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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

# 

Voici  tous  les  ouvrages  en  prose  que  Ton 
doit  à  Despréaux,  ou,  si  Ton  veut,  tous  ceux 
qui  sont  parvenus  à  notre  connoissance.  Nous  ' 
les  avons  distribtiés  suivant  Fépoque  certaine  • 
ou  présumée  de  leur  composition,  lorsque 
Fauteur  n^en  a  pas  formellement  assigné  la 
place  d'une  autre  manière. 

Sa  Dissertation  critique  sur  Joconde  ne  laisse 
3ucun  doute  sur  la  haute  idée  qu'il  avoit  du 
talent  original  de  La  Fontaine,  malgré  le  si- 
lence vraiment  inexplicable  que,  dans  \Art 
Poétique  y  il  affecte  de  garder  sur  l'apologue. 

Le  dialogue  intitulé  Les  Héros  de  roman  ^ 
production  digne  de  Lucien,  exerça  la  plus 
heureuse  influence  sur  lun  des  genres  les  plus 
accrédités  de  notre  littérature.  Ce  fut  un  coup 
mortel  porté  au  faux  goût  des  Gômberville, 
des  La  Calprenéde,  des  Desmarets,  des  Scu- 
déri.  Ce  dialogue  et  la  dissertation  sur  Jo- 
conde, premiers  essais  connus  du  prosateur, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  le  plus  soignés. 
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M.  de  Monmerqué,  qui  veut  bien  nous  éclai- 
rer de  ses  conseils,  nous  a  procuré  la  première 
édition  de  ï Arrêt  burlesque;  découverte  d'au- 
tant plus  précieuse  qu  elle  £sdt  connoître  les 
ménagements  dont  le  satirique  usa  d'abord , 
pour  réclamer  les  droits  de  Vinconnue  nommée 
la  Raison.  On  verra  désormais  toute  la  dif- 
férence qui  existe  entre  cette  pièce  et  celle 
qu'il  osa,  pour  la  première  fois,  insérer  dans 
ses  œuvres  en  1701,,  c'est-à-dire  trente  ans 
après. 

Le  Remerciement  h  messieurs  de  Facadémie 
françoise  n'étoit  pas  facile  à  tourner  par  un  ré- 
cipiendaire dont  les  écrits  lui  avoient  aliéné 
plusieurs  d'entre  eux,  et  qui  deyoit  son  élec- 
tion à  la  protection  déclarée  de  Louis  XIV. 
Cependant  il  eut  l'art,  sans  se  démentir,  de 
satisfaire  au  tribut  d'éloges  que  lui  imposoit 
l'usage  bien  plus  que  la  reconnoissance. 

Les  Réflexions  critiquas  sur  quelques  passages 
du  rhéteur  Longin  sont  indépendantes  du  Truite 
du  Sublime.  Quoiqu'elles  soient  postérieures, 
les  unes  de  vingt  ans,  les  autres  de  trente-six, 
à  la  traduction  de  ce  dernier  et  bel  ouvrage»^ 
nous  ne  les  avons  point  mises  à  la  suite ,  parcQ- 
que  l'intention  expresse  et  motivée  de  l'auteur 
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S  y  opposoit[a].  Il  emploie  les  parties  du  célèbre 
rhéteur,  qui  servent  de  texte  à  chacune  de  ses 
dissertations,  afin  d'avoir  lair  de  répondre  à 
ses  adversaires,  par  occasion^  comme  il  le  dit 
lui-même. 

Les  neuf  premières  Réflexions  sont  consa-^ 
crées  à  réfuter  Charles  Perrault,  de  lacadémie 
françoise,  qui  n  attaquoit  pas  mieux  l«s  an- 
ciens qu'il  ne  défendoit  les  modernes.  Le  ven-^ 
geur  /îu  goût  y  fait  preuve  d'une  logique  sûre, 
d'un  i^ai  savoir,  d'un  zèle  énergique  pour  les 
chefe-d'«euvre  de  l'antiquité  ;  mais  on  regrette 
d'y  rencontrer  plus  fréquemment  les  expres- 
sions de  l'humeur  et  du  tliépris  que  celtes  d'une 
raillerie  fine,  dans  laquellç  il  excelloit.  Son  ad*» 
miration  pour  \ Iliade  et  pour  X Odyssée  ne  lui 
permettoit  guère  de  discuter  froidement  avec 
les  détracteurs  de  ces  deux  poëmès.  Sept  ans 
après,  oubliant  raigreui*  de  ce  long  débat,  il  se 
montre  avec  tous  ses  avantages  dans  une  lettre- 
écrite  au  même  Perrault.  Il  y  fixe  le  véritable 
point  de  la  controverse  qui  les  avoit  divisés  [6]- 

La  dixième  Réflexion  a  pour  objet  de  dé- 

[a]  Foy,  y  p.  1 54  9  son  Axfis  aux  lecteuns  1  que  «upprimeitC» 
les  éditeurs  qui  ne  se  conforment  pas  à  ses  intentions* 
[6]  Foy»  cette  lettre ,  tome  IV,  pa^^e  376. 
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montrer,  contre  lopinion  du  savant  Huet,  la 
sublimité  des  paroles  si  connues  de  la  Genèse  : 
u  Dieu  dit,  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lu- 
f<  mière  se  fit,  etc.  »  Le  critique  s  adresse  à  Le 
Clerc,  parcequ'il  étoit  plus  facile  d'engager  le 
combat  avec  ce  journaliste,  quavec  un  évêque 
dont  la  dignité  prescrivoit  des  égards. 

La  onzième  Réflexion  est  une  apologie  de  ce 
vers  du  récit  de  Théramène,  dans  la  tragédie 
de  Phèdre  : 

Le  flot  qui  Papporfa  recule  épouvanté.. 

La  Motte  avoit  censuré  d'une  manière  spé- 
cieuse ce  vers,  que  nous  avons  tâché  de  dé- 
fendre contre  des  objectipns  plus  solides  de 
La  Harpe  [a].  « 

Enfin  la  dernière  Réflexion  offre  l'analyse 
de  ces  vers  d'Athalie ,  qui ,  sous  le  rapport  du 
sublime,  placent  Racine  à  côté  de  Pierre  Cor- 
neille : 

Celui  qui  met  un  Crein  à  la  fureur  des  flots ,  etc. 

La  traduction  du  Traité  du  Sublime  étoit  une 
entreprise  remarquable  par  son  importance 
et  par  les  difficultés  que  présentoit  un  texte 

[a]  Foy.  le  deuxième  alinéa  de  la  pajc  338. 
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plein  d  altérations  et  de  lacunes.  Elle  n  existoit 
alors  dans  aucune  langue  moderne.  Les  res- 
sources de  Thelléniste  François  consistoient 
dans  la  version  latine  de  Gabriel  de  Pétra, 
dans  les  notes  de  Langbaine  et  de  Le  Febvre  \a\. 
Son  travail  obtint  le  succès  que  Ion  devoit  es- 
pérer d'une  instruction  approfondie  et  d'une 
rare  sagacité:  il  fixa  les  regards  de  l'Europe  sa- 
vante sur  l'immortel  rhéteur.  Longin,  il  est  vrai, 
trouva  dans  le  traducteur  de  ses  préceptes  un 
interprète  plus  judicieux  qu'élégant;  mais:  Ho- 
mère, Sapho,  Esch^e,  Euripide,  d'où  la  plu- 
part de  ses  exemples  sont  tirés,  trouvèrent  un 
poëte  qui  en  reproduisit  les  diverses  beautés. 
Cette  différence  se  conçoit  aisément:  Des- 
préaux mettoit  sa  gloire  à  perfectionner  ses 
vers  ;  pour  lui  la  prose  étoit  un  délassement. 
La  sienne  est  toujours  claire,  souvent  négli- 
gée, quelquefois  traînante  et  même  incorrecte. 
Plusieurs  pages,  néanmoins,  écrites  avec  agré- 
ment, prouvent  que  l'arbitre  de  la  poésie  Fran- 
çoise auroit  pu  devenir  un  prosateur  habile, 
s'il  n'a  voit  pas  consacré  tous  ses  efforts  à  sur- 
monter les  obstacles  que  lui  opposoit  notre 
versification. 

[a]  Foy,  la  préface  du  traducteur^  p*  36o  et  suiv. 
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Nous  avons  respecté  les  intentions  du  tra- 
ducteur, dans  Tordre  que  nous  avons  suivi 
pour  ses  Remarques  surLongin  ;  et  nous  n  avons 
pas  cru,  malgré  de»  exemples  contraires  et  ré- 
cents, qu'il  nous  fut  permis  d'y  rien  retran- 
cher. Comment  peut-on  se  croire  autorisé  à 
supprimer  les  raisonnements  dont  il  s  appuie  ? 
n'ont-ils  pas  autant  de  poids  que  tous  ceux 
qu'on  leur  substitue? 

Nous  aurions  craint  de  toucher  même  aux 
remarques  de  Dacier  et  de  Boivin ,  que  Des- 
préaux  a  recueillies  soignetisement,  telles  qu'on 
les  lit  dans  l'édition  de  1 7 1 3.  Il  n  a  fait  aucune 
mention  de  celles  de  Tollius,  publiées  en  1694^ 
les  jugeant,  selon  toute  apparence,  peu  dignes 
d'attention  [a].  Brossettë  les  a  cependant  insé- 
rées dans  son  commentaire,  en  17 16,  et  la 
plupart  des  éditeurs  l'ont  imité. 

Les  éclaircissements  de  Saint -Marc  pour 
Tintelligence  du  Traité  du  Sublime  sont  la  par- 
tie, sans  contredit,  la  plus  utile  de  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1747-  C'est  le  fruit  d'un  sa- 
voir indigeste,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de 
sa  plume-,  mais  ce  laborieux  commentateur  a 
du  moins  le  mérite  d'avoir  rassemblé  les  re- 

[a]  Voy>  sur  Tollius  les  notes  a  et  6 ,  page  287. 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR.  XI 

cherches  de  ses  devanciers,  et  d'avoir  consulté 
des  érudits  consommés  dans  Fétude  de  la  lan-^ 
gue  grecque.  Au  milieu  des  matériaux  qu  il 
accumule,  Fceil  le  plus  attentif  distingue  avec 
peine  ceux  que  le  goût  peut  mettre  en  œuvre. 
Pour  y  parvenir,  il  faut  une  persévérance  que 
le  sentiment  du  devoir  est  seul  capable  d'entre* 
tenir.  Aussi  le  travail  de  Saint-Marc  est*il  peu 
connu,  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  le  juger.  La  Harpe  en  parle  avec  une 
indulgence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  [a] ,  et 
qui  fait  présumer  qu'il  a  voulu  sur-tout  infir<* 
mer  le  jugement  trop  rigoureux  de  Clément  de 
Dijon,  son  ennemi,  sur  le  commentateur  de 
Despréaux  [^].  Il  devient  donc  nécessaire  de 
donner  une  idée  exacte  d'un  cooimentaire  très 
recherché,  mais  qui  a  plus  de  partisans  que  de 
lecteurs. 

Indépendamment  des  remarques  qu'il  re» 
cueille  de  toutes  parts,  Saint^Marc  profite  des 
notes  que  Claude  Capperonnier,  son  parent[c] , 
avoit  écrites  à  la  marge  d'un  exemplaire  de 
l'édition  de  ToUius,  et  qui  étoient  les  esquisses 

[a]  Cours  de  littérature  j  i8a  i ,  tome  I ,  pag^e  loo. 

[b]  Sixième  lettre  à  M.  de  Vobcùre^  1774  j  page  i54* 

[c]  Cest  de  lui  que  nous  parlons  page  3^5. 
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d  observations  plus  considérables.  Il  reconnoit 
avoir  eu  besoin  de  recourir  aux  lumières  de 
Jean  Capperonnier,  neveu  du  précédent  [a]. 
«  Les  versions  des  autres  traducteurs  m'ont 
a  beaucoup  aidé ,  dit-il  ;  mais  je  sais  si  peu  de 
«  grec,  que,  malgré  ce  secours,  je  naurois  pas 
«  risqué  de  m  engager  dans  un  examen  fort 
«  au-dessus  de  mes  forces,  si  M.  Fabbé  Cappe- 
u  ronnier,  professeur  royal  en  langue  grecque, 
w  ne  mWoit  pas  offert  de  m  aider  de  ses  con- 
te seils ,  et  de  revoir  exactement  tout  ce  que 
«je  ferois.  C'est  donc,  à  proprement  parler, 
«  d'une  science  étrangère  que  je  me  pare  à  cet 
«  égard  [b\.  » 

Ce  modeste  aveu  forme  un  singulier  con- 
traste avec  le  ton  habituel  que  Saint-Marc  ose 
employer  envers  un  homme  tel  que  Despréaux. 
Il  épargne  encore  moins  sa  prose  que  ses  vers , 
et  ne  la  critique  guère  avec  plus  de  discerne- 
ment. Dans  la  discussion  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  il  donne  raison  presque  constam- 
ment à  Charles  Perrault ,  sans  répandre  un 
nouveau  jour  sur  ses  étranges  paradoxes.  Dans 

[a]  Jean  Capperonnier,  de  l'acadéni.  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres,  né  à  Mont-Didier  (Picardie)  en  1716,  mort  en  1775. 
[6]  Œuvres  de  Boileau-Despréaux ,  ly^J^  t.  IV,  p.  ai 2. 
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la  traduction  du  Traité  du  Sublime,  il  ne  se 
borne  pas  à  proposer  ses  doutes  sur  la  manière 
dont  le  texte  est  rendu  :  il  lutte  hardiment  avec 
le  traducteur,  et  lui  oppose  de  longs  morceaux, 
traduits  avec  cette  fidélité  littérale  qui  dégé- 
nère en  la  plus  choquante  infidélité,,  puis- 
quelle  substitue  la  contrainte  d'une  copie  ser- 
vile  à  l'aisance  des  tournures  originales.  Enfin, 
plus  on  examine  le  travail  de  Saint-Marc,  plus 
on  met  de  prix  à  celui  de  Despréaux. 

Ce  dernier  néanmoins  ne  paroît  pas  tou- 
jours exempt  de  méprises  :  des  critiques  peu 
vulgaires  pensent  même  qu'il  n'a  pas  saisi  le  vé- 
ritable sens  que  Longin  attache  au  Sublime  qui 
lait  le  sujet  de  son  livre.  Gibert  s'exprime  à  cet 
égard  dans  les  termes  les  plus  positifs ,  et  Roi- 
lin  laisse  entrevoir  qu'il  partage  une  opinion 
qui  est  devenue  aujourdliui  presque  géné- 
rale [a]. 

Les  phUologues  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, disputent  à  l'éloquent  rhéteur  le  monu- 
ment sur  lequel  se  fonde  sa  renommée  litté- 
raire, n'ont  pas  obtenu  le  même  assentiment  [6]. 
L'auteur  du  Traité  du  Sublime  et  le  ministre 

[a]  Foy.  la  note  i ,  page  364, 

[b]  Foy.  la  note  a,  page  35o. 
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de  la  reine  Zénobie  semblent  devoir  être  le 
même  homme:  le  style  élevé  du  grand  écri- 
vain répond  à  la  mort  héroïque  du  vrai  phi- 
losophe. 

Il  ne  nous  appartenoit  pas  de  nous  étendre 
sur  le$  diverses  leçons  proposées  successive- 
ment pour  le  texte  grec  :  cette  tâche  devenoit 
presque  étrangère  à  nos  vues;  elle  est  plutôt 
d  un  scoliaste  de  Longin  que  d  un  éditeur  de 
Despréaux. 

Nous  avons  recueilli  tous  les  changements 
que  ce  dernier  a  faits  dans  to  traduction  et 
dans  ses  autres  ouvrages  en  prose  ;  Brossette  et 
Saint -Marc  nen  donnent  quune  partie,  et 
jusqu'ici  Ton  s'est  contenté  de  les  copier.  Cette 
attention  scrupuleuse  nous  a  fait  découvrir 
des  passages  assez  considérables,  qui  n  ont  ja- 
mais été  réunis  [a].  Nous  avons  également 
transcrit  toutes  les  notes  de  l'auteur,  d'après 
chaque  édition.  Saint-Marc  est  celui  qui  les  a 
le  plus  respectées,  et  cependant  il  laisse  en- 
core beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.  Bros- 
sette n  en  offre  presque  aucune,  et  ce  mauvais 
exemple  n'a  que  trop  d'imitateurs.  Ceux  qui 

[a]  Tel  est  celui  qui  est  rapporté  dans  la  note  6,  p.  36?. 
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» 

n  ont  point  fait  une  étude  particulière  des  œu- 
vres de  Despréaux  napprendront  pas  sans 
étonnement  qu'on  les  prive  de  ce  qu'il  a  dit, 
et  qu  au  lieu  de  conserver  religieusement  ses 
moindres  paroles,  on  usurpe  sa  place,  et  Ion 
y  parle  soi-même. 

Nous  avons  lu,  sans  aucune  utilité,  une  tra- 
duction Françoise  du  Traite  du  Sublime^  pu- 
bliée en  1775  par  Charles  Lancelot,  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  pro- 
fesseur à  Ratisbonne.  Les  dictionnaires  les 
plus  complets  ne  font  mention  ni  de  Fauteur 
ni  de  louVrage,  que  nous  croyons  ensevelis 
dans  une  obscurité  aussi  profonde  que  mé- 
ritée. 

Les  matières  dont  se  compose  ce  volume 
sont  en  général  plus  instructives  qu  attrayan- 
tes; mais  le  sérieux  en  est  tempéré  par  des 
notes  historiques  et  Uttéraires ,  que  notre  plan 
comportoit. 

Nous  n'avons  voulu  surcharger  cette  édition 
ni  de  la  Lettre  de  M.  Huet,  ancien  évêque  d!A- 
vranches^  à  M.  le  duc  de  Montausier,  dans  la- 
quelle ce  prélat  s'exprime  avec  plus  d'amer- 
tume que  de  raison,  et  qui  a  donné  lieu  à  la 
dixième  Réflexion  ^  critique ,  ni  de  la  Réponse 
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adroite  et  sophistique  de  M.  de  La  Motte  h  la 
onzième  Réflexion.  Nous  avons  seulement  cité 
quelques  endroits  de  ces  deux  pièces,  insérées 
dans  rédition  de  Brossette,  sans  son  aveu,  et 
qu'il  se  proposoit  de  retrancher  dans  la  suite. 
Nous  étions  fort  éloigné  de  nous  attendre  à 
riionneur  que  Ion  nous  a  fait  d'adopter  une 
partie  des  notes  de  notre  quatrième  volume , 
soit  en  les  signant  de  notre  nom,  soit  le  plus, 
souvent  en  omettant  cette  précaution  de  con- 
venance. Nous  n  avons  donné  à  personne  la 
permission  d  en  user  ainsi  ;  elle  ne  nous  a  même 
pas  été  demandée,  et,  dans  le  cas  où  elle  Tau- 
roit  été ,  la  délicatesse  et  la  nature  de  nos  en- 
gagements nous  auroient  défendu  de  l'accor- 
der. Cette  considération  est  la  seule  qui  nous 
fasse  rompre  un  silence  que  nous  aurions 
voulu  pouvoir  garder  [a]. 

[a]  Voy>  les  Œuvres  de  Boileau,  avec  un  nouveau  commen- 
taire par  M.  Amar,  etc.;  Paris ^  1821,  t.  IV,  avertissement ^ 
page  iij. 
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DISSERTATION  CRITIQUE 


sua  JOCONDE[a]. 


A  M.  B*^*[6]. 
Monsieur, 

Voire  gageui^e  est  sans  doute  fort  plaisante ,  et 
j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  la- 

[a]  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  Despréaux 
composa  cette  dissertation ,  qu'il  n'a  jamais  comprise  dans 
ses  œuvres:  il  reg^rettoit  d'avoir  employé  sa  plume  à  dis- 
cuter le  mérite  d'une  pièce  de  ce  genre.  Comme,  suivant 
Brossette,  les  traductions  de  l'aventure  de  Joconde,  par 
La  Fontaine  et  Bouillon,  parurent  Tune  et  l'autre  en  i663; 
comme  le  journal  des  savants  parle,  en  janvier  i665,  des 
paris  ouverts  sur  la  gageure  à  laquelle  ces  deux  traductions 
avoient  donné  lieu,  sans  faire  aucune  mention  du  juge- 
ment porté  par  Despréaux,  il  est  au  moins  très  probable 
que  ce  dernier  ne  le  prononça  ni  avant  l'année  i663 ,  ni 
après  l'année  iG65.  Brossette  l'inséra  dans  son  commentaire 
en  1716,  et  les  autres  éditeurs  suivirent  son  exemple. 

[6]  La  critique  de  Despréaux  se  trouve,  sans  nom  d'au- 
teur, dans  les  premières  éditions  des  Contes  de  La  Fon- 
taine, avec  ce  titre:  Dissertation  sur  la  Joconde,  à  M.  B***, 
Brossette  substitue  à  la  lettre  initiale  B  le  nom  de  Yabbé 
Le  Vayer^  à  qui  la  satire  |V  est  adressée.  Saint-Marc  pré- 
sume que  le  B  initial  signifie  Bouiigni,  c'est-à-dire,  Fran- 

I. 
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quelle  votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu 
raisonnable  que  la  sienne  [a].  Mais  cela  ne  m'a 

cois  Le  Vayer  de  Boutigni,  mattre  des  requêtes,  auteur 
du  roman  de  Tarsis  et  Zéliey  cousin  de  Tabbë  Le  Vayer. 
,iiCe  dont  il  s^agit  ici  convient  mieux,  dit-il,  à  ce  M.  de 
«  Bouti£;ni ,  qu'à  Rolland  Le  Vayer  de  Boutigni,  de  la  mé- 
a  me  famille,  lequel  étoit'  aussi  mattre  des  requêtes,  et 
u  mourut  intendant  de  Soissons  en  1689;  personnage  grave, 
il  auteur  de  difFërents  ouvrages  estimés  sur  des  matières  de 
u  droit  public  et  de  droit  civil,  dont  beaucoup  ne  sont  en- 
u  core  que  manuscrits.  »  Ces  détails  ne  méritent  pas  une 
entière  confiance.  L'abbé  Goujet,  qui  paroit  avoir  eu  des 
rapports  avec  les  parents  de  Tintendant  de  Soissons,  le 
fait  mourir  en  i685,  et  non  en  1689;  il  met  au  nombre  de 
ses  productions  Tarsis  et  Zélie^  roman  héroïque,  1669  [a]. 

Saint-Marc  prétend  que  la  dissertation  de  Despréaux  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  dans  l'édition  des  Contes 
de  La  Fontaine,  qui  parut  en  i665.  M.  Daunou  adopte 
cette  assertion;  mais  M.  Walckenaer,  à  qui  l'on  doit  des 
recherches  très  étendues  sur  ce  fabuliste  et  sur  ses  ou- 
vrages, affirme  que  cette  dissertation  fut  insérée  d'abord 
dans  l'édition  des  Contes  faite  à  Leyde  en  1668  ,•  sans  l'a- 
veu de  La  Fontaine  [6].  Il  paroit  aussi  que  ce  dernier  ne  pu- 
blia Joconde  qu'en  i664  ^^^^  ^  Matrone  d'Éphèse, 

[a]  Cet  ami ,  suivant  Brossette ,  étoit  un  M.  de  Saint-Gil- 
les, u  homme  de  la  vieille  cour,  d'un  caractère  singulier: 

[à]  L'article  rédigé  par  Yahhé  Goajet  dans  le  sappléinent  au  dictionnaire 
de  Moréri ,  est  copié  dans  Faverussement  du  Traité  de  Vautonté  (tes  roù , 
touchant  Vadministrution  de  téglise,  par  Le  Vayer  de  Boutigni ,  in- 12,  1753. 

[6)  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine,  par  C.  A  Waîr- 
ken^er,  membre  de  l'Institut,  in-8^,  1820,  page  379. 
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point  du  tout  surpris:  ce  n'est  pas  d'aujourd^hui 
que  les  plus  méchants  ouvrages  ont  trouvé  de 
sincères  protecteurs ,  et  que  des  opiniâtres  ont  en- 
trepris de  combattre  la  raison  à  force  ouverte.  Et, 
pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  com- 
mun, il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du 
goût  bizarre  de  cet  empereur  [a] ,  qui  préféra  les 

a  c'est  lui  que  Molière  a  peint  dans  son  Misanthrope ,  acte  II, 
«  scène  V,  sous  le  nom  de  Timante.  » 

Ccst,  de  la  tète  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère , 

Qui  TOUS  jette ,  co  passant ,  un  coup  d'œil  égaré , 

Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  Affaire. 

Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde , 

A  force  de  façons,  il^ssomme  le  monde. 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 

Un  secret  »  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien.  I 

De  la  moindre  vétilte  il  fait  une  merreiHe ,  f 

Kt,  jusques  au  bonjour ,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Ce  personnage ,  qui  se  donnoit  une  importance  si  ridicule, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  Saint-Gilles ,  sous-briçadier 
des  mousquetaires ,  dont  les  vers  annoncent  un  talent  fa-  i 

cile.  Ce  dernier  réclama  contre  Thonneur  qu'on  lui  faisoit 
d'attribuer  quelques  uns  de  ses  contes  à  La  Fontaine,  quel- 
ques uns  de  ses  couplets  à  madame  Deshoulières;  il  s'ense- 
velit dans  un  couvent  de  capucins,  pour  avoir,  dit-on,  mal 
fait  son  devoir  h  la  bataille  de  Ramiilies. 

[ajl^'après  Brossette,  tous  les  commentateurs  nomment 
Caligula;  mais  Suétone  dit  simplement  que  cet  empereur 
vouloit  anéantir  les  ouvrages  d'Homère,  de  Virgile  et 
de  Tite-Live[a].  C'est  Adrien  qui,  au  rapport  de  Dion, 

[a]  Suétone,  lomcl*',  page  547»  1820,  édition  de  Verdière 
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écrits  d  un  je  ne  sais  quel  poète  atlx  ouvrages  dHo- 
mère ,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes 
ensemble,  pendant  près  de  vingt  siècles,  eussMit 
eu  le  sens  commun. 

Lie  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose 
d^aussi  monstrueux.  Et  certainement  quand  je 
songe  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va,  le  livre  à 
la  main  [a] ,  défendre  la  Joconde  [b]  de  M.  Bouil- 
li v.  LXIX,  préféroit  h  Fauteur  de  llliade  le  poète  grec  An- 
timaque,  dont  la  Tfiébcude  n'est  point  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  gframmairiens  lui  assigpnoicnt  le  premier  rang 
après  Homère;  ce  qui  prouve,  dit  Quiniilien,  que  Ton  peut 
être  placé  immédiatement  après  quelqu'un,  sans  toutefois 
en  approcher  [a]. 

[a]  Cette  dernière  circonstance  semble  démontrer  que  la 
dissertation  de  Despréauz  ne  fut  pas  composée  pendant  la 
vie  de  Bouillon.  Par  le  livre  de  celui-ci  ne  faut-il  pas  en- 
tendre le  volume  de  ses  oeuvres,  qui  fut  imprimé  après  sa 
mort?  D'ailleurs,  dans  tout  ce  que  dit  le  critique,  rien 
n'autorise  à  croire  que  Bouillon  vécût  encore,  lorsqu'il 
soumettoit  ses  vers  à  une  judicieuse  analyse.  Saint-Marc 
pense  que  la  dissertation  de  Despréaux  fut  faite  au  plus 
tard  en  1662;  M.  Daunou  partage  cette  opinion ,  contre 
laquelle  néanmoins  s'élèvent  toutes  les  vraisemblances. 

[6]  Cette  expression  paroit  singulière,  quoiqu'elle  soit 
généralement  employée.  La  Joconde  est  une  ellipse,  qui 
signifie  ta  Nouvelle  de  Jocotide,  C'est  comme  si  l'on  disoit 
la  Sertorius  ^  pour  la  tragédie  de  Sertonus^  par  P.  Corneille. 
Il  est  plus  simple  et  plus  régulier  de  dire  le  Joconde^  com- 

[a]  De  CinstHutkm  de  foratear,  Ut.  X ,  chap.  I". 
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Ion  [a],  il  tne  aeinble  voir  Marfide[&],  dtfm  TA-» 
rioste,  puhqa^Alîôsti!  it  y  a,  qui  teut  Mte  fdfife^- 
ser  à  tous  les  chevaliers  que  cette  Vieille  qu'elle  « 
en  cfouj^e  est  un  chcWoèuvfe  de  beauté.  Quoi 
qu^il  eti  soit,  s'il  n'y  prend  g[arde,  éon  opiniâtreté 
lui  coûtera  un  peu  cber;  et  quelque  mauvais  pa»« 
se-temps  qu'A  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoletf^ 
je  le  plains  encore  plus  de  là  perte  qu'il  Va  faire 
de  sa  réputation  dans  l'esprit  des  babilès  gens< 

11  a  f^son  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  compa- 
raison entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en 
dispute^,  puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre 
un  conte  plaisant  et  une  narration  froide ,  entre  une 

me  le  fait  AI.  Ginçuené,  dans  son  Histoire  littéraire  (f Italie^ 
tome  IV ,  page  43 1 . 

[a]  Bouillon  étoit  auachë,  en  qualité  de  secrétaire,  k  la 
cour  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  eut 
des  liaisons  avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  particulière- 
ment avec  Chapelain,  Ménage  et  Pellisson;  et,  suivant  un 
nécrologe  formé  par  La  Monnoye,  il  mourut  en  1662.  Ses 
œuvres,  qui  consistent  en  plusieurs  contes,  sur-tout  en 
cliansons,  forent  imprimées  à  Paris,  i663,  in-ia,  et  sont 
à  peine  connues  :  il  doit  sa  triste  célébrité  à  la  dissertation 
de  Despréaux. 

[b]  Jeune  reine,  pleine  de  valeur,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  le  Roland  furieux.  Brossette  et  tous  les  éditeurs 
qui  ont  précédé  Saint-Marc,  otibiiànt  lé  sexe  de  Marfise, 
disent,  en  parlant  dPelle,  «  cette  vieille  qu^H  a  eh  croupe ,  >* 
au  lien  de  u  qvCelle  a  en  croupe,  etc.  » 
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invention  fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche 
et  triste.  Voilà  en  etkt  la  proportion  qui  est  entie 
ces  deux  ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  véri- 
té son  sujet  d^Arioste  (  i  )  ;  mais  en  même  temps  il  s'est 
rendu  maître  de  sa  maigre  :  ce  n'est  point  une  co- 
pie qu^il  ait  tirée  un  trait  après  Fautre  sur  Ton- 
ginal;  c'est  un  original /qu'il  a  formé  sur  lldée 
qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile  a 
imité  Homère;  Tcrence,  Ménandre;  et  le  Tasse, 
Virgile.  Au  contraire^  on  peut  dire  de  M.  Bouillon 
que  c'est  un  valet  timide  [a],  qui  n'oseroit  faire  un 
pas  sans  le  congé  de  son  maître,  et  qui  ne  1^  quitte 
jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivrez  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné  ;  les  plus  helles 


(i)  Dans  toutes  les  éditions  que  j*ai  vues  de  cette  disser- 

■ 

tation,  soit  dans  les  contes  de  La  Fontaine,  soit  dans  les 
œuvres  de  notre  auteur,  il  y  a  dArioste.  L'édition  de  1740 
porte  de  HArioste^  correction  peu  nécessaire.  L'usage  où 
nous  sommes  aujourd'hui  de  mettre  toujours  l'article  aux 
noms  de  quelques  écrivains  italiens,  ne  faisoit  pas  encore 
loi  dans  le  temps  que  notre  auteur  ëcrivoit  ce  petit  ou- 
vrage. C'est  ce  qui  se  prouveroit  aisément  par  les  écrits 
contemporains.  On  employoit  l'article,  on  le  supprimoit  à 
sa  fantaisie,  et  cela  dans  le  même  ouvrage.  Celui-ci  peut 
en  servir  de  preuve.  (  Saint-Marc,  ) 

[a]  Ces  expressions  sont  assez  dures  pour  faire  croire  que 
celui  qui  en  est  l'objet  n'existoit  plus,  lorsqu'on  les  em- 
ployoit à  son  égard. 
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fleurs  qu'Arîoste  lui  fournit  deviennent  sèches  en- 
tre ses  mains;  et  à  tous  moments  quittant  le  fran- 
çois  pour  s'attacher  a  lltalien ,  il  n'est  ni  italien 
ni  français.- 

Voilà  f  à  mon  avis ,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces 
deux  pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  sou- 
tiens quainon  seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La 
Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce 
monsieur,  mSis  qu  elle  est  même  plus  agréablement 
contée  que  celle  d'Ario^te.  C'est  beaucoup  dire, 
sans  doute  ;  et  je  vois  bien  que  par-Ia  je  vais  m'at- 
tirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poëte[€i]. 
C'est  pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance 

[a]  A  ce  sujet,  M.  Ging^ené  s'exprime  en  ces  termes  : 
u  Je  dirai  seulemenl,  avec  tout  le  respect  dont  je  fais  pro^ 
a  fession  pour  Boileau,  qu'il  parott  n'avoir  pas  assez  connu 
u  la  langue  de  l'Arioste  ni  le  genre  dans  lequel  il  a  écrit, 
a  pour  le  juger  sainement.  Il  parle  du  Roland  comme  d'un 
u  ^oëme.  héroïque  et  sérieux  y  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir 
u  mêlé  une  fable  et  un  conte  de  vieille.  D'abord  ce  n'est  point 
«  là  un  conte  de  vieille;  au  contraire.  Ensuite  ce  genre  de 
«poëm«  n'est  héroïque  et  sérieux  que  quand  il  platt  au 
u  poète.  »  {Histoire  littéraire  d'Italie,  tome  IV,  page  4^i.) 
Quels  que  soient  les  privilèges  de  ce  genre  de  poëme  , 
comment  se  persuader  qu'ils  puissent  s'étendre  jusqu'à 
comporter  une  histoire  aussi  licencieuse  que  celle  de  Jo- 
conde?  Lorsque  Despréaux,  parle  de  cette  histoire  comme 
d'un  conte  de  vieille,  on  sent  bien  qu'il  l'envisage  seule* 
ment  sous  le  rapport  de  Finvraisemblance. 
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pas  cette  opinioii,  salis   TappUyér  Aé  ^uel^ués 
raisons. 

Pfemièrètnent ,  je  tie  Vois  pâ9  par  quelk  litetltië 
poétique  Arioste  a  pu,  dans  un  poëme' héroïque  et 
sériettt,  mêler  ofie  fable  et  un  colite  de  tiéille, 
pour  ainsi  dire ,  aussi  burlesque  qu^est  Thlstôire  dé 
Jocoude.  u  Je  sais  bien ,  dk  un  poète ,  grtf nd  critî- 
«  q^e ,  qu*il  y  a  beaucoup  de  choses  permises  aux 
«  poëteset  aux  peintres  ;  qu'ils  peuvent  quelquefois 
«c  donner  Ojjrrière  à  leur  imaginatioti ,  et  qu'il  ne 
ttfaut  pas  toujours  les  resserrer  ddtis  la  raison 
«  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
«  ravir  ce  privilège ,  je  le  leur  accorde  pour  eux ,  et 
«je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  tou- 
«<  tefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  con- 
te fondre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  u»  mè^ 
wme  corps  mille  espèces  différentes,  aussi  con- 
M fuses  que  les  rêveries  d'un  malade;  de  mêler  en- 
te semble  des  choses  incompatibles;  d'acéoupler  les 
«oiseaux  avec  les  serpents,  les  tigres  avec  les 
M  agneaux  [a].  »  Comme  vous  voyez,  Monsieur,  ce 
poëte  avoit  fait  le  procès  à  Arioste  plus  de  maille 

[a] pîetoribu9  at({uç  po^tîs 

Que&lîbet  audendi  semper  fuît  aequa  potestas. 
Scimus ,  et  hanc  yeAiam  petimusque  dartiuaquê  vicissirti  ; 
Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia,  non  Ut 
Serpentas  avibus  geminentirr,  tigribu»  a^i. 

HoAACE,  Aff  poétique  y  Vers  Qf— iJ. 
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ans  avant  qu  Arloste  eût  écrit.  En  efifet,  ce  oorp» 
catiipdsé  de  mille  espèces  différentes^  n'esl-ce  pas 
proprefhent  Tinîage  du  jH3ëmé  de  Roland  le  fa- 
rieux?  Qu'y  a*t-il-  de  plus  grdve  et  de  plus  héroï- 
que que  certains  endroits  de  ce  poëme?  Qu'y  a-t*îl 
de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres  ?  Et 
sans  chercher  si  loin ,  peUt-on  rien  voi^  de  moins 
sérieux  que  Thistoire  de  Joconde  et  d'Astolfe?  Les 
aventures  de  Buscon  et  de  Lazarille  [a]  ont-elles 
quelque  chose  de  plus  extravag^ant?  Sans  mentir, 
une  telle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de 
l'antiquité;  et  qu'auroit-on  dit  de  Virgile,  bon 
Dieu!  si,  à  là  descente  d'Énée  dans  l'Italie,  il  lui 
avoît  feit  conter  par  un  hôtelier  [b]  l'histoire  de 
Peau-d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie?  Je  dis 
les  contes  de  ma  Mère-FOie ,  car  l'histoire  de  Jo- 
conde n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère 
a  été  blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un 

[a]  L'aventurier  Buscon^  lies  Aventures  de  Lazarille^  sont 
deux  romans  espagnols.  On  aUribue  le  premier  à  Qnévedo, 
mort  en  i645.  Le  second  passe  pour  être  un  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Mendoza,  qui  mourut  en  iSyS,  membre  du 
conseil  du  roi  Philippe  IL 

[6]  Rodomont  arrive  dans  une  hôtellerie ,  encore  tout 
furieux  de  ce  que  Doralice,  sa  maîtresse,  lui  avoit  préféré 
Mandricard.  Il  demande  à  ceux  qu'il  y  trouve  ce  qu'ils 
pensent  de  la  fidélité  de  leurs  femmes.  Tous  lui  répondent 
qu'ils  les  croient  sages  et  bonnes;  mais,  pour  détruire  leur 
iHttsion ,  l'hôte  raconte  l'histoire  de  Jocontle. 
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ouvrage  tout  comique ,  comme  Ta  remarqué  Aris- 
tote;  si,  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habiles 
critiques  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage  This- 
toire  des  compagnons  d^Ulysse  changés  en  pour- 
ceaux ,  comme  étant  indigne  de  la  majesté  de  son 
sujet;  que  diroient  ces  critiques >  s^ils  voyoient 
celle  de  Joconde  dans  un  poëme  héroïque  ?  N^au- 
roient-ils  pas  raison  de  s^écrier  que  si  cela  est  i*eçu> 
le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  jurisdiction  sur 
les  ouvrages  d^esprit ,  et  qu^il  ne  faut  plus  parler 
dWt  ni  de  régies?  Ainsi ,  Monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  d'Arioste,  il  faut 
tomber  d'accord  qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir 
le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un  conte  si 
bouffon.  Vous  diriez  que  non  seulement  c'est  une 
histoire  très  véritable,  mais  que  c'est  une  chose 
très  noble  et  très  héroïque  qi^^'il  va  raconter;  et 
certes,  s'il  vouloit  décrire  les  exploits  d'un  Alexan- 
dre ou  dun  Charlemagne,  il  ne  débuteroit  pas 
plus  gravement  [a]  : 

Âstolfo,  re  de' Lonçobardi ,  qoello 
A  cui  lascio  il  fratel  monaco  il  re^no, 

[a]  u  l^  roman  épique,  dit  M.  Ginguené,  admet  tous  lef 
u  tons ,  et  suMout  ce  ton  de  demi-plaisanterie  que  FArioste 
«possède  si  bien,  mais  que  Ton  ne  peut  véritablement 
a  sentir  que  quand  on  connolt  toutes  les  finesses  et  les  dé- 
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Fù  nella  giovinezza  sua  si  bello, 
Che  mai  poch'  altri  giunseip  a  quel  segno. 
N'  avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  peneUo 
Apelle ,  Zeusi ,  o  se  v^  è  alcun  più  degno.  [a] 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenoit  pas,  ou 
plutôt  ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Ho- 
race : 

VerUbus  exponi  tragicis  rea  comica  non  vult.  [6] 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est 
fondé  sur  la  pure  raison ,  et  que ,  comme  il  n^  a 
rien  de  plus  froid  que  de  conter  une  chose  grande 
en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde 
en  termes  graves  et  sérieux ,  à  moins  que  ce  sé- 
rieux ne  soit  afiecté  tout  exprès  pour  rendre  la 
chose  encore  plus  burlesque.  Le  secret  donc ,  'en 
contant  une  chose  absurde,  est  de  s'énoncer  [c] 

ttlicatesses  de  la  langue  italienne:  la  preuve  que  Boileau 
«  ne  poussoit  pas  loin  cette  connoissance ,  cVst  qu'il  trouve 
ttle  ton  de  TÂrioste  sérieux,  même  dans  cette  nouvelle  de 
u  Joconde.  »  {Hist,  litt,  cFItalie ,  tome  IV,  page  43i.)  Malgré 
les  connoissances  incontestables  de  l'auteur,  j'ose  penser 
que  le  jugement  de  Despréaux  remporte  sur  le  sien ,  et 
qu'il  convient  d'y  seuscrire  sur-tout  à  l'%ard  du  début  de 
la  nouvelle.  \ 

[a]  Roland  furieux,  chant  XXVIII,  octave  4^. 

[b]  Art  poétique ,  vers  89. 

[c]  L'exactitude  grammaticale  exigeoit  que  l'on  ait:  de 
vous  énoncer  dune  telle  manière  que  vous  fassiez  concevoir^  etc. 
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d^une  telle  manière  que  vous  fassie^^  eoueevoir  au 
lecteur  que  vous  pe  voyez  pas  vous-même  la  chose 
que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à 
se  décevoir ,  et  ne  songe  qu  a  rire  de  la  plaisanterie 
agréable  d'un  auteur  qui  se  joue  et  ne  lui  parle 
pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable,  qu^on  dit 
même  assez  souvent  des  choses  qui  choquent  direc- 
tement la  raison ,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  passer,  à  caus^  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  est 
pette  hyperbole  d  uo  ancien  poëte  cpmique ,  pour 
se  moqujBr  d'ui^  homme  quî  avQÎt  une  terre  de 
fort  petite  ptendue:  ^U  possédoit,  dit  ce  poètie, 
uune  terre  à  U  campagne,  qui  n'étoit  pas  plus 
u  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien.  »  Y  a-t- 
a  rien,  ajoute  un  ancien  rhéteur  [a],  de  plus  ab- 
9urda  que  cette  pensée?  Cependant  elj^e  ne  laissa 
pas  de  passer  pour  vrai«emblab)ie,  parcequelle 
touche  la  passion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à 
rire.  Et  n'est-ce  pas  en  effiet  ce  qui  a  rendu  si  agréa- 
ble$  certaines  lettres  de  Voiture,  comme  celle  du 
Prochet  et  de  la  Carpe,  dont  l'invention  est  ab- 
svirde  delle-même ;  mais  dont  il  a  caché  les  absur- 
dités par  Tenjouement  de  sa  narration ,  et  par  la 
manière  plaisante  dont  il  dit  toutes  choses  [b]?  C'est 

[a]  Lonçii»^  Traité  du  Sublime^  chap.  X%Xh 

[b]  Despréaux  ëtoit  alors  dans  sa  plus  gr/^ade  adi^ira^on 
poqr  Voiture  :  il  jq«  re«treigooit  pa»  encore  les  éloges  quMI 
lui  donne. 
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ce  quis  Af .  d^  l^  pontaîoe  a  oh^fvé  cUps  fa  aou- 
yelle  ;  îl  a  icru  qu^i  dis^në  ua  cpnie  coimi^e  celui  de 
Jooonck ,  i}  P0  foUoit  p;^  h^4iWT  s^neu^eiaent.  H 
rapporta ,  à  jia  yérité  «  de%  «v^iituref  ^^tr^vag^ntief  ; 
mai«  U  hê  doi^n^  pour  t^U^  ;  p^r-tout  il  Ht  »t  il 
joue  :  et  si  le  l^cptnv  lui  veut  f^ire  un  prac4^  ^ar 
le  pe)Li  4e  vmwi^t>la»ce  qu'il  y  a  iauT^  cjiu)^^  qu'il 
*  racoole ,  ij  pe  v^  p9s  ^  commis^  Arioste ,  les  appuyer 
par  4e»  raisons  forcées  et  plus  absur^les  encore 
qu»  la  cbose  wèrw  ;  maïs  il  s'en  sauve  an  riant  et 
^U  ^  j4>u#ut  du  lecteur,  qui  est  ]U  ro^te  qM'on 
doit  t»mT  4W  ces  r/snpoptr^  : 

Ridîculum  acri 
Forttùs  etmeliùs  mag^nas  plerumque  sec^t  res  [a]. 

Ainsi ,  Lorsqut^  Jpcond^  >  par  e^mple ,  trouve  sa 
femme  couchçe  ^ptre  les  bras  d'un  valet ,  il  n Y  a 
pas  d  apparepice  que  d^m  U  figirejur  il  n'éçl^A^  con- 
tre elle,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Comment 
est<£  donc  qu'Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  vio- 
lence de  Tamour  ne  lui  permet  pas  de  faire  dç- 
plaisir  à  sa  femme  : 

Ma ,  dair  amor  che  porta,  al  suo  dispetto , 
AIF  ingrata  moglie,  li  fu  interdetto. 

Voilà,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Gé- 


[a]  Horace,  liv.  W^  satire  X ,  y^rs  i4- 
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ladon  ni  Silvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce 
haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c^é- 
toit  bien  plutôt  là  une  raison ,  non  seulement  pour 
obliger  JoGonde  à  éclater,  mais  c'en  étoit  assez 
pour  lui  faire  poignarder  dans  la  rage  sa  femme, 
son  valet  et  soi-même  ^  puisqu'il  n^  a  poiiU  de 
passion  plus  tragique  et  plus  violente  que  la  ja- 
lousie qui  natt  d'un^  extrême  amour.  Et  certaine- 
ment, si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux«mêmes  dans  la 
chaleur  de  cette  passion ,  et  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des 
sujets  fort  légers ,  que  devoit  fsdre  un  jeuile'  hom- 
me comme  Joconde,  dans  le  premier  accès  dune 
jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  [a]?  Étoit- 
il  en  état  de  garder  encore  des  mesures  avec  une 
perfide,  pour  qui  il  ne  pou  voit  plus  avoir  que  des 
sentiments  d'horreur  et  de  mépris  ?  M.  de  La  Fon- 

[a]  Dans  le  commentaire  de  M.  Daunou,  où  l'on  paroit 
adopter  les  remarques  de  Voltaire  sur  la  dissertation  de 
Despréaux ,  on  trouve  la  réflexion  suivante  :  u  Cest  préci- 
u  sèment  parceque  cet  accès  est  le  premier,  que  la  jalousie 
u  est  encore  contenue  par  Tamour.  li  y  a  dans  ce  premier 
((  accès  plus  de  douleur  que  de  fureur.  »  Assurément  cette 
réflexion  est  fort  adroite;  mais  Vexpérience  ne  fait-elle  pas 
voir  que  la  première  explosion  de  Tamour  trahi  est  tou- 
jours la  plus  violente,  par  conséquent  la  plus  terrible? 
Quand  les  perfidies  se  succèdent,  le  mépris  et  l'indifférence 
remplacent  Findig^nation. 


SUR  JOGONDE.  17 

tauie  a  bien  vu  l'ab&urdilé  qui  s^ensuivoit  de  là  ; 
il  s^est  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amou- 
reux d^un  amour  romanesque  et  extravagant  ;  cela 
ne  serviroit  de  rien ,  et  une  passion  comme  celle- 
là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde nous  est  dépeint,  ni  avec  ses  aventures, 
amoureuses»  Il  l'a  donc  représenté  seulement  com- 
me un  homme  persuadé  au  fond  de  la  vertu  et  de 
rhonnèteté  de  sa  femme.  Ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnottre  l'infidélité  de  cette  femme,  il  peut  fort 
bien,  par  un  sentiment  d'honneur,  comme  le  sup- 
pose M.  de  La  Fontaine,  n'en  rien  témoigner, 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un 
homme  d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres, 
que  l'éclal  : 

Tous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien , 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personne. 

Que  si  Ârioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de 
Joconde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  mai* 
greur  qui  lui  vint  ensuite,  cela  n'étoit  point  né- 
cessaire ,  puisque  la  seule  pensée  d'un  afFront  n  est 

3.  2 
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que  trop  suffisante  pour  fiiire  toniber  malade  un 
boanue  de  cœur  (i).  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons 
que  rimagfe  d'un  honnête  homme,  lâchement  trahi 
par  une  ingrate  quil  aime,  tel  que  Joconde  nous 
est  représenté  dans  Arioste,  a  quelque  chose  de 
tragique  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  : 
au  lieu  que  la  peinture  dVn  mari  qui  se  résout  à 
soufiPrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  Ta  dépeint  M.  de  La  Fontaine,  n'a  rien  que 
de  plaisant  et  d'agréable  ;  et  c W  le  sujet  ordinaire 
de  nos  comédies. 

Arioste  n  a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  en* 
droit  où  Joconde  apprend  au  roi  1  abandonne- 
ment  de  sa  femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la 
cour.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  té* 
moîgne  rien.  Que  fait  donc  Arioste  pour  fonder 
cela?  Il  dit  que  Joconde,  avant  que  de  découvrir 
ce  secret  au  roi ,  le  fit  jurer  sur  le  saint  sacrement 

(i)  Les  hommes  de  coeur  ou  de  courage^  comme  dit  La 
Fontaine,  ne  succombent  point  à  ce  cruel  outrage;  ils  n'eu 
font  pas  pire ^chère\  c'est  Tamour  trompé,  désolé,  déses- 
péré qui  tombe  malade.  (3f.  Daunou,)  *  Ici  les  raisonne- 
ments du  bon  La  Fontaine  n'ont  pas  une  g;rande  force:  il 
les  prête  à  Joconde  qui  tourne  en  plaisanterie  Finfortunc 
des  maris,  afin  d'adoucir  le  ressentiment  d'Astolfe.  Un 
bomme ,  sans  avoir  de  passion  pour  sa  femme ,  peut  très 
bien  tomber  malade,  lorsqu'elle  l'outragée  par  ses  dérég^le- 
ments  :  ce  n'est  pas  l'amour,  c'est  l'honneur  qui  se  désole 
alors. 
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^1  sur  TAONTO  Dp  (  ce  sont  ses  termes  )  9  qu  U  ne 
s'en  re^entiroit  point  [a].  Ne  voilà-t-il  pas  une  in-* 
ventipn  )>ien  a^éable  ?  Et  le  saiiif-s^^^ ^^lent  nVst-^ 
il  pas  là  h\en  placé  ?  U  n'y  a  que  la  lioençe  italienp^ 
qui  puisse  ipettre  une  semblable  impertinence  à 
couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  se  souiKreot 
p<mit  eo  l^tin  ni  en  frauçois,  M^  pomment  est-c9 
qu'Àrioste  sauvera  toutes  les  autres  absurdités  qui 
f'eqsuivent  de  le?  Où  e^t-ce  que  Joconde  trouve  sî 
vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer  If  roi  (i)? 
Et  quelle  apparence  qu  un  roi  s'engage  ainsi  légè^ 
gerement  à  un  simple  gentilhomme ,  par  un  ser-* 
ment  si  exécrable  ?  A voiions  que  M*  de  La  Fon^- 
taine. s'est  bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la 
plaisanterie  de  Joconde,  qui  propose  au  roi 9  pour 
le  consoler  de  cet  accident ,  l'exemple  des  rois  çt 
des  Césars  qui  avoient  SQu£fert  un  semblable  mal- 
heur avec  une  constance  tput  héroïque;  et  peut- 
on  en  sortir  plus  agréablement  qu'il  ne  fait  par 
ces  vers? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  àe  courage, 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  rentable  homme  de  cour. 

[a]    U  rç  fece  giurwr  m  YAgnm  Oei. 

Oçtavç  XL,  v^8  8. 

(1)  Apparemment  dans  la  chapelle  du  palais  d!!Astûlfe. 
{M.  Duvnçu*)  *  U  faut  an  conveoir,  l'objection  à%  Dei» 
préaux  étoit  facile  ^  f é^oud^^. 
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Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le 
sérieux  d'Arioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Arioste 
n^ait  cherché  le  plaisant  autant  qu^il  a  pu;  et  on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démos-, 
thène:  non  displicuisse  illi  jocos,  sed  non  con- 
TI6ISSE  [à]  ;  qu'il  ne  fiiyoit  pas  les  bons  mots ,  maïs 
qull  ne  les  trouvoit  pas  :  car  quelquefois  de  la  plus 
haute  gravité  de  son  style  il  tombe  dans  des  bas- 
sesses à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet,  qu^ 
a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie 
qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut ,  en  par- 
tant ,  de  sa  femme?  Cette  raillerie  contre  la  religion 
n'est-elle  pas  bien  en  son  lieu  [6]  ?  Que  peut-on  voir 

[a]  De  ^Institution  de  torateur^  liv.  VI,  chap.  III.  De  risu. 
Gicéron  au  contraire,  comme  le  dit  le  même  Quintilien , 
excelloit  dans  le  f^emre  de  la  plaisanterie. 

[6]  M  Boileau,  dit  M.  Ginguené ,  reproche  aussi  à  FArioste 
a  d'avoir  fait,  dans  un  conte  de  cette  espèce,  jurer  le  roi 
«sur  VAgnus  Dei,  et  d'avoir  fait  une  généalo^e  plaisante 
a  du  reliquaire  que  Joconde  reçut  de  sa  femme  en  partant. 
u  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connoit  pas , 
u  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie,  pourvu 
«que  l'on  reconnût  l'autorité  du  Pape,  on  a  toujours  été 
a  très  coulant  sur  ces  sortes  d'objets.  »  {Hist,  lit.  d Italie  , 
tome  IV,  pag.  432.  )  Alors  en  Italie  on  faisoit,  peut-être  plus 
que  par-tout  ailleurs,  consister  la  religion  en  pratiques 
minutieuses;  mais  osoit-on  s'y  faire  un  jeu  d'attester  les 
choses  saintes?  Cette  dérision  sacrilège  ëtoit  peu  vraisem- 
blable dans  le  temps  où  vivoit  FArioste. 


SUR  JOGONDE.  21 

de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse ,  prise 
de  lexercice  des  chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et 
Joconde  se  servent  pour  se  reprocher  Tun  à  lautre 
leur  lubricité?  Que  peut-on  imaginer  de. plus  froid 
que  cette  équivoque  quil  emploie  à  propos,  du  re- 

• 

tour  de  Joconde  à  Rome?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il 
étoit  allé  à  Rome ,  et  il  étoit  allé  à  Corneto  [a]  : 

Gredeano  che  da  lor  si  fosse  tolto 
Per  QÎre  a  Roma ,  e  gito  era  a  Corneto. 

Si  M.  de  La  Fontaine  avoit  mis  une  semblable 
sottise  dans  toute  sa  pièce ,  trouveroit-il  grâce  au* 
près  de  ses  censeurs?  et  une  impertinence  de  cette 
force  n^auroit-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout 
son  ouvrage,  quelques  beautés  qu'il  eû^eues  d'ail- 
leurs? Mais  certes  il  ne  falloit  pas  appréhender 
cela  de  lui.  Un  homme  formé,  comme  je  vois  bien 
qu'il  Test,  au  goût  de  Térence  et  de  Virgile,  ne  se 
laisse  pas  emporter  à  ces  extravagances  italiennes , 
et  ne  s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens. 
Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et  naturel  ;  et  ce  que 
j  estime  sur^tout  en  lui,  c'est  une  certaine  naïveté 
de  langage  que  peu  de  gens  connoissent ,  et  qui  fait 
pourtant  tout  l'agrément  du  discours [6];  c'est  cett<^ 
naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  estimée  dans  les 

[a]  Les  partisans  de  TArioste  passent  condamnation  sur 
cette  critique  ;  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  Fait  combattue. 

[b]  On  voit  que  Despréaux  sentoit  bien  \o  charme  de  Ja 
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écrits  d'Horflce  et  de  l>§rence ,  à  laquelle  ils  se  sont 
étudiés  particulièrement ,  jusqu^à  rompre  pour  cela 
la  mesure  de  leurs  ver$ ,  comme  a  fait  M.  de  La 
Fontaine  en  beaucoup  d'endroits.  En  effet,  c'est  ce 
MOLLE  et  ce  FACETUM  quTïorace  a  attribué  à  Virgile, 
et  qu'Apbllon  ne  donne  qua  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exemples  ? 

Marié  depuis  peu  ;  content,  je  n'eti  sais  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse , 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse; 
tl  ne  tenoil  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S^il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vîvoit  con- 
tent avec  sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez 
froid;  mais  par  ce  doute  où  il  s^embarrasse  lui- 
même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même 
chose,  il  enjoué  [a]  sa  narration,  et  occupe  agréa- 
blement le  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de 
ces  vers  de  Virgile  dans  une  de  ses  églogues,  à 
propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur  d'amour  et  de 
jalousie  avoit  fsdt  tuer  ses  enfants  : 

Crudelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater. [6] 

naïveté  de  La  Fontaine  :  le  silence  qu'il  garde  à  son  sujet, 
dans  VArt  poétique ^  en  est  d'autant  moins  concevable. 

[a]  Il  enjoiAe  pour  i7  égaie.  Le  verbe  enjouer  n'est  point 
admis  dans  notre  langue,  et  peut-être  n'y  seroit-il  pas  inu- 
tile; nous  ne  nous  rappelons  pas  l'avoir  vti  ailleurs. 

[6]  Églogue  VIII,  vers  49 — 5o. 
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Il  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que 
M.  de  La  Fontaine,  à  propos  de  la  désolation 
que  fait  paroitre  la  femme  de  Joconde,  quand  son 
mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  autres  bonnes  gfens  auriez  cru  que  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  Famé  ; 
Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  Tesprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pourroîs  vous  montrer  Jtieaacoup  d'endroits  de 
la  même  force;  mais  cekMfl^Mrviroît  de  rien  pour 
convaincre  votre  ami.  Gés  sortes  de  beautés  sont 
de  celles  qu'il  feut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent 
point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et 
sans  lequel  la  beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni 
beauté.  Mais,  après  tout,  c'est  un  je  ne  sais  quoi; 
et  si  votre  ami  est  aveugle ,  je  ne  m'engage  pas  à 
lui  -faire  voir  clair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me 
dispenseree,  s'il  vous  plait,  de  répondre  à  toutes 
les  vaines  <^jections  qu'il  vous  a  faites.  Ge  seroit 
combattre  des  fentômes  qui  s'évanouissent  d'eux- 
mêmes  ;  et  je  n  ai  pas  entrepris  de  dissiper  toutes 
les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans 
l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés ,  dites-vous ,  qui  vous 
ont  été  proposées  par  un  fort  galant  homme,  et 
qui  sont  capables  de  vous  embarrasser.  La  pre- 
mière regarde  l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie 
trouva  le  moyen  de  coucher  avec  la  commune 
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maîtresse  d'Asiolfe  et  de  Joconde,  au  milieu  de  ces 
deux  galants.  Cette  aventure,  dit-on,  paroit  mieux 
fondée  dans  Toriginal,  parcequ^elle  se  passe  dans 
une  hôtellerie,  oii  Astolfe  et  Joconde  viennent 
d  arriver  (raichement,  et  d'où  ils  doivent  partir  le 
lendemain  ;  ce  qui  est  une  raison  suffisante  pour 
obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps ,  et  à 
tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être,  pour  jouir  de  la  maîtresse,  parceque,  sHl 
laisse  échapper  cette  4||i0asion,  il  ne  pourra  plus 
la  recouvrer:  au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un 
hôte  où  Âstolfe  et  Joconde  font  un  assez  long  sé- 
jour. Ainsi  ce  valet  logeant  avec  celle  qu'il  aime , 
et  étant  avec  elle  tous  les  jours,  vraisemblablement 
il  pouvoit  trouver  d  autres  voies  plus  sûres  pour 
coucher  avec  elle,  que  celle  dont  il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  "^alet  a  recours  a 
celle-ci ,  c'est  qu  il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure, 
et  qu'un  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  est  représenté 
par  M.  de  La  Fontaine,  et  tel  qu'il  devoit  être  en 
effet  pour  faire  une  entreprise  comme  celle-là,  est 
fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  satisfaire,  et 
n'a  pas  toute  la  prudence  que  pourroit  avoir  un 
honnête  homme.  Il  y  auroit  quelque  chose  à  dire 
si  M.  de  La  Fontaine  nous  l'avoit  représenté  com- 
me un  amoureux  de  roman ,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste ,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles 
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de  tendresse  et  de  passion  qu^il  lui  met  dans  la 
bouche  sont  fort  bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne 
conviennent  pas  trop  bien  à  un  muletier  [a].  Je 
soutiens  en  second  lieu  que  la  même  raison  qui, 
dans  Arioste,  enipêche  tout  un  jour  ce  valet  et 
cette  fille  de  pouvoir  exécuter  leur  volonté,  cette 
même  raison,  dis-je,  a  pu  subsister  plusieurs  jours; 
et  qu'ainsi  étant  continuellement  observés  Tun  et 
lautre  par  les  gens  d'Astolfe  et  de  Joconde ,  et  par 
les  autres  valets  de  Thôtellerie,  il  n'est  pas  dans 
leur  pouvoir  d  accomplir  leur  dessein ,  si  ce  n'est 
la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  M.  de  La 
Fontaine  nVt-il  point  exprimé  cela?  Je  soutiens 
qu'il  n  etoit  point  obligé  de  le  faire ,  parceque  cela 
se  suppose  aisément  de  soi-même,  et  que  tout 
Tartifice  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer  que 
les  circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  je  dis  qu  un  tel  est  de 
retour  de  Home,  je  n'ai  que  faire  de  dire  quil  y 
étoit  allé,  puisque  cela  s'ensuit  de  là  nécessaire- 
ment. De  même,  lorsque,  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne 
lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parceque,  si 
elle  le  faisoit,  elle  perdroit infailliblement  l'anneau 
qu'Astolfe  et  Joconde  lui  avoient  promis,  il  s'en- 
suit de  là  infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouyoit 

[fl]. Cette  critique  n'est-elle  pas  d'une  justesse  évidente? 
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accorder  cette  demande  sans  être  découverte ,  au^ 
trement  Tanneau  n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu^étoit*il  donc  besoin  que  M.  de  lia  Fontaine 
allât  perdre  en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si 
cher  dans  une  narration  ?  On  me  dira  peut-être  que 
M.  de  La  Fontaine,  après  tout,  n'a  voit  que  faire 
de  changer  ici  Arioste.  Mais  qui  ne  voit ,  au  con- 
traire ^  que  par-là  il  a  évité  une  absurdité  mani* 
&sle  ?  c'est  à  savoir  ce  marché  qu  Astoife  et  Joconde 
font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille 
à  beaux  deniers  comptants  [a].  En  efifet,  ce  marché 
n^a^t-^il  pas  quelque  chose  de  choquant  ou  plutôt 
d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de  M.  de 
La  Fontaine ,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés  bien 
plus  plaisamment,  parcequ'ils  regardent  tous  deux 
cette  fille  qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  in- 
nocente à  qui  ils  ont  donné ,  comme  il  dit , 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que,  dans  Arioste ,  c'est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauroient  re- 
garder que  comme  une  abandonnée. 

[a]      Di  molti  figli  il  padre  aggravato  era , 
£  nemico  mortal  di  povertade; 
Si  cfae  a  disporlo  fu  cosa  leggiera , 
Ghe  desse  lor  la  figlia  in  potestade , 
Ch'ove  piacesse  lor  potessin  trarla, 
Poi  che  promesso  avean  di  ben  trattarin. 

Octave  LIIL 
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Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n^est  pas  vrai* 
semblable,  vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et 
Joconde  prennent  tiésolution  de  courir  ensemble 
le  pays ,  le  roi ,  dans  la  douleur  où  il  est ,  soit  le 
pnemier  qui  s'avise  d'en  faire  là  proposition  ;  et  il 
semble  qu'Arioste  ait  mieux  réussi  de  là  fiiire  faire 
par  Joconde.  Je  dis  que  c'est  tout  te  contraire,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  simple  gentil- 
homme fasse  à  un  rol  uUe  proposidoii  si  étrange  [a] 
que  celle  d'abandonner  son  royaukne,  et  dallei* 
etposer  sa  personne  en  des  pays  éloignés,  puisque 
même  la  seule  pensée  en  est  coupable;  au  lieu 
qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  d'un  roi  qui 
Se  voit  sensiblement  outragé  en  son  honneur,  et 
qui  ne  sauroit  plus  voir  sa  femme  qu'avec  thagrin, 
d abandonner  sa  côut  pour  quelque  temps,  dfin 
die  s^ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui 
peut  causer  que  de  lennui. 

8i  je  ne  me  tron^pe.  Monsieur,  voilà  vos  doutes 
asses  bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là 

[a]  Cette  critique  est  bien  ri(^oureuse:  dans  l'Arioste,  il 
est  vrai ,  Joconde  Fait  la  proposition  de  voyager  ;  mais  cVst 
par  Tordre  d' Astolfe  qui  lui  demande  ses  conseils,  ne  sa- 
chant quel  parti  prendre  dans  le  trouble  qui  Pagite  : 

Ghe  debbo  far,  che  mi  coniigli,  frate, 
(  Diste  a  Oiocondo  )  poi  ehe  fa  mi  folK 
Cbc  et»  dcfpa  Tendetta,  e  crudeltate 
Qoctta  giastiMima  ira  io  noD  satoUi? 

.  OcUweXLF. 
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tre-t-il  point?  H  suffît,  pour  moi,  que  le  hon  y 
passe  infiniment  le  mauvaU,  çt  c^est  a^^e^  pour 
Élire  un  ouvrage  excellent  : 

Ergo  ubî  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
OfiFendar  maculis.  [a] 

Il  nVn  est  pas  ainsi  de  M.  Bouillon  :  cW  un  au- 
teur sec  et  aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes 
et  forcées,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être 
mieux  dit  ;  et  bien  qu^il  bronche  à  chaque  ligne , 
son  ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes 
qui  y  sont ,  que  pour  Tesprit  et  le  génie  qui  n^  est 
pas.  Je  ne  doute  point  que  vos  sentiments  en  cela 
ne  soient  d  accord  avec  les  miens.  Mais  s^il  vous 
semble  que  j'aille  trop  avant ,  je  veux  bien ,  pour 
Tamour  de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner 
seulement  une  page. 

Astolfe,  roi  de  Lombardie, 
A  qui  9on  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux , 
Pour  se  faire  religieux , 
Naquit  d'une  forme  si  belle, 
Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N'estrce 

[a]  Horace,  Art  poétique,  vers  35i— 352.  Le  poète  latin 
dit  :  Veriim  ubi,  etc. 
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|>a8  bien  entendre  la  manièFe  ée  coDier,  qui  doit 
être  simple  et  coupée,  que  de  commencer  une 
narration  en  vers  par  un  enchainen^ent  de  paroles 
à  peine  supportable  dans  lexorde  d'une  oraison  ? 

A  qui  SO0  frère  pleip  de  vie..,. 

« 

Plbin  de  vie  est  une  cheville ,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  pas  du  texte.  M.  Bouillon  la  ajouté  de  sa 
grâce  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y 
ait  contraint. 

IfSiîssa  l'empire  glorieux.... 

Ne  semble-t-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a 
un  empire  particulier  des  glorieux ,  comme  il  y  a 
un  empire  des  Ottomans  et  des  Romains;  et  qu'il  a 
dit  l'empire  glorieux,  comme  un  autre  diroit  l'em- 
pire ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d  accord  que 
le  mot  de  glorieux  en  cet  endroit-là  est  une  che- 
ville, et  une  cheville  grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux.... 

Cette  Manière  de  parler  est  basse,  et  nullement 
poétique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle.... 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  nais- 
sent fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans 
la  suite  du  temps?  Et  au  contraire  n'en  voit-on  pas 
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qui  viennent  fort  laids  au  monde,  et  que  Tâge  en- 
suite embellit? 

Que  Zeuxis  et  le  çrand  Apclle.... 

On  peut  bien  dire  qu^Âpelle  étoit  un  g;rand  peintre; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Âpelle?  Cette  épi- 
théte  de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu^à 
des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut  bien  ap- 
peler Cicéron  le  grand  orateur;  mais  il  seroit  ri- 
dicule de  dire  le  grand  Cicéron  [a]^  et  cela  auroit 
quelque  chose  d^enflé  et  de  puéril [6].  Mais  qu^a  fait 
ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans  épithcte , 
tandis  qu'Âpelle  est  le  grand  Apelle?  Sans  mentir, 
il  est  bien  malheureux  que  la  mesure  du  vers  ne 
Tait  pas  permis,  car  il  auroit  été  du  moins  le  brave 
Zeuxis. 

[a\  L'usage  a  consacré  ces  expressions  :  le  grand  Comeillty 
le  (frand  Bossuet'y  et  le  critique  lui-même  a  fini  par  dire  : 

Amauld,  le  grtmd  Arnauld  fit  mon  apologie. 

Kpitre  X,  vers  lai. 

[h]  L'éditeur  de  1772  dit  avec  raison  que  l'adjectif  piéril 
est  un  de  ceux  qui  ne  prennent  point  d'e  au  masculin ,  par- 
ciHiu'il  provient  du  mot  latin  puerilis^  dont  la  syllabe  pé« 
nultième  est  longue.  Il  rappelle  k  ce  sujet  les  observations 
de  Vaiigelas  et  de  Bouhours,  et  il  s'étonne  que  Saint-Marc 
les  ait  ignorées.  C'est  une  faute  que  l'on  commet  fréquem- 
ment. Elle  existe  dans  presque  toutes  les  éditions  de  Des- 
préaux que  nous  avons  examinées,  depuis  celle  de  Bros- 
sette  jusqu'à  celle  de  M.  Daunou  inclusivement.  MM.  Didot 
sont  les  seuls  qui  Taient  évitée. 
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De  leur.dôcte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

II  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  FArioste ,  que 
quand  Zeuxis  et^Âpelle  auroient  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes 
les  perfections,  cette  beauté  n^auroit  pas  égalé  celle 
d^Astolfe.  Mais  qu^il  y  a  mal  réussi!  et  que  cette 
façon  de  parler  est  grossière!  «  N'ont  jamais  rien 
«  fait  de  si  heavi  de  leur  pinceau,  n 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareille....  [a] 

Sans  pareille  est  là  une  cheville;  et  le  poëte  na 

[a]  Plusieurs  commentateurs,  entre  autres  du  Monteil, 
ont  cru  devoir  insérer  dans  leurs  éditions  la  nouvelle  de  La 
Fontaine  ^  celle  de  Bouillon ,  pour  mieux  faire  entendre 
la  dissertation  de  Despréaux.  Cette  précaution  nous  a  paru 
très  superflue;  mais  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  trans- 
crire le  morceau  de  la  pièce  de  Bouillon,  sur  lequel  portent 
les  critiques.  Despréâux,  écrivant  à  quelqu'un  qui  Pavoit 
sons  les  yeux,  s'est  contenté  d'en  copier  lès*. huit  premiers 
vers.  En  voici  la  suite  : 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareUIft 
Étoit  du  monde  la  merveille. 
Pins  beaa  cent  fois  il  se  croyoit 
Que  le  monde  qui  le  Toyoit. 
n  n'ettimoic  rien  sa  cooroDoe , 
Ni  les  avanuges  cfue  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang; 
n  mëprisoit  ce  premier  rang 
Qu'il  tenoit  entre  tous  les  princes 
Dans  les  italiques  proTiocts. 

3:  3 
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pas  pu  dire  cela  d'Astolfe ,  puisqu'il  déclare  dans 
la  suite  qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus 
beau  que  lui  ;  c'est  à  savoir  Joconde.  m 

Étoit  du  monde  la  merveille.... 
Cette  transposition  ne  se  peut  sou£Frir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang;.... 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Aslolfes  de  Lom- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  1  éclat? 
Il  falloit  dire:  «  ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
<c  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces.... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poëme  épique,  où 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  boane^  et  ne  vaut  rien 


U  oomptbit  pour  rien  let  tvëiors. 
Au  prix  des  charmes  de  son  corps. 
Que  mille  flatteuses  louanges 
Élevoient  au-dessus  des  anges. 
Enire  plusieurs  gens  de  sa  cour 
Le  roi  s'enquit  de  Fauste  un  jour , 
Si  jamais  il  avoit  vu  naître ,  • 
Depuis  qu'il  se  pouvoit  coonoutre. 
Rien  qui  f{tt  comparable  à  loi; 
£t  ce  lui  fut  un  grand  ennui. 
Quand  Fauste ,  bannissant  la  crainte. 
Lui  tint  ce  langage  sans  feinte  : 
Sire ,  je  crois  qn«  le  soleil 
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du  tout  cUb8  un  conte  »  01:1  les  foçons  de  parler 
doivent  être  simples  et  naturelles. 

Élevoient  au-dessus  des  anges.... 

Pour  parler  françois,  il  falloit  dire:  «  Élevoient 
«  au-dessus  de  ceux  des  anges.  » 

Au  prix  des  charmes  de  son  corps. 

De  son  corps  est  dit  bassement  pour  rimer.  Il  fal* 

lott  dire  DE  SA  BEAUTÉ. 

Sî  jamais  il  avoit  tu  naître.... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessarre  qu'il 
1  etoit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui.... 
Ne  voilà*t-il  pas  un  joli  vers? 

Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  tous  soit  pareil  » 
Si  ce  n^est  mon  frère  Joconde, 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s^est  terriblement  embarrasse 
dans  ces  termes  de  pareil  et  de  sans  pareil.  Il  a 
dit  là-bas  que  la  beauté  d'Astolfe  n^a  point  de  pa- 
reille :  ici  il  dit  que  c^est  la  beauté  de  Joconde  qui 
est  sans  pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté 
sans  pareille  du  roi  na  de  pareille  que  la  beauté 

3. 
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sans  pareille  de  Joconde.  Mais,  sauf  l'honneur  de  TA* 
rioste  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit ,  je 
trouve  ce  compliment  fort  impertinent,  puisqu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'un  courtisan  aille  de 
but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui  se  pique  d'être  le 
plus  bel  homme  de  son  siècle  :  a  J^ai  un  frère  plus 
u  beau  que  vous.  »  M.  de  La  Fontaine  a  bien  fait 
d'éviter  cela,  et  de  dire  simplement  que  ce  cour* 
tisan  prit  cette  occasion  de  louer  la  beauté  de  son' 
frère,  sans  lelever  néanmoins  au-dessus  de  celle 
duiroi. 

Gomme  vous  voyez.  Monsieur,  il  ny  a  pas  un 
vers  où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  reprendre,  et  que 
Quintilius  (i)  n'envoyât  rebattre  sur  l'enclume. 

(i)  Dans  les  éditions  des  Contes  de  La  Fontaine,  où  j'ai 
vu  cette  dissertation ,  il  y  a  Quintilien.  M.  Brossette,  M.  du 
Monteil  et  Féditeur  de  1785  ont  mis  de  même.  C'est  une 
faute  d'impression,  échappée  vraisemblablement  dans  une 
des  premières  éditions  de  cette' dissertation.  L'éditeur  de 
1740  a  pris  soin,  sans  en  avertir,  de  la  corriger  et  de 
mettre  Quintilius.  Sa  correction  doit  d'autant  plus  être  adop- 
tée, que  la  phrase  même  de  notre  auteur  annonce  qu'il 
parle  du  Qtiintilius  d'Horace.  Cette  phrase  n'est  que  la  tra- 
duction des  derniers  mots  de  cet  endroit  dei'Art  poétique^ 

Quintilio ,  si  quid  recitares ,  corrige  sodés , 
Hoc ,  aiebat ,  et  hoc.  Srelius  te  posse  negares 
Bis  terque  expertum  frustra  :  delerc  jubebat, 
Et  onalè  forma tos  incudi  reddere  versus. 

F'ers  437—440. 

(  S(tirU-Marc»  ) 
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Mais  en  voilà  assez  ;  et  quelque  résolution  que  j^aie 
prise  d'examiner  la  page  entière ,  vous  trouverez 
Bon  que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même ,  et  que  je 
ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon 
Dieu  !  si  j'allois  rechercher  toutes  les  impertinences 
de  cet  ouvrage ,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les 
rudesses,  les  incongruités,  les  choses  froides  et 
platement  dites  qui  s^  rencontrent  par-tout? Que 
dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouvertures 
bâillent  [a] ,  de  ces  erreinents  qu'AstoIfe  et  Joconde 
suivent  dans  les  pays  flamands  [6]?  Suivre  des  er* 
rements!  juste  ciel!  quelle  langue  est-ce  là!  Sans 
mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  de  La  Fontaine 
de  voir  quHl  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un 
tel  auteur;  mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour 
votre  ami.  Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute, 
d^oser  ainsi  hasarder  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son 
jugement.  SUl  n'a  point  de  meilleure  caution ,  et 

[a]  Dans  l'obscurité  d'un  recoin , 

Il  considère  avec  soin 
Que  le  plancher  et  la  muraille 
Font  une  ouverture  qui  bâille. 
Et  qui  donne  passage  aux  yeux. 

[b]  Après ,  suivant  leurs  errements  j 
Us  vont  au  pays  des  Flanicmds\ 
Puis  ils  passent  en  Angleterre^ 
Et  par-tout  ils  portent  la  (pierre 
Au  sexe  amoureux  et  charmant. 
Dont  ils  triomphent  aisément. 
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qu^il  fsiêse  souvent  de  seioblables  gageures,  il  est 
au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  Monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire 
des  demi-critiques,  de  ces  gens,  dis-je,  qui ,  sous 
l'ombre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur 
mode,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souveraine- 
ment de  toutes  choses,  corrigent,  disposent,  ré- 
forment, louent,  approuvent,  condamnent  tout 
au  hasard.  J  ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un  peu 
de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  estime 
qu'il  fait  de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  par- 
donne même  d'avoir  chargé  sa  mémoire  de  toutes 
les  sottises  de  cet  ouvrage  ;  mais  je  ne  lui  pardonne 
pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se  persuade  que 
tout  le  monde  confirmera  son  sentiment.  Pense- 
t-il  donc  que  trois  des  plus  galants  hommes  de 
France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se  perdre  d'es- 
time dans  l'esprit  des  habiles  gens ,  pour  lui  faire 
gagner  cent  pistoles  [a]?  Et  depuis  Midas,  d'impcfr- 

[a]  Brossette  nous  apprend  que  Fabbé  Le  Vayer  et  M.  de 
Saint-Gilles  s'en  rapportèrent  à  Molière ,  leur  ami  commun, 
qui  ne  voulut  pas  dire  son  sentiment,  pour  ne  pas  faire 
perdre  la  gag^eure  au  dernier,  et  que  Despréaux  termina  le 
différent  par  sa  dissertation.  Du  Monteil  a  de  la  peine  à 
concilier  ce  que  dit  Brossette  avec  le  choix  de  trois  juges 
dont  p%rle  Despréaux.  Il  est  à  présumer  que  Molière  re- 
fusa de  prononcer  seul ,  qu'on  lui  adjoi^it  deux  arbitres , 
et  que  Despréaux,  l'un  d'eux,  fit  prévaloir  son  opinion. 
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tinente  mémoire,  s'e8t*il  trouvé  personne  qui  ait 
rendu  un  jug^uent  aussi  absurde  que  celui  qu'il 
attend  d'eux  ? 

Mais,  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assjcz 
long*temps  que  je  vous  entretiens;  et  ma  lettre 
pourroit  enfin  passer  pour  une  dissertation  pré- 
méditée. Que  voulez- vous?  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  jus- 
tifier à  vous-même  le  droit  que  vous  avez  sur  les 
cent  pistoles  de  votre  ami.  J'espère  que  cela  ser- 
vira à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion  je 
suis,  etc.  [a]. 

[a]  Voltaire  préferoit  IVpisode  de  Mrioste  an  conte  de  Là 
Fontaine.  Il  a,  dans  ses  ouvrages,  combattu  plusieurs  fois 
la  dissertation  de  Despréaux.  uJe  ne  prononcerai  point , 
a  dit  I^a  Harpe,  entre  ces  deux  grands  juges;  mais  il  me 
tt  semble  que  dans  tous  les  endroits  où  Despréaux  rappro- 
ucfa«  €?t  compare  les  deax  poètes,  il  est  difficile  de  n'être 
«pas  de  son  avis,  et  de  ne  pas  convenir  que  La  Fontairte 
u  remporte  par  ces  traits  de  naturel  et  de  naïveté ,  par  ces 
tt^aces  propres  au  conte,  qui  étoient  en  lui  un  présent 
a  particulier  de  la  nature.  »  {Cours  de  littérature ^  tome  VI, 
paçe  364-  ) 
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SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 


Le  dialogue  qu  on  donne  ici  au  public  a  été 
composé  à  l'occasion  de  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  romans  qui  parurent  vers  le  milieu 
du  siècle  précédent,  et  dont  voici  en  peu  de 
mots  l'origine.  Honoré  d'Urfé[a],  homme  de 
fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnois,  et  très 
enclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand 
nombre  de  vers  qu'il  avoit  composés  pour  ses 
maîtresses ,  et  rassembler  en  un  corps  plusieurs 
aventures  amoureuses  qui  lui  étôient  arrivées , 
s'avisa  d'une' invention  très  agréable.  Il  feignit 
que  dans  le  Forez,  petit  pays  contigu  à  la  Li- 
magne  d'Auvergne ,  il  y  avoit  eu ,  du  temps  de 

[a]  Honoré  d'Urfé,  comte  de  Chàteauneuf  et  marquis 
de  Valromei,  fut  d^abord  chevalier  de  Malte  et  fit  des 
Yoeux.  Ensuite  il  épousa  Diane  de  Château-Morand,  sa 
belle-sœur,  dont  le  mariage  avoit  été  annullé.  Il  la  désigne 
dans  son  roman  sous  les  noms  â*Astrée  et  de  Diane  ^  et  lui- 
même  il  s'y  peint  sous  ceux  de  Céladon  et  de  Sylvandre*  Né 
en  i567  >  ^^  mourut,  en  1626 ,  à  cinquante-huit  ans. 
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nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de 
bergères  qui  habitoient  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Lignon,  et  qui,  assez  accommodés  des 
biens  de  la  fortune,  ne  laissoient  pas  néan- 
moins, par  un  simple  amusement,  et  pour  leur 
seul  plaisir ,  de  mener  paître  eux-mêmes  leurs 
troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces  ber- 
gères étant  d'un  fqrt  grand  loisir,  Famour, 
comme  on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  ne  tarda  guère  à  les  y  venir 
troubler,  et  produisit  quantité  d'événements 
considérables.  D'Urfé  y  fit  arriver  toutes  ses 
aventures,  parmi  lesquelles  il  en  mêla  beau- 
coup d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai 
parlé,  qui,  tout  méchants  qu'ils  étoient,  ne 
laissèrent  pas  d'être  soufferts,  et  de  passer  à  la 
faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit 'en  œuvre  : 
car  il  soutint  tout  cela  d'une  narration  égale- 
ment vive  et  fleurie,  de  fictions  très  ingénieu- 
ses et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  Il  com- 
posa ainsi  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup 
de  réputation,  et  qui  fut  fort  estimé,  même  des 
gens  du  goût  le  plus  exquis  [a]  ;  bien  que  la 

[a]  Le  roman  de  YAstrée  eut  long-temps  une  vogue  pro* 
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morale  en  fut  fort  ricieuse,  ne  prêchant  qa« 
Tamour  et  la  mollesse,  et  allant  (fuelqpuefoU 
jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  qua- 
tre volumes(i)  qu'il  intitula  ASTRÉË,  du  nom 
de  la  plus  belle  de  ses  bergères  ;  et  sur  ces  en- 
trefaites étant  mort,  Baro,  son  ami  [^^],  et,  selon 
quelques  uns,  son  domestique,  en  composa 
sur  ses  mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en 
formoit  la  conclusion,  et  qui  ne  ftit  guère 
moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volu- 
mes. Le  grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si 
bien  les  beaux  esprits  d alors,  quils  en  firent  à 
son  imitation  quantité  de  semblables,  dont  il 
y  en  avoit  même  de  dix  et  de  douze  volumes; 

diçieuse;  mais  depuis  plus  d^un  siéde  on  n'en  connott 
guère  que  le  nom,  et  La  Harpe  avoue  qu'il  n'a  pu  jamais 
en  supporter  la  lecture.  {Cours  de  (iticrature,  t.  7,  p.  397.) 

(i)  Le  premier  parut  en  1610;  le  second  dix  ans  après;  le 
troisième,  quatre  ou  cinq  ans  après  le  second.  La  qua* 
trième  partie  étoit  achevée  Iqrsque  l'auteur  mourut.  (J9n>é- 
sette.  ) 

[ajBalthazar  Baro,  né  en  1600  à  Valence  en  Dauphinë, 
de  l'académie  Françoise,  gentilhomme  de  mademoiselle  dé 
Montpensier,  fut  d'ahord  secrétaire  de  d*Drfé.  Sur  les  mé- 
moires de  ce  dernier,  il  composa  la  cinquième  partie  de 
Vjéstrée^  et  la  publia  en  1627.  ^^  ^  ^^  ^^^  ^^^  ^^  ^^  ^^^ 
pièces  de  théâtre.  Sa  tragédie  de  Parthénie  eut  quelque 
succès  en  164 1.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
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et  ce  lut  qudique  temps  comme  une  espèce  de 
débordement  sur  le  Parnasse.  On  yantoit  sur- 
tout ceux  de  GombervilIe{a],  de  La  Calprenéde, 
de  Desmarets  et  de  Scudéri.  Mais  ces  imita-!» 
teurs  s'efiForcant  mal-à-propos  d'enchérir  sur 
leur  [b]  original,  et  prétendant  ennoblir  ses  ca- 

[a]  Marin  Le  Roi  de  Gomberville ,  né  en  1600 ,  à  Paris  ou 
peut-être  à  Étampes,  mort  en  1674  9  fut  un  poète  très  pré- 
coce. A  quatorze  ans  il  avoit  publie  un  volume  composé  de 
cent  dix  quatrains ,  intitulé  le  Tableau  du  bonheur  de  ta  vieil" 
lesse  opposé  au  malheur  de  la  jeunesse;  ouvrage  dont  le  sujet 
étonne,  mais  dépourvu  de  style  et  d'idées.  A  Page  de  qua- 
rante-cinq ans,  ayant  fait  connoissance  avec  les  solitaire* 
de  Port-Royal,  il  embrassa  le  parti  de  la  retraite,  et  revint 
bientôt  dans  le  monde.  Ses  romans  avoient  obtenu  un  si 
grand  succès,  que  le  cardinal  de  Richelieu  le  désigna  com- 
me l'un  de9  membres  de  l'académie  françoise^  à  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Le  principal  de  ces  romans  est 
Polexandrey  en  cinq  volumes  de  mille  ou  douane  cents  pages 
chacun,  «qui  sont,  dit  La  Harpe,  d'un  excès  de  folie  si 
«  curieux,  qu'il  donne  le  courage  de  les -lire,  à  la  vérité  un 
u  peu  légèrement,  n  {Cours  de  littérature ^  t.  7,  p.  3oo. ) 

[b]  L'édition  de  1713,  où  ce  discourt  et  le  dialogue  sui- 
vant parurent  pour  la  première  fois,  porte  sur  leur  original, 
Brossette  met  sur  Corigirud^  sans  donner  aucune  raison  de 
ce  changement.  11  se  contente  de  dire,  en  parlant  du  dia- 
logue de  Despréaux:  u  U  voulut  que  le  manuscrit  original 
um'en  fût  remis;  ce  qui  a  été  fidèlement  exécuté  après  sa 
u  mort,  n  Les  éditeurs  sont  partagés  sur  le  choix  des  deux 
leçons;  ceux  de  1735  et  de  1740  suivent  celle  de  Brossette, 
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ractères,  tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très 
grande  puérilité  ;  car,  au  lieu  de  prendre,  com- 
me lui,  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés 
du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maî- 
tresses, ils  prirent,  pour  leur  donner  cette 
étrange  occupation ,  non  seulement  des  prin^ 
ces  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines 
de  lantiquité ,  qu'ils  peignirent  pleins  du  mê- 
me esprit  que  ces  bergers,  ayant,  à  leur  exem- 
ple ,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  par- 
ler jamais  et  de  n  entendre  jamais  parler  que 
d  amour.  De  sorte  qu  au  lieu  que  dXIrfé  dans 
son  Astrée ,  de  bergers  très  frivoles  avoit  fait 
des  héros  de  roman  considérables,  ces  auteurs, 
au  contraire,  des  héros  les  plus  considérables 
de  l'histoire  firent  des  bergers  très  frivoles,  et 
quelquefois  même  des  bourgeois  (i),  encore 
plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver   un 

(i)  Les  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  nom  de  ces  héros, 
peif^oient  quelquefois  le  caractère  de  leurs  amis  particu- 
liers, gens  de  peu4ie  conséquence.  {Despréaux,)  *  Gest  à  ce 
travers  que  se  rapporte  le  précepte  suivant  : 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Gélie, 
L'air  ni  l'esprit  françois  à  Fantique  Italie. 


Art  poétique ,  chant  III ,  vers  1 1 5-- 1 1 6. 
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nombre  infini  d'admirateurs,  et  eurent  long- 
temps une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui 
s'attirèrent  le  plus  d'applaudissements ,  ce  fu- 
rent le  Cyrus  et  la  Clélie  de  mademoiselle  de 
Scudéri,  sœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Ce- 
pendant non  seulement  elle  tomba  dans  la 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à 
un  fJus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  re- 
présenter, comme  elle  devoit,  dans  la  per- 
sonne de  Gyrus,  un  roi  promis  par  les  pro- 
phètes ,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible ,  ou, 
comme  le  peint  Hérodote  [a],  le  plus  grand 

[a]  Hérodote  naquit  à  Halicarnasse  en  Carie,  4^4  &"$ 
avant  Jésus-Christ;  on  n^a  aucun  détail  sur  sa  vieillesse  ni 
sur  Fépoque  de  sa  mort.  Son  histoire  n^est  pas  seulement 
précieuse  par  le  charme  du  style;  cVst  un  des  tableaux  les 
plus  vastes  et  les  mieux  ordonnés.  Cet  auteur  célèbre,  à 
qui  Ton  doit  la  connoissance  des  plus  anciens  peuples,  fut 
accusé  trop  long-temps  de  s'être  joué  de  la  crédulité  du 
lecteur.  L'expérience  démontre  tous  les  jours  que  ses  opi- 
nions étoient  justes^  et  que  ses  descriptions  étoient  exactes. 
Ses  récits  le  plus  souvent  sont  le  résultat  de  recherches  pé- 
nibles et  scrupuleuses.  Si  quelquefois  on  les  trouve  in- 
croyables, il  les  donne  pour  tels,  et  comme  des  traditions 
propres  à  faire  juger  les  hommes  qu'il  veut  peindre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  siècle  entre  la  mort  de  Cyrus  et 
le  teiig^s  où  Hérodote  écrivoit,  celui-ci  nous  apprend  qu'il 
cxistoit  sur  ce  conquérant  trois  traditions  dift'érentes.  On 
soupçonne  qu'il  adopta  la  moins  favorable,  pour  plaire 
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conquérant  que  Ton  eût  encxH^e  vu^  ou  enfin 
tel  quil  est  figuré  dans  Xéno[^on,  qui  a  &àt 
aussi  bien  qu  elle  un  roihan  de  la  vie  de  ce 
prince  [a]  ;  au  lieu^  dis-je,  den  faire  un  modèle 
de  toute  perfection^  elle  en  composa  un  Artse 
mène  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous 
le&Sylyandres  (  i  ) ,  qui  n'est  occupé  que  du  seul 
soin  de  sa  Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au 
soir  que  lamenter,  {^^émir  et  filer  le  parfait 
amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre 
roman  intitulé  ClÉLUS  ,  où  elle  représente  tous 
les  héros  de  la  république  romaine  naissante, 
les  Horatius  Coclès,  les  Mutins  Scévola,  les 
délie,  les  Lucrèce,  les  Bru  tus,  encore  plus 
amour^u^  qu'Artamène,  ne  socciipant  qu'à 
tracer  des  cartes  géographiques  damour(2), 
qu  à  se  proposer  les  uns  aux  autres  des  ques^ 

aux  Grecs  rassemblés ,  qui  entendirent  la  lecture  de  son 
histoire ,  et  <{ui  n^aimoient  pas  les  rois. 

[a]  On  ne  peut  guère  douter  que  la  Cyrapédie  ne  soit 
un  roman  historique,  où  Fauteur  offre  aux  monarques  un 
modèle  de  perfection  dans  le  grand  art  de  régner.  Plu- 
sieurs critiques  cependant  pensent  que  Xénophon,  dans 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  son  héros,  a  suivi 
une  tradition  préférable  à  celle  d'Hérodote.  ^ 

(i) Bergers  du  roman  de  FAstrée.  {Brossette.) 
(2)  Fo;fez  à  ce  sujet  la  satire  X ,  vers  161.  {Brossette,  ) 
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tiens  et  des  éoigmes  galantes;  en  un  mot,  quà 
faire  tout  ce  qui  paroît  le  plus  opposé  au  ca- 
ractère et  à  la  gravi  lé  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

Comme  j'étois  f<Mrt  jeune  dans  le  temrps  que 
tous  ces  romans,  tant  ceux  de  mademoiselle  de 
Scudéri ,  que  ceux  de  La  Calprenéde  et  de  tous 
les  autres,  £siisoient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus, 
ainsi  que  les  lisoit  tout  le  monde ,  avec  beau- 
coup d'admiration  ;  et  je  les  regardai  comme 
des  chefs^'œuvre  de  notre  langue.  Maià  enfin 
mes  années  étant  accrues ,  et  la  raison  m  ayant 
ouvert  les  yeux ,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces 
ouvrages.  Si  bien  que  l'esprit  satirique  com- 
mençant à  dominer  en  moi ,  je  ne  me  donnai 
point  de  repos  que  je  n'eusse  £aiit  contre  ces 
romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien  [a], 

[a]  Nous  ne  connoissons  précisément  ni  la  date  de  la 
naissance,  ni  celle  de  la  mort  de  Lucien,  cet  auteur  grec  si 
original  et  si  ingénieux.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  le 
fait  vivre  sous  les  régnes  de  Trajan,  d'Antonin-le-Pieux,  de 
Marc-Auréle,  et  prolonge  sa  vieillesse  jusque  sous  celui  de 
Ck>mraode.  »Sorti  d'une  famille  de  sculpteurs ,  il  embrassa 
d'abord  la  profession  de  ses  parents ,  et  s'en  dégoûta  pres- 
cpie  aussitôt.  Ensuite  il  exerça  celle  d'orateur  au  barreau 
d'Antiocfae,  puis  à  celui  d'Athènes,  et  voyagea  beaucoup 
suivant  l'usage  des  anciens.  U  parcourut  lltalie,  les.,  Gau« 
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OÙ  j'attaquois  non  seulement  leur  peu  de  solî-* 
dité^  mais  leur  afféterie  précieuse  de  langage, 
leurs  conversations  vagues  et  frivoles ,  les  por- 
traits avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ 
de  personnes  de  très  médiocre  beauté  et  quel- 
quefois même  laides  par  excès,  et  tout  ce  long 
verbiage  d'amour  qui  n  a  point  de  fin.  Cepen- 
dant comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce 
dialogue  dans  ma  tête;  et  bien  loin  de  le  faire 
imprimer,  je  gagnai  même  sur-moi  de  ne  point 
récrire,  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  pa- 
pier, ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  une 
fille  qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de  n>é- 
rite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale 

les,  l'Asie  mineure,  en  improvisant  des  discours  qui  lui 
valoient  de  fortes  rétributions.  A  Fàçe  de  quarante  ans, 
désabusé  d^un  exercice  qui  est  Fabus  de  la  facilité,  il  di- 
rig^ea  son  esprit  vers  le  çenre  de  composition  auquel  il 
doit  sa  renommée;  mais  si  ses  ouvrages,  dont  le  plus  gratid 
nombre  consiste  en  dialogues,  sont  remplis  d'enjouement, 
de  finesse  et  de  naturel,  souvent  la  lecture  n'en  seroit  pas 
sans  danger  pour  l'inexpérience.  En  attaquant  les  supersti- 
tions, les  vices  et  les  ridicules,  Lucien  n'a  pas  assez  res- 
pecté les  idées  religiisuses  et  morales.  Des  fonctions  impor- 
tantes lui  furent  confiées  en  Egypte.  La  ville  de  Samosate 
en  Syrie,  où  il  avoit  reçu  le  jour,  le  posséda  rarement. 
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enseignée  dans  ses  romans,  ayoit  encore  plus 
de  probité  et  dlionneur  que  d  esprit.  Mais  au- 
jourd'hui qu  enfin  la  mort  Fa  rayée  du  nombre 
des  humains  [a] ,  elle  et  tous  les  autres  composi-- 
teurs  de  romans,  je  crois  qu  on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue, 
tel  que  je  Fai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela 
me  paroît  d  autant  plus  nécessaire,  quen  ma 
jeunesse  Fayant  récité  plusieurs  fois  dans  des 
compagnies  où  il  se  trouvoit  des  gens  qui 
avoient  beaucoup  de  m^oire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles 
ont  ensuite  composé  un  ouvrage ,  qu  on  a  dis- 
tribué sous  le  nom  de  DIALOGUE  D£  M.  I^S- 
PRÉAUX,  et  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois 
dans  les  pays  étrangers  (i).  Mais  enfin  le  voici 

[a]  Mais  sitôt  qae  d'un  trait  de  ses  fatales  mains , 
La  parque  Feut  rayé  [a]  du  nombre  des  humains, 


Épître  Vn^  vers  33 — 34 

(i)  Il  parut  d'abord  en  i688,  dans  le  deuxième  tome  du 
Retour  des  pièces  choisies;  ensuite  on  l'inséra  parmi  les  Œu- 
vres de  M,  de  SairU-Évremont  ^  sous  le  titre  de  Dialogue  des 
morts,  M.  Uespréaux  soupconnoit  M.  le  marquis  de  Sévignë 
d'en  être  le  principal  auteur.  (Brossette.)  *  Foyez  la  lettre 
de  Despréaux  à  Brossette,  quiparoit  être  du  27  mars  1704* 

[a]  Molière. 

3.  i 
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doniïé  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  lei 
mêmes  applaudissements  qu'il  s  attiroit  autre- 
fois dans  les  fréquents  récits  que  j'étois  obligé 
d'en  faire;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  don- 
nois  à  tous  les  personnages  que  j'y  introduisois 
le  ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans  étant 
alors  lus  de  tout  le  monde ,  on  concevoit  aisé- 
ment la  finesse  des  railleries  qui  y  sont  ;  mais 
maintenant  que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli , 
et  qu'on  ne  les  lit  presque  plus,  je  doute  que 
^  mon  dialogue  fasse  te  même  effet.  Ce  que  je 

sais  pourtant,  à  n'en  point  douter,  c'est  que 
tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu  me 
rendront  justice,  et  reconnoîtront  sans  peine 
que^  sous  le  voile  d'une  fiction  eh  apparence 
extrêmement  badine,  folle,  outrée,  où  il  n'ar- 
rive rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  dans  la  vrai- 
semblance, je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins 
frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma 
plume. 
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LES  HÉROS  DE  ROMAN,* 

DIALOGUE  «# 

A  LA  MANIÈRE   DE    LUCIEN  [a]. 


MINOS,  sortant  du  lieu  où  il  rend  la  justice,  proche 

du  palais  de  Pluton  (i). 

Maudît  8oit  Fimpertinent  harangueur  qui  volk 
tenu  toute  la  matinée!  il  s^agissoit  d^un  méchant 
drap  qu'on  a  dérobé  à  un  savetier,  en  passant  le 
fleuve  ;  et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Âristote. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m  ait  citée. 

[a]  Ce  dialogue  9  composé  à  la  fin  de  Fannëè  i664  et  au 
commencement  de  l'année  i665  5  ainsi  que  le  discours  qui 
le  précède,  composé  en  1710,  furent  imprimés,  pour  la 
première  fois ,  dans  Fédition  de  lyiS. 

(1)  Il  y  a  dans  Fëdition  de  1718  proche  du  palais.  J'adopte 
la  correction  de  M.  Brossette,  à  l'exemple  de  tous  les  édi- 
teurs qui  Pont  suivi.  Dans  l'usagée  ordinaire  proche  gou- 
verne l'accusatif,  proche  le  palais;  et  près  gouverne  le  gé» 
Ditif,  près  du  palais.  (Saint'Mam.)  **  Le  dictionnaire  de 
Facadémie  Françoise  ne  confirme  point  cette  décision.  D'à* 
près  les  exemples  qu'il  fournit,  on  peut  dire  également 
proche  le  palais,  proche  du  palais.  Nous  avons  rétabli  la  le- 
çon de  1713. 
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PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

^  MlNOS. 

Ah!  c'est  vous^  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 

%l  PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  aupa- 
ravant peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous 
a  si  doctement  ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Huot 
et  Martinet  sont  morts  (  i  )  ? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune  mort 
qui  a  été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu^il  n'ait 
dit  que  des  sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  anciens  ;  et 
quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce 
du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant , 
de  la  galanterie,  de  la  gentillesse  et  de  la  bonne 
grâce.  «Platon  dit  galamment  dans  son  Timée. 
u  Sénèque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits. 
«Ésope  a  bonne  grâce  dans  un  de  ses  apolo- 
«  gués  (2).  « 

PLUTON; 

Vous  me   peignez  là   un  mattre  impertinent; 

(i)Dans  la  première  composition,  au  lieu  A^Huot  il  y 
avoit  ÈUain;  mais  Bilain  n'ëtoit  pas  un  avocat  braillard. 
(Brossette,) 

(a)  Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  communes 
dans  le  barreau.  (  Despréaux.) 
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mais  pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  long-temps? 
Que  ne  lui  imposie&-vous  silence? 

MINOS. 

Silence f  lui!  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse 
feire  taire  quand  il  a  commencé  à  parler  !  J'ai  eu 
beau  faire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat ,  con- 
cluez, de  grâce;  concluez,  avocat.  Il  a  été  jusqu'au 
bout,  et  a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour 
moi,  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et 
si  ce  désordre-là  continue,  je  crois  que  je  serai  , 
obligé  de  quitter  la  charge. 

PLUTOT. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  eût  le  sens  commun  ;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde. 
Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie;  et  quand  nous  leur  témoignons,  Pro- 
serpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous 
traitent  de  bourgeois,  et  disent  que  nous  ne  som- 
mes pas  galants.  On  m'a  assuré  même  que  cette  pes- 
tilente  galanterie  avoit  infecté  tous  les  pays  infer- 
naux ,  et  même  les  champs  élysées  ;  de  sorte  que  les 
héros  et  sur-tout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont 
aujourd'hui  les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce 
a  certains  auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on^  ce 


54  LES  HÉROS  DE  ROMAH. 

beau  langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux 
transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j^ai  bieif  de  la  peine  à 
le  croire.  J^ai  bien  de  la  peine,  di$-je,  à  m^imaginer 
que  les  Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout- 
à-coup ,  comme  on  veut  me  le  £Biire  entendre,  des 
Thyrsis  et  des  Céladon.  Pour  mVn  éclaircir  donc 
moi-même  par  mes  propres  yeux ,  j  ai  donné  ordre 
qu^oo  fit  venir  ici  aujourd'hui  des  champs  elysées, 
et  de  toutes  les  autres  régions  de  Tenfier,  les  plus 
célèbres  d  entre  ces  héros;  et  j'ai  fait  préparer  pour 
les  recevoir  ce  grand  salon ,  où  vous  voyez  que 
sont  postés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamanthe  ? 

MIMOS. 

Qui?  Rhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tartare 
pour  y  voir  entrer  un  lieutenant-criminel  (i),  nou- 
vellement arrivé  de  Fautre  monde,  où  il  a,  dit-on, 
été,  tant  quil  a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande 
capacité  dans  les  affaires  de  judicature,  que  diffa- 
mé par  son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas 
payer  à  Caron  en  passant  le  fleuve? 

(i)  Le  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme  avoient 
été  assassinés  à  Paris  la  même  année  que  je  fis  ce  dialogue, 
c'est  à  savoir  en  1664.  {Despréaux,)  *  Voyez  satire  X,  vers 
'i  5  3— 340. 


' 
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MINOS. 

Cest  celui-là  même.  Avez- vous  vu  sa  femme? 
CTétoit  une  chose  à  peindre  que  Tentrée  qu'elle  fit 
ici.  Elle  étoit  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

,    PLUTON. 

CoQiment?  de  satin?  Voilà  une  grande  magni- 
ficence. 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne:  car  tout  cet 
accoutrement  \i'étoit  autre  chose  que  trois  fhè^es 
cousues  ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  son 
mari  en  l'autre  monde.  O  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu'elle  nempeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les 
jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola 
avant-hier  la  quenouille  de  Clothon  ;  et  c'est  elle 
qui  avoit  dérobé  ce  drap,  dont  on  ma  tant  étourdi 
ce  matin ,  à  un  savetier  qu'elle  attendoit  au  pas- 
sage. De  quoi  vous  ètes-vous  avisé  de  charger  les 
enfers  d'une  si  dangereuse  créature  ? 

PLUTON. 

Il  falloit  bien  qu'elle  suivit  son  mari.  Il  n'auroit 
pas  été  bien  damné  sans  elle.  Mais ,  à  propos  de 
Rhadamanthe,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  parait  tout 
efifrayé? 

RHADAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir 
qu'il  faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous 
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et  votre  royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé 
contre  vous  dans  le  Tariare.  Tous  les  criminels , 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes. 
J'ai  rencontré  là-bas  Prométhée  avec  son  vautour 
sur  le  poing.  Tantale  est  ivre  comme  une  soupe  ; 
Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur  son 
rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug 
de  votre  domination. 

MINUS. 

O  les  scélérats!  il  y  a  long-temps  que  je  pré- 
voyois  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen 
de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps. 
Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la  garde 
de  mes  furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
Fenfer.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe, 
allez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir 
l'artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous , 
Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils 
sont  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de 
les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bon 
homme  qui  vient  à  nous,  avec  son  bâton  et  sa  be- 
sace? Ha!  c'est  ce  fou  de  Diogène.  Que  viens-tu 
chercher  ici  ? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires  ;  et,  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  o£&ir  mon  bâton. 
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PLUTON.  * 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut- 
être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez 
envoyé  chercher. 

PLUTON. 

Eh  quoi!  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous 
là-bas.  Je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

CTest  qulls  sont  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Ils  sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  dameret  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours  de 
railler.  Je  n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce 
sont  des  héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  res- 
pect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à-rheure  ; 
car  je  les  vois  déjà  qui  paroissent«  Approchez,  fs^- 
meux  héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus 
fameuses,  autrefois  Fadmiration  de  toute  la  terrç. 
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VoU^i  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Vejiez 
ici  tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tais^toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  Van  après 
Tautre,  accompagné  tout  au  pli^s  de  quelqu'un  de 
ses  confidents.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi ,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je 
vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j  ai 
ordonné  qu  on  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade 
qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  Entrons. 
Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitois. 
Suis-nous,  Diogène:  j'ai  besoin  de  toi  pour  nous 
dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la 
manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait  popnoissance 
avec  eux,  personne  ne  me  peut  mieux  rendre  ce 
service  que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens- toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gar- 
des, au  moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui 
seront  entrés,  qu'on  les  fasse  passer  dans  les 
longues  et  ténébreuses  galeries  qui  sont  ados- 
sées à  ce  salon,  et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  at- 
tendre mes  prdreç.  Asseyons-nous  [a].  Qui  est  cc- 

[a]  Les  éditeurs  de  1735  et  de  1740  ont  mis  assoyonsmous^ 
quoiquHl  y  ait  asseyons^not/s  dans  re'ditioo  de  171 3,  et  que 
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lui-ci  [a]  qui  vient  le  premier  de  tous,  noncha- 
lanunent  appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈBI£. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON, 

Quoi!  ce  grand  roi  qui  transféra  Tempire  des 
Médes  ma  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles? 
De  son  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les 
jours  par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  per-f 
sonne  n'y  en  a  tant  envoyé. 

DIOQÈNE. 

Au  moins  ne  lallez  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi  ? 

DIOCÈSE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  sappelle  maintenant 
Artaméne. 

PLUTON. 

Artaméne!  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là?  Je  ne 
me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

Facadémie  Françoise  n'admette  que  cette  dernière  expres- 
sion ,  dans  son  observation  sur  la  remarque  clxx  de  Vau- 
gelas,  1704  y  in-4^,  psç«  1^7. 

[a]  Il  y  a  qui  est  celui-ci  qui^  etc.  dans  Tédition  de  171 3. 
Cette  leçon  a  été  suivie  par  Saint-Marc;  on  la  trouve  égale* 
ment  dans  le  Boileau  imprimé  par  P ordre  du  roi ,  pour  F  édu- 
cation de  monseigneur  le  Dauphin ,  Didot  Fainé,  in-i6,  1788. 
Les  autres  éditeurs,  depuis  Brossette  jusqu'à  M.  Daunou, 
ont  mis  qui  est  celui  qui,  etc. 
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DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote 
qu'un  autre. 

DIOGÈNE. 

Oui  ;  mais  avec  tout  cela ,  diriez<*vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé 
TAsie,  la  Médie,  THyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé 
enfin  plus  de  la  moitié  du  monde  ? 

PLUTON. 

Belle  demandai  c'est  que  cetoit  un  prince  am- 
bitieux ,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  sou- 
mise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu  il  vouloit  délivrer  sa 
princesse,  qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNE. 

Mandane. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOGÈNE. 

Oui ,  et  savez-vous  combien  eUe  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher? 
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DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  passe  par  bien  des  mains. 

DI06ÈME. 

Cela  est  vrai  ;  mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément 
ils  n'ont  pas  osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

Xen  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène. 
Il  iaut  parler  à  Cyrus  lui«-même.  Eh  bien  !  Cyrus, 
il  iaut  combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes. 
Il  ne  répond  rien  !  Qu'a-t-il  ?  Vous  diriez  qull  ne 
ne  sait  où  il  est. 

•       CYRUS. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Pkît-il? 

CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulas.  Es-tu 
si  peu  sage  que  de  penser  que  Mandane ,  Tillustre 
Mandane,  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  Tin- 
fortuné  Artaméne?  Aimons-la  toutefois  ;  mais  ai- 
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merons-nous  une  cruelle?  Servirons-nous  une  in- 
sensible? Adorerons-nous  une  Inexorable?  Oui , 
Cyrus,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui,  Artamène, 
il  faut  sjervir  une  insensible.  Oui ,  fils  de  Cambyse, 
il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Gyaxare(i). 

PLUTON. 

•  Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  his- 
toire. Mais  faites  approcher  son  écuyer  Féraulas  ; 
il  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter  ; 
il  sait  par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Tesprit 
de  son  maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes 
les  paroles  que  son  mattre  a  dites  en  lui-même  de- 
puis qu'il  est  au  monde,  avec  un  rouleau  de  ses 
lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité 
vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses  nar- 
rations ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh!  j  ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne.... 

PLUTON. 

Quel  langage  !  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte  ? 
Mais  dites-^moi,  vous,  trop  pleurant  Artaméne, 
est-ce  qtie  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

(i)  Affectation  du  style  du  Cyrus  imitée.  (Despréaux.  ) 
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CYRU8. 

Eh!  de  g[race,  généreux  Pluton,  souffres  que 
j'aille  entendre  Thistoire  d'Aglatidas  et  d'Amedtris, 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  ce  devoii*  à  deux 
illustres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle 
Féraulas  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira 
positivement  de  Thistoire  de  ma  vie ,  et  de  Timpos- 
sibilité  de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'dn  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CYRU8. 

Eh  de  grâce  ! 

PLUTON. 

Si  tu  ne  sors.... 

CYRUS. 

En  eflet.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  t'en  vas.... 

CYRUS. 

En  mon  particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A- 
t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

DIOGÈNE. 

Vraiment  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 
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PLUTON. 

Hé  bien!  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement 
qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est  cette  femme  que  je 
vois  qui  arrive? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Tomyris  (i)? 

PLUTON. 

Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massagétes,  qui 
fit  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de 
sang  humain?  celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  ré- 
ponds. Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 
a  Que  Tort  cherche  par-tout  mes  tablettes  perdues  ; 
ce  Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  (2).  n 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on 
prend  assez  de  soin  de   retenir  mes  bons  mots, 


(i)On  avoit  omis  ces  mots  dans  l'édition  de  1713,  et 
Ton  faisoit  dire  mal-à-propos  à  Diogène  ce  que  Pluton  dit 
ensuite  ici,  suivant  le  manuscrit  de  l'auteur:  «Quoi!  cette 
«  reine^sauvag^e  des  Massaçétes,  etc. »  {Bwssette,) 

(2)  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cj^ 
rus,  faite  par  M.  Quinault;  et  c'est  Tomyris  qui  ouvre  le 
théâtre  par  ces  deux  vers.  {Despréaux.)  *  Ces  vers  ne  sont 
pas  les  premiers  de  la  tragédie,  mais  de  la  cinquième  scène 
du  premier  acte.  Voyez  la  note  a,  page  444»  tome  IV. 
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sans  que  j^aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a 
tantôt  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle. 
QuY  avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablet* 
tes,  grande  reine? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

MINOS. 

Hélas!  qu'elle  est  doucereuse! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je. 
serois  curieux  de  voir  un  madrigal  massagéte. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle 
aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout-à- 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon!  «uroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  pas- 
sion ? 

DIOGÈNE. 

Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé 
seulement  durant  vingt  et  cinq  siècles  [a];  et  cela 

[a]  Les  éditions  de  17 13,  de  Brossette,  etc.  portent  vingt 
et  cinq\  Fédition  de  1740  et  les  suivantes  mettent  vingt-cinq, 
3.  5 
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par  la  faute  du  gazetier  de  Scythie,  qui  répaodit 
mal-à-propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  £iux 
bruit.  On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment  je  le  croyois  encore (i).  Cependant, 
soit  que  le  gazetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou 
non  9  qu'elle  s^n  aille  dans  ces  galeries  chercher, 
si  elle  veut ,  son  charmant  ennemi ,  et  qu'elle  ne 
s^opiniâtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablet- 
tes que  vraisemblablement  elle  a  perdues  par  sa 
négligence,  et  que  sûrement  aucun  de  nous  n^a 
volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'en- 
tends là-bas  qui  fredonne  un  air  (2)  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Coclès,  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gar- 
des, à  un  écho  qu'il  a  trouvé,  une  chanson  qu'il 
a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

(i)  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  Fédition  de  1713.  M.  Bros- 
sette  a  mis:  u  Vraiment  je  le  crois  encore;  tt  ce  que  les  au- 
tres éditeurs  ont  adopté.  Mais  comme  M.  Brossette  ne  rend 
point  raison  de  ce  changement,  il  m'a  paru  que  c'étoit  une 
faute  d'impression,  d'autant  plus  que  si  l'on  y  fait  atten- 
tion, on  verra  que  je  le  croyois  répond  bien  plus  juste  à  ce 
que  Diogène  vient  de  dire,  que  je  le  crois.  {Saint-Marc.  ) 

(2)  Fojrez  le  premier  tome  de  Clélie,  page  18.  {Brossette.) 
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MINOS. 

Et  qui  ne  riroit?  Horatius  Codés  chantant  à 
lécho  ! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela 
est  à  voir.  Qu'on  le  fasse  entrer,  et  quil  n'inter- 
rompe point  pour  cela  sa  chanson,  que  Minos 
vraisemblahlement  sera  bien  aise  d'entendre  de 
plus  près. 

MINOS. 

Assurément. 
HORATIUS  COCLÈS,  chantant  la  reprise  de  la  chan^ 

son  qu'il  chante  dans  Clélie  : 
u  Et  Phënisse  même  publie 
tt  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

DfOGÈNE. 

Je  pense  reconnoitre  l'air.  C'est  sur  le  chant  de 
Toinon  la  belle  jardinière  (^i). 

HORATIUS   COCLÈS.  / 

a  Et  Phénisse  même  publie 
u  Qu'il  n*est  rien  si  beau  que  Clélie.  n 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

(1)  Chanson  du  savoyard,  alors  à  la  mode.  {Despréaux.) 
*  Brossette  et  la  plupart  des  autres  éditeurs  rapportent  la 
chanson  grivoise  du  fameux  chantre  du  Pont-Neuf.  L'édi- 
tion de  1713  en  donne  seulement  le  refrain: 

C«  nVtoit  pat  de  Teau  de  rote , 
Mais  d*  l'eau  de  quelqo'autre  chose. 

5. 
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raisonnable.  Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  et  que  ^ 
nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  élysées  et  ailleurs  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seig;neur,  les  rebelles  ne  song[ent< 
ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume 
de  Tendre?  car  je  serois  au  désespoir  s'ils  étoient 
seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-soins. 
N'ont- ils  point  pris  Billets -doux  ou  Billets -ga- 
lants (i)? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-^Ue  là  ?  Je  ne  me  souviens 
point  de  Tavoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  du  pays  de  ga- 
lanterie quelle  vous  parle? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogcnc  raisonne  tout-à-fait 
juste.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre;  Tendre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  sur  Re- 

(0  ^oyez  Clélie,  part.  I,  pag.  398,  et  la  satire  X  de  notre 
auteur,  vers  1 6 1 .  (  Bréssette.  ) 
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connoissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à  Tendre 
sur  Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Pe- 
tits-soins, et.... 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  611e,  que  vous  savez  par- 
faitement la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et 
qu^àun  homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez 
voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour 
moi,  qui  ne  le  conuois  point,  et  qui  ne  le  veux 
point  connoître,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois  fleuves  mè- 
nent à  Tendre,  mais  qu'il  me  paroit  que  c'est  le 
grand  chemin  des  Petites-Maisons. 

^  MINOS. 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce 
village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce 
sont  ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc 
aussi  amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 

CLÉLIE. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  lamour  véritable  : 
aussi  faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi 
de  Clusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi 
de  si  extraordinaire  et  de  si  peu  imaginable ,  qu  a 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconce- 
vable ,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui 
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une  passion  tout-à-fait  raisonnable.  Car  enfin.... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin....  Je  vous  dis,  moi,  que 
j'ai  pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplica- 
ble ;  et  que  quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit 
un  charme  inimaginable,  avec  votre  langage  in- 
concevable 5  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  al- 
lei>,  vous  et  votre  galant,  au  diable.  A  la  fin  la 
voilà  partie.  Quoi!  toujours  des  amoureux!  Per- 
sonne ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous 
verrons  Lucréce^galante. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout-à-l'heure  ;  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j'en  disois  n  est  que  pour  rire  :  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'aie  une  si  basse  pensée  de  la  plus 
vertueuse  personne  du  monde  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  co- 
quet. Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas 
Lucrèce.  Je  voudrois  que  tu  l'eusses  vue,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  entra  ici ,  toute  sanglante  et  tout 
échevelée.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main  :  elle 
avoit  le  regard  farouche;  et  la  colère  étoit  encore 
peinte  sur  son  visage ,  malgré  les  pâleurs  de  la 
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mort.  Jamais  personne  n^a  porté  la  chasteté  plus 
loin  qu'elle.  Mais,  pour  ten  convaincre,  il  ne  faut 
que  lui  demander  à  elle-même  ce  qu^elle  pense  de 
lamour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce; 
maisexpliquez*vous  clairement  :  croyez-vous  qu^on 
doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 
Faut-il  absolument  sur  cela  vou^endre  une 
réponse  exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez ,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,  lisant. 

A  Toujours.  Ton.  si.  mais,  aimoit.  d^étemelles. 
«hélas,  amours,  d aimer,  doux.  il.  point,  serait. 
«  n'est,  qu'il  (1).  »  Que  veut  dire  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  nai  jamais  rien 
dit  de  mieux  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Peste  soit  (2)  de  la  folle  !  Où  a-t-on 

(i)  Foyez délie,  part.  II,  page  348.  {Brossette.) 
{1)  11  y  a  comme  cela  dans  l'édition  de  1713.  M.  Bros- 
sette,  sans  dire  pourquoi,  a  retranché  soit,  etc.  (Saint-Marc.) 
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jamais  parlé  comme  cela?  Point,  mais.  si.  d'éter- 
nelles. Et  où  veut-elle  que  j  aille  chercher  un 
OEdipe  pour  m'expliquer  cette  énigme  ? 

DIOGÈNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui 
entre ,  et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  of- 
fice. 

PLUTON. 

Qui  est-il  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  ty- 
rannie des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  en- 
fants pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie  ?  Lui , 
expliquer  des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  nest  pas  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  ima- 
ginez. C'est  un  esprit  naturellement  tendre  et  pas- 
sionné, qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du 
monde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  lenigme  fus- 
sent écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes 
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de  Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours 
fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

Hé  bien!  Brutus,  nous  donnerez-vous  Texplica- 
tion  des  paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là  ? 
«Toujours.  Ton.  si.  mais,  etc. 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes 
non  seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d  abord 
conçu  la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lu- 
crèce ;  mais  elles  contiennent  la  réponse  précise 
que  j  Y  ai  faite  : 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  d'éter- 
«nelles.  jours.  quW.  merveille,  peut,  amours. 
«  d'aimer,  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste 
les  unes  aux  autres;  mais  je  sais  bien  que  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  s'entendent ,  et  que  je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  faire  le  moindre  efiPort  d'esprit 
pour  les  concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des 
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paroles  transposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse 
et  aimée  de  Brutus,  lui  dit  en  mots  transposés: 

Qu'il  seroit  doux  d'aimer,  si  Ton  aimoit  toujours! 
Mais,  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres 
termes  transposés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours; 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse  !  Il  s'ensuit  de  là  que 
tout  ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  die-* 
tionnaires  ;  il  n'y  a  que  les  paroles  qui  sont  trans- 
posées. Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du 
mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venus  [a] 

[a] Les  éditions  de  171 3,  de  Brossette  17 16,  de  Saint- 
Marc  17475  celles  de  172a,  1735,  1740,  174^»  ^77^>  etc., 
écrivent  au  masculin  en  soient  venus ^  sans  doute  à  cause  du 
Çenre  de  Brutus.  Les  éditions  de  MM.  Didot,  1788,  i8i5, 
et  Daunou,  1809,  écrivent  au  féminin  en  soient  venues , 
d'après  les  principes  généraux  de  la  grammaire,  qui  pa- 
roissent  ne  plus  admettre  d'exceptions  relativement  au 
genre  des  mots  qui  se  rapportent  au  substantif  personne,  à 
moins  qu'il  ne  soit  pris  pour  le  nemo  des  latins.  Les  ex- 
ceptions proposées  par  Vaugelas,  remarque  vu,  pag.  io4, 
tome  I^*",  ne  sont  pas  entièrement  hors  d'usage.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  nos  bons  écrivains  les  plus  mo- 
dernes. Delille,  parlant  des  personnes  qui  ont  écrit  sur  les 
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h  cet  excès  d^extravagance ,  de  composer  de  sem- 
blables bagatelles? 

DIOGÈNE. 

Gest  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait 
connoître  Tun  et  lautre  qu'ils  avoient  infiniment 
d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  reconnois 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Quon  les  chasse. 
Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lu- 
crèce amoureuse!  Lucrèce  coquette!  Et  Brutus 
son  galant!  Je  ne  désespère  pas  un  de  ces  jours  de 
▼oir  Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'étoit  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  étoit  galant  [a]  ? 

jardins,  dit:  u  L'auteur  de  ce  poëme  leur  a  emprunté  quel- 
«ques  préceptes,  et  même  quelques  descriptions.  Dans 
u  plusieurs  endroits  il  a  eu  le  bonheur  de  se  rencontrer 
li  avec  eux,  etc.  »  C'est  ainsi  que  commence  sou  avertissement, 
[a]  Pythag^ore,  né  à  Saàios^  a  laissé,  comme  sage  et 
comme  savant ,  une  grande  réputation.  Tous  les  jours  en- 
core on  le  cite,  à  cause  de  son  système  de  la  métempsycose 
et  de  la  vénération  qu'il  inspiroit  à  ses  disciples.  Nous 
avons  sous  son  nom  des  t;er5  dorés ^  des  symboles,  etc.,  ou- 
vrages peu  authentiques.  L'opinion  la  plus  commune  est 
qu'il  mourut  à  Métaponte  en  Luca'nie,  daiî^  la  grande 
Grèce ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  497  ^^^  avant  l'ère 
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DIOGÈNE. 

Oui,  et  ce  fut  deThéano  sa  fille,  formée  par  lui 
à  la  galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux 
Herminius  [a]  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Brutus  ; 
ce  fut,  dis-je,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain 
apprit  ce  beau  symbole,  quon  a  oublié  d'ajouter 
aux  autres  symboles  de  Pythagore  :  «  Que  c'est  à 
«  pousser  les  beaux  sentiments  pour  une  maîtresse, 
«  et  à  faire  Tampur,  que  se  perfectionne  le  grand 
«  philosophe.  » 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est 
la  folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  O  Fad* 
mirable  précepte  !  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle 
est  cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vient  à 
nous  ? 

DIOGÈNE. 

C  est  Sapho ,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  in- 
venté les  vers  saphiques  (1). 

PLUTON. 

On  me  l'avoit  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien 
laide. 

vulgaire.  Le  Franc  de  Pompignan  a  traduit  en  vers  fran- 
cois  les  vers  dorés» 

[a]  Herminius  ëtot  Pellissou.  Foy.  la  lettre  1 10,  t.  IV. 

(i)  Mademoiselle  de  Scuderi  parolt  ici  sous  le  nom  de 
Sapho  y  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par  les  poètes  de  son 
temps.  (Brossette*) 
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DIOGÈNE. 

U  est  vrai  qu'elle  n  a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers:  mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et 
du  noir  de  ses  yeux ,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  rhistoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément  ;  et  Cer- 
bère, selon  elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau, 
puisqu'il  a  dans  les  yeux  la  même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement 
quelque  question  à  vous  £siire. 

sâpho. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expliquer 
fort  au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié ,  et  si 
vous  croyesiiqu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi 
bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une  géné- 
reuse conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour 
avec  la  [a]  sage  Démocéde  et  l'agréable  Phaon.  De 
grâce,  oubliez  donc  pour  quelque  temps  le  soin 
de  votre  personne  et  de  votre  État  ;  et  au .  lieu  de 
cela,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que 

[a]n  Y  A  la  sage  Démocéde  dans  les  éditions  de  171 3,  de 
Brossette  1716 ,  dans  celles  de  1735,  1740  et  de  Saint-Marc 
1747.  Les  éditions  de  1722, 1729, 1746,  de  1798  parM.  Cra- 
pelet,  de  1788  et  181 5  par  M.  Dtdot,  enfin  de  1809  par 
M.  Daunou  portent  te  sage  Démocéde. 
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cœur  tendre,  tendresse  d amitié,  tendresse  da- 
mour ,  tendresse  d'inclination  et  tendresse  de  pas- 
sion. 

MINOS. 

Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente!  c'est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que  le 
JQur  d'une  révolte! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire;  et 
tous  les  jours  les  héros  que  vous  venez  de  voir , 
sur  le  point  de  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du 
tout  pour  eux,  au  lieu  d employer  le  temps  à  en- 
courager les  soldats,  et  à  ranger  leurs  armées,  s'oc- 
cupent à  entendre  l'histoire  de  Tiqpiréte  ou  de 
Bérélise,  dont  la  plus  haute  aventure  est  quelque- 
fois un  billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  res- 
sembler, et  principalement  à  cette  précieuse  ri- 
dicule. 

SAPHO. 

Eh!  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'enfer,  et  songez  à  pren- 
dre l'air  de  la  belle  galanterie  de  Cartilage  et  de 
Capoue.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un 
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point  aussi  important  que  celui  que  je  vous  pro- 
pose, je  soutiaiterois  fort  que  toutes  nos  généreu- 
ses amies  et  nos  illustres  amis  fussent  ici.  Mais,  en 
leur  absence,  le  sageMinos  représentera  le  discret 
Phaon,  et  Tenjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON. 

Attends,  attends,  je  m^en  vais  te  faire  venir  ici 
une  personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on 
m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  por* 
trait,  que  j'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans 
le  dessein  où  je  suis  de  Tinsérer  dans  quelqu'une 
des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses 
de  romans  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque 
livre  de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d^une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet, 
c^tte  même  Sapho,  que  vous  voyez,  a  peint  dans 
ses  ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies, 
qui  ne  surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone,  et 
qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots  galants  et  des 
façons  de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette 
dans  leurs  peintures ,  ne  laissent  pas  de  passer  pour 
de  dignes  héroïnes  de  roman. 

X  6     * 
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Mir^os. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie;  mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre 
portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  con- 
sens. Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'oeuvrje ,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Écoutons  donc;  car  je  la  vois  qui 
tire  le. portrait  de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant 

L'illustre  fille  (i)  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieuse- 
ment extraordinaire  et  de  si  terriblement  merveil- 
leux^ que  je  ne  suis  pas  médiocrement  embarras- 
sée quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terrible- 
ment qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout-à- 
fait  en  leur  lieu. 

SAPHO  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  nalurellement  la  taille  fort  haute , 

(i)  Portrait  de  mademoiselle  de  Scudérî  elle-même.  {Bros' 

sette,) 
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et  passant  de  beaucoup  la  mesure  des  personnes 
de  son  sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et 
si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties,  que 
son  énormité  même  lui  sied  admirablement  bien. 
Elle  a  les  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu ,  vifs ,  per- 
çants et  bordés  d'un  certain  vermillon  qui  en  re- 
lève  prodigieusement  Féclat.    Ses   clieveux  sont 
naturellement  bouclés  et   annelés;   et   Ton   peut 
dire  que  ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'entortil- 
lent les  uns  dans  les  autres ,  et  se  jouent  noncha- 
lamment autour  de  son  visage.  Son  teint  n  a  point 
cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de 
Scythie;  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  maie 
et  noble  que  donne  le  soleil  aux  Africaines,  qu'il 
£siTorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son  sein  est 
composé  de  deux  demi-globes  brûlés  par  le  bout 
comme  ceux  des  Amazones ,  et  qui ,  s'éloignant  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  sa  gorge,  se  vont  négli- 
gemment et  languissamment  perdre  sous  ses  deux 
bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  com- 
posé* de  la  même  sorte.  Sa  démarche  est  extrême- 
ment noble  et  fîère.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle 
vole  plutôt  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Ata- 
lante  la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste,  cette 
vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie  du  vice, 
sur-tout  des  grands  crimes,  qu'elle  poursuit  par- 
tout, un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse 
jamais  en  repos,  secondée  en  cela  par  ses  deux 

6. 
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illustres  sœurs,  Alecto  et  Mégère,  qui  n'en  sont 
pas  moins  ennemies  qu'elle  ;  et  Ton  peut  dire  de 
ces  trois  sœurs,  que  c'est  une  morale  vivante. 

DIOGÈNE. 

Hé  bien!  n est-ce  pas  là  un  portrait  merveil- 
leux? 


PLUTON. 


Sans  doute,  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute 
sa  perfection,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa 
beauté  ;  mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante. 
Continuons  la  revue  de  nos  héros;  et  sans  plus 
nous  donner  la  peine ,  comme  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici, de  les  interroger  l'un  après  lautre,  puisque 
les  voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés , 
contentons-nous  de  les  voir  passer  devant  cette 
balustrade,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil 
dans  mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y 
sont;  car  je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun,  que 
je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je  veux 
qu'on  en  fasse.  Quon  les  laisse  donc  entrer,  et 
qu'ils  viennent  maintenait  tous  en  foule.  Enwoilà 
bien,  Diogène.  Tous  ces  béros  sont-ils  connus 
dans  rhistoire? 

DIOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  et  sont-ce  des  héros? 
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DIOGÈNE. 

Comment  !  si  ce  sont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui  ^ 
ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  livres    et  qui 
battent  infailliblement  les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques  uns . 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcaméne,  Mé- 
linte,  Britomare,  Mérindor[a],  Artaxandre,  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  £ait  vœu ,  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

niOGÈNE. 

Cela  seroit  beau  qu'ils  ne  leussent  pas  fait!  Et 
de  quel  droit  se  diroient-ils  héros,  s'ils  n'étoieiit 
point  amoureux?  N est-ce  pas  lamour  qui  fait  au- 
jourd'hui la  vertu  héroïque  ? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  der- 
niers, et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?' 
Comment  t'appelles-tu  ? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astra te  (  i  ) . 


[a]  Ce  nom  est  omis  dans  Fédition  de  Saint-Marc,  1747- 
(i)  On  juuoit  à  Fhôtel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  que 
je  fis  ce  dialogue,  TAstrate  de  M.  Quinault  et  rostorius  de 
rat>bë  de  Pure»  (  Despréaux»  )  *  Foyez,  au  sujet  de  VÂstratey 
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PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas 
que  j  ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite, 
et  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir? 
Qu'es-tu,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-dà,  jai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui 
dit  de  moi  en  propres  termes  :  Astratus  vixit,  As- 
trate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  lliis- 
toire  ? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATE ,  où 
les  passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement, 
que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  de- 
puis le  commencement  jusqu a  la  fin,  tandis  que 
moi  jy  pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  que 
l'on  m  y  montre  une  reine  dont  je  suis  passionné- 
ment épris. 

la  satire  III,  vers  194»  etc.;  et  sur  Fabbé  de  Pure,  Fojrez  la 
satire  II,  vers  17 ,  la  satire  YI ,  vers  13 ,  la  satire  IX,  v.  !id. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN.  87 

PLUTON. 

Ho  bien!  va-t'en  dans  ces  ^[aleries  voir  si  cette 
reine  y  est.  Mais  quel  est  ce  {^rand  mal  bâti  de  Ro- 
main, qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut- 
on  savoir  «on  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle 
part  lu  ce  nom-là  dans  lliistoire. 

OSTORIUS. 

II  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais^  dis-moi, 
appuyé  de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as^tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde?  Ty  a-t-on  ja- 
mais vu  ? 

OSTORIUS. 

Oui-dà;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre 
que  cet  abbé  a  faite  de  moi ,  on  ma  vu  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  (i). 

PLUTON. 

Combien  de  fois? 

OSTORIUS. 

Eh  !  une  fois. 

(1) Théâtre  où  Ton  jouoit  autrefois.  {Despréaux.)' 
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PLUTON. 

Retourne-t'y-en  (i). 

OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi 
qu'eux?  Allons,  déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te 
confiner  dans  mes  galeries.  Voici  encore  une  hé- 
roïne qui  ne  se  hâte  pas  trop ,  ce  me  semble ,  de  s'en 
aller.  Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  paroi t 
si  lourde  de  sa  personne,  et  si  pesamment  armée, 
que  je  vois  bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcher, 
plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'empê- 
che d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle? 

DIOGÈNE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnoître  la  Pucelle  d'Or- 
léans ? 

(i)  «  On  ne  conçoit  pas  comment  M.  Despréaux  a  pu  em- 
«  ployer  cette  expression ,  ni  pourquoi  les  critiques  ne  l'ont 
u  pas  relevée.  On  la  passeroit  à  peine  au  plu^  grossier  vil- 
«  lageois,  etc.  »  {Note  de  Nditeur  de  1772.)  *  Ces  mots,  si 
pénibles  k  prononcer,  étonnent  sur-tout  de  la  part  d'un 
Dieu,  dont  l'oreille  délicate  est  déchirée  par  le  style  de  la 
Pucelle,  On  n'aperçoit  pas  quel  motif  a  pu  déterminer  Fau- 
teur à  s'en  servir  de  préférence  à  ceux-ci,  qui  se  présentent 
si  naturellement:  retournes^.  Peut-être  a^t-il  cru  que,  par 
eur  dureté  méme^  ils  convenoieat  mieux  à  l'impatience  de 
PlutOD. 
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PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglois? 

DIOGÈNE. 

Cest  elle-même. 

PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate  et  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d  elle. 

DIOGÈNE. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade. 
Écoutons.  C'est  assurément  une  harangue  qu'elle 
vous  vient  faire,  et  une  harangue  en  vers;  car  elle 
ne  parle  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A-t-elle  en  effet  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOGÈNE. 

Vous  l'allez  voir. 

LA   PUCELLE. 
M  O  grand  prince ,  que  çrand  dès  cette  heure  j'appelle . 
u  11  est  vrai ,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zélé  : 
«  Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 
tt  Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur, 
tt  Â  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite, 
«  Et  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 
«  Oh  !  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
tt  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort! 
u  Pour  toi  puissèje  avoir  une  mortelle  pointe 
«  Vers  où  Fépaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ! 
M  Que  le  coup  brisât  Tos ,  et  fit  pleuvoir  le  sang 
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u  De  la  temple^  du  dos,  de  Fepaale  et  du  flanc!  (i)  » 

PLUT  ON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  Françoise. 

PLUTON. 

Quoi  !  c'est  du  François  qu'elle  a  dit?  je  croyois 
que  ce  fût  du  bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui 
lui  a  appris  cet  étrange  françois-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poëte  (Chapelain)  chez  qui  elle  a  été  en 
pension  quarante  ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  ! 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé ,  et 
d  avoir  exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh  !  Pucèlle 
d'Orléans ,  pourquoi  vous  êtes-vous  chargé  la  mé- 
moire de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qua  délivrer  votre  patrie,  et  qui 
n'aviez  d'objet  que  la  gloire? 

LA  PUCELLE. 

La  gloire? 

(i)  Vers  extrait»  de  la  Pucelle.  { Despréaux.)  *  L'arcadémic 
confirmoit  pn  1704  la  remarque  CLXïI  de  Yaugelas  en  fa- 
veur du  mot  temple  ;  mais  tempe  a  prévalu. 
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«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit 
tt  Droite  et  roi  de » 

PLUTOW, 

Ah!  elle  m^ecorche  les  oreilles. 

LA   PUCELLE. 
u  Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit  (i).  » 

PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA   PUCELLE. 
M  De  flèches  toutefois  aucune  ne  Patteint; 
tt  Ou  pourtant  Tatteig^nant ,  de  son  sang;  ne  se  teint,  n 

PLUTON. 

Encore!  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  Ueu,  celle-ci  me  paroit  beaucoup 
la  plus  insupportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas 
la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  que 
sécheresse  ;  et  elle  me  paroit  plus  propre  à  glacer 
Tame  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOGÈNE. 
Oui  assurément. 

An  grand  cœur  de  Dunois ,  le  plus  grand  de  la  terre , 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

(i)  Liv.  V  du  même  poëme.  (  Brossette.  ) 
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voir  compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui 
y  régne  aujourd'hui?  Pourquoi  vous  êtes^vous  allé 
mal-à*propos  embarrasser  Fesprit  de  la  princesse 
Rosemonde? 

PHARAMOND. 

Il  est  vrai,  seig^neur.  Mais  Tamour... 

PLUTON. 

Ho  !  lamour  !  lamour  !  Va  exagérer,  si  tu  veux , 
les  injustices  de  t amour  dans  mes  galeries  (i).  Mais 
pour  moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore 
parler,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au 
travers  du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut 
que  je  lui  casse  la  tète. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais 
ne  venez- vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  lamour 
pour  moi-même.  La  vérité  est  que  je  lai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  quen  sa  fa* 
veur  autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus, 
qu'il  ne  s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous 

(i)  Ces  mots,  qui  sont  dans  Foriginal  de  l'auteur,  avoient 
été  omis  dans  Tédition  de  17  i  3.  {Brossctte.) 
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apporter  une  bonne  nouvelle.  C'est  qu  a  peine  Tar- 
tillerie  que  je  vous  amène  a  paru ,  que  vos  enne- 
mis se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n  avez  ja-* 
mais  été  roi  plus  paisible  de  Tenfer  que  vous  1  êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m  avez  rendu 
la  vie.  Mai»,  au  nom  de  notre  proche  parenté ,  di- 
tes-moi ,  vous  qui  êtes  le  dieu  de  Téloquence,  com- 
ment vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans 
Tun  et  dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  ma- 
nière de  parler  que  celle  qui  régne  aujourd'hui , 
sur-tout  en  ces  livres  qu'on  appelle  romans;  et 
comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands 
héros  de  l'antiquité  parlas^nt  ce  langage. 

MERCURE. 

Hélas!  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux 
qu^on  n'invoque  presque  plus;  et  la  plupart  des 
écrivains  d'aujourd'hui  ne  connoissent  pour  leur 
véritable  patron  qu'un  certain  Phébus,  qui  est 
bien  le  plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse 
voir.  Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a 
joué  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi!  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément,  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes 
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preuves ,  puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  ren- 
fermés  dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui,  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu  pour-» 
tant  l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands 
héros  de  l'antiquité,  mais  dont  la  vie  a  été  fort 
courte ,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là 
n'ont  nul  caractère  de  héros?  Tout  ce  qui  les  sou- 
tient aux  yeux  des  hommes,  c'est  un  certain  ori- 
peau  et  un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont 
habillés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a 
qu  a  leur  ôter  pour  les  faire  paroître  tels  qu'ils 
sont.  J'ai  même  amené  des  champs  élysées,  en  ve- 
nant ici,  un  François  pour  les  reconnoitre  quand 
ils  seront  dépouillés;  car  je  me  persuade  que  vous 
consentirez  sans  peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ 
la  chose  ici  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir 
tous  de  mes  galeries  par  les  portes  dérobées,  et 
qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour 
nous,  allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette 
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fenêtre  fcasse,  d'où  nous  pourrons  les  contempler 
et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos 
sièges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite;  et  vous, 
Minos,  à  ma  gauche;  et  que  Diogène  se  tienne  der- 
rière nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  îouaJ^ 

PLUTON. 

T  sont-ils  tCMis? 

UN   GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs 
de  mes  volonlés,  spectres,  larves,  démons,  furies, 
milices  infernales  que  j  ai  fait  assembler.  Qu'on 
m'entoure  tous  ces  prétendus  héros,  et  qu'on  me 
les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi!   vous  ferez  dépouiller  un   conquérant 
comme  moi? 

PLUTON. 

Hé!  de  g[race,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 

HOBATltlS   COCLÈS. 

Quoi!  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu 
lui  seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Por- 

3.  7 
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senna,  vous  ne  le  considérerez  psus  plus  qu'un  cou- 
peur de  bourses  (i). 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  foire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi!  un  galant ^ussi  teadw et  aump^ssioi 
que  moi ,  vous  le  ferez  m»^*^^'^\.J/ 

'      ,^  PLUTON. 

...«tfl  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà 
dépouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  François  que  j'ai  amené? 

LE   FRANÇOIS. 

Me  voilà,  seigneur,  que  souhaitez- vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  hien  tous  ces  gens-là;  les  con- 
nois-tu? 

LE  FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois[a]?  Hé!  ce  sont  tous  la  plupart 

(i)  On  condamne  ordinairement  les  coupeurs  de  bourses 
à  la  peine  du  fouet.  (  Brossette.  ) 

[a]  Dans  les  premières  éditions  du  dia!o(];ue  sur  Les  héros 
de  roman ^  qui  furent  données  sans  la  participation  de  Fau- 
teur, Scarron  ctoit  désigné  en  cet  endroit.  Despréaux 
n'ayant  point  reconnu  dans  ces^éditions  son  véritable  ou- 
vr»fre,  nous  ne  donnons  pas  ici  les  passades  qui  s'y  trou- 
vent, et  que  n'offre  pas  le  seul  dialogue  qu'il  ait  avoué. 
Fo/cz  sa  lettre  écrite  à  Brossette,  en  1704,  t.  IV,  p.  507. 
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des  bourgeois  de  mon  quartier.  Bonjour,  madame 
Lucrèce.  Bonjour,  M.  Brutus^  Bonjour,  mademoi'* 
selle  délie.  Bonjour,  M.  Horatius  Codés. 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  tou- 
tes pièces^  Allons,  qu'on  ne  les  épargné  point;  et 
qu^après  qu^ils  auront  été  abondaranwnl  fustigés , 
on  me  les  conduise  tous,  sans  différer,  droit  aux 
bords  du  fleuve  de  Léthé(i)«  Puis,  loi*squlls  y  se* 
ront  arrivés,  quW  me  les  jette  tous,  la  tète  la 
première,  dans  Tendroît  dlÊ:  fleuve  le  plus  profond^ 
eux ,  leurs  billets  doux ,  leurs  lettres  galantes ,  leurs 
vers  passioniws»  avec  tous  les  nombreux  volumes, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  monceaux  de  ridicule 
papier  où  sont  écrites  leurs^  histoires.  Marchez 
donc,  faquins,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  votre  fin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au 
dernier  acte  de  la  comédie  que  vous  avez  jouée  si 
peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  HÉROS,  $en  allant  chargés 

descourgées. 

Ah  !  La  Calprenéde  !  Ah  !  Seudéri  I  ' 

PLUTON. 

Eh  !  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce 
n^est  pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en 
alliez  tout  de  ce  pas  donn»  ordre  que  la  même 

(i)  Fleuve  de  Foubli.  (  Despréaux.  ) 
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justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  au- 
tres provinces,  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  youles&^vous 
pas  qu'on  les  introduise? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué 
des  sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms,  que  vous  trouverez 
bon  qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme  [a], 

[a]  Ce  dialogue,  récité  fréquemment  par  Fauteur,  ne 
contribua  pas  moins  que  ses  autres  ouvrages  à  couvrir 
d'un  ridicule  ineffaçable  les  énormes  romans  «dont  les 
«personnages  hors  de  nature,  les  sentiments  sans  vérité, 
(des  intrigues  sans  passion,  les  aventures  sans  vraisem- 
ublance,  les  dangers  sans  intérêt,  avoient,  dit  La  Harpe, 
u  passé  sur  la  scène,  et  introduit  jusque  dans  la  société  le 
«langage  guindé  et  le  galimatias  sentin^ental,  qui  se  re- 
«  produit  aujourd'hui  sous  une  autre  forme.»  (Cours  de 
littérature,  tome  VI,  page  227.) 
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DIALOGUE 


CONTRE  LES  MODERNES 


QUI    FONT    DES    VERS    LATINS  [a] 


Interlocuteurs. 

APOLLON 9  HORACE,  DES  MUSES  ET  DES  POETES. 

HORACE. 

t 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

[a]  Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  son  édition  de 
1674  contient,  De^réaux  ajoute  :  u  J'avois  dessein  d'y 
tt  joindre  aussi  quelques  dialogues  en  prose  que  j'ai  com- 
«  posés;  mais  des  considérations  particulières  m'en  ont 
u  empêché  :  j'espère  en  donner  quelque  jour  un  volume  à 
»  parL  n  {Préface.)  Brossette  fait  une  remarque  à  ce  sujet. 
ail  n'a,  dit-il,  en  parlant  de  Despréaux,  donné  dans  la 
u  suite  que  le  dialogue  sur  les  romans.  11  en  avoit  composé 
tt  un  autre,  pour  montrer  qu'on  ne  sauroit  bien  parler,  ou 
u  du  moins  s'assurer  qu'on  parle  bien  une  langue  morte  ; 
u  mais  il  ne  l'a  jamais  voulu  publier,  de  peur  d'ofFenser 
«  plusieurs  de  nos  poètes  latins  qui  étoient  ses  amis  et  ses 
«  traducteurs  ;  il  ne  l'a  pas  même  confié  au  papier.  Cep  en- 
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APOLLON. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez- vous  de 
parler  françois  ? 

HORACE. 

Lps  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Us 
estropient  quelques  uns  de  mes  vers  ;  ils  en  font 
de  même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  ac 
croche ,  je  ne  sais  comment , 

Disjecti  membra  poet£e[a], 

ainsi  que  je  parlois  autrefois,  i|s  veulent  figurer 
avec  nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui 

donc  me  parlez-vous? 

- 

c(  dant  il  m'en  récita  un  jour  ce  que  sa  mémoire  lui  put 
u  fournir,  «t  j'allai  sur-le-chi|mp  écrire  ce  que  j'en  avois  re- 
M  tenu.  Quoique  je  n'aie  conservé  ni  ies  g^races  'de  sa  dic- 
4  tion ,  ni  toute  la  suite  de  ses  penséeç ,  peut-être  ne  sera- 
it t-on  pas  fâché  de  voir  mon  extrait,  pour  ju^er  à-peu-près 
a  du  tour  qu'il  avoit  imaginé,  n 

Immédiatement  après  sa  remarque,  Brossette  met  en 
note  le  dialogue  de  Despréaux  sur  la  latinité  des  modernes. 
Les  autres  éditeurs  lui  assignent  la  même  place,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  1740 ,  qui  le  donne  k  la  suite  des  lettres  ; 
Saint-Mare  l'insère  plus  convenablement  à  la  suite  du  dia- 
logue sur  les  romans;  MM.  Daunou  et  Didot  suivent 
l'exemple  de  ce  dernier. 

\a]  Liv.  1er,  satire  ÏV,  vers  6'.». 
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HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muses 
de  nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Calliope^  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-Jà?  C'est 
une  chose  étrange ,  que  vous  les  inspiriez ,  et  que 
je  nVn  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  VOUS  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoissance. 
Ma  soeur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  que 
moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un 
pauvre  libraire,  qui  faisoit  dernièrement  retentir 
notre  vallon  de  cris  affreux.  Il  s  etoit  ruiné  à  im- 
primer quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et  il 
venoit  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme 
si  nous  devions  répondre  de  leurs  actions,  sous 
prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bon-homme  croit4l  que  nous  sachions  ce 
qui  se  passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous 
voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms. 
Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons^les 
monter  pour  un  moment.  Horace ,  allez  leur  ou- 
vrir ^une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  sera  réjouissante , 
ils  nous  donneront  la  comédie. 


iq4  dialogue. 

•HORACE. 

Quelle  troupe!  nous  allons  être  accablés,  s'ils 
entrent  tous.  Messieurs,  doucement:  les  uns  après 
les  autres. 

UN  POETE»,  s  adressant  à  ÂpoUmi. 
Dtty  Tymbrœey  loquL,.. 

AUTRE  VOETE^  à  Calliope. 
Die  mihiy  musa^virum..,. 

TROISIÈME  POETE,  à  ^rato. 
Nuncacjey  qui  reges^  Erato,».. 

APOLLON. 

Laissez  vos  compliments,  et  dites-nous  d'abord 
vos  noms. 

UN   POETE. 

Menagius[a], 

AUTRE   POETE. 

P€rerius[b]. 

TROISIÈME  POETE. 

Santolius  [c]. 

[a]  Ménage  composoit,  en  grec  et  en  latin,  en  italien  et 
en  François ,  des  vers  où  sa  mémoire  le  servoit  mieux  que 
son  talent. 

[h]  Dupérier  remporta  deux  fois  de  suite  à  Facadëmie 
françoise  le  prix  de  poésie,  en  i68ï  et  i683.  Ses  vers  Fran- 
çois n^en  sont  pas  moins  très  médiocres;  on  estime  davan- 
tage ses  vers  latins. 

[c]  Quoique  Santeuil  n'ait  composé  que  des  vers  latins,  il 
consei*ve  une  juste  célébrité',  parcequ'il  étoit  né  poète. 
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APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous, 
cominent  s^appelle-t-il  ? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor[a].  Quoique  je 
sois  en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas 
rhonneur  detre  poëte;  mais  ils  veulent  m'avoir 
avec  eux,  pour  leur  fournir  des  épithét€$  au  be- 
soin. 

UN   POETE. 

Latonœ  proies  divina,  Jovisque..,,  Jovisque.,,. 
Jovisque....  H  eus  tu^  Textor!  Jovisque.... 

TEXTOR. 


McynL... 


Non. 


Omnipotentis. 
Non,  non. 


LE  POETE. 


TEXTOR. 


LE  POETE. 


TEXTOR. 


Bicomis.      . 

LE  POETE. 

Bicomis  :  optimè.  Jovisque  bicomis. 
Latonte  proies  divina^  Jovisque  bicomis. 

^]  JeanTeissier,  seig^neur  de  Ravisi  dans  le  Nivernois, 
professeur  de  Faniversité  de  Paris,  a  fait  un  livre  intitulé 
DeUchis.  epitketorum.  On  a  de  lui  une  assez  g^rande  quantité 
de  vers  latins,  imprimés  plus  d'une  fois.  Il  mourut  en  1622. 
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APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  Tesprit?  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  père  ? 

LE   POETE. 

C^est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  épi- 
diète  que  Textor  mV  donnée. 

APOLLON. 

Pour  élnir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sot- 
tise? Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des  vers  fran- 
çois. 

HORACE. 

Cest-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi 
une  scène  à  mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens 
commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu  aux  dépens  de  ces  étrangers.  Ri- 
mez toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?  Bimons,  puisqu'A- 
pollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  Tarène. . . . 

UN  POETE. 

Alte  là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue  :  sur 
la  rive  du  fleuve ,  mais  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Amasser  de  f  arène  ne  se  dit  pas  non  plus  ;  il  faut 
dire  du  sable. 

HOBAGE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-K:e  que  rive  et  bord  ne 
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sont  pas  des  mots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve 
et  rivièpe?  Comme  si  je  ne  savois  pas  que  dans 
votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-nou** 
veau.  Je  sais  tout  cela  sur  Textrémité  du  doigt. 

UN  POETE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos 
expressions  ne  soient  françoises  ;  mais  je  dis  que 
vous  les  eynpioyez  mal.  Par  exemple,  <(uoique  le 
mot  de  cité  soit  boH  eq  soi,  il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez  :  on  dit  la  ville  de  Paris.  De  même  on 
dit  le  Pont-neuf,  et  non  pas  le  Pont-nouveau ;  savoir 
une  chose  sur  le  bout  du  doigt ^  et  non  pas  sur  Fex^ 
trémité  du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  lang[ue,  croyez- 
vous,  messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que 
vous  soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devroit  vous 
défendre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher 
plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission, 
ils  en  feroient  encore  malgré  ma  défense.  Mais, 
puisque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violents,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  lavoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient 
obligés  désormais  à  lire  exactement  les  vers  les  uns 
des  autres.  Horace,  feites-leur  savoir  ma  volonté. 
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HORACE. 

De  la  part  d^ApoUon ,  il  est  ordonné ,  etc. 

SANTEUIL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier  !  Moi  !  Je 
n^en  ferai  rien.  Cest  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeuil  commence  par  me  recon- 
noitre  pour  son  maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je 
puis  me  résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son  phé* 
bus  [a]. 

Ces  poètes  continuent ^à  se  quereller;  ils  s'accableut  ré- 
ciproquement d'injures;  et  Apollon  les  fait  chasser  honteu- 
sement du  Parnasse  [6]. 

[a]  Dupérier  prëtendoit  en  effet  avoir  appris  Fart  des 
vers  à  Santeuil,  qui  étoit  loin  d'en  convenir.  Ces  deux  poètes 
eurent  à  ce  sujet  un  violent  débat,  qui  mit  tout  le  Parnasse 
en  rumeur.  Ménage,  non  moins  vain,  ni  moins  irascible, 
parvint  à  les  calmer. 

[6]  FoyeZy  à  la  fin  du  tome  II,  sur  la  latinité  des  moder- 
nes ,  un  fragment  latin ,  intitulé  Salira^  et  la  lettre  de  Des- 
préaux à  Brossette,  du  6  octobre  1701 ,  fome  IV,  page  ^v%. 
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AVERTISSEMENTS 

Mis  à  la  tête  des  œuvres  posthumes  de  Gilles  Boileau, 

frère  atné  de  Desprëaux. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Je  ne  cloute  point  que  le  lecteur  ne  m'ait  quel- 
que obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  der- 
niers ouvrages  d'un  homme  illustre,  que  la  mort 
a  mis  hors  d'état  de  les  pouvoir  donner  lui-même 
au  public.  Bien  qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le 
jour,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  connus.  La  tra- 
duction du  quatrième  livre  de  l'Enéide  a  déjà  char- 
mé une  bonne  partie  de  la  cour,  par  la  lecture  que 
Fauteur,  de  son  vivant^  a  été  comme  forcé  d'en 
iaire  en  plusieurs  réduits  célèbres.  Elle  a  mérité 
l'approbation  d'une  des  plus  spirituelles  princesses 
de  la  terre  [fr],  et  elle  a  fait  dire  à  un  des  plus  fa- 
meux prédicateurs  de  notre  siècle,  qu'à  ce  coup  la 

[a]  Saint-Marc  a  le  premier  recueilli  cet  avertissement , 
composé  par  Desprëaux  pour  les  œuvres  posthumes  de  dé- 
funt M,  B. ,  de  F  académie  francoise  y  contrôleur  de  C argenterie 
du  roi  y  Paris,  1670,  petit  in-12  de  192  pages. 

[b]  Cette  princesse  étoit  s^s  doute  Henriette  d'Angle- 
terre, première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
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copie  avoit  surpassé  ForigiDal  [a].  Cependant  il  est 
certain  que  Tauteur  ne  s'étoit  pas  encore  satis&it 
sur  cette  traduction  (  à  laquelle  il  n^avoit.pas  mis  la 
dernière  main,  non  plus  qu^à  ses  autres  ouvrages 
quil  n^avoit  pas  faits  la  plupart  pour  être  impri- 
més, et  qui  ne  Tauroient  jamais  été,  si  je  n^en 
eusse  fait  une  espèce  de  larcin  à  ceux  entre  les 
mains  de  qui  ils  étoient  tombés.  C^est  un  avis  que 
je  suis  bien  aise  de  donner ,  en  passant ,  à  ceux  qui 
y  trouveront  peut-être  des  choses  plus  foibles  les 
unes  que  les  autres.  Je  crois  que  le  nombre  de  ces 
critiques  sera  fort  petit  :  et  j'espère  qu'il  en  sera  de 
ces  ouvrages  comme  de  l'Enéide  de  Virgile ,  dont 
Virgile  seul  est  mort  mécontent.  Voilà  tout  l'aver- 
tissement que  j'ai  à  donner  au  lecteur.  S'il  profite, 
comme  il  doit ,  du  don  que  j^  lui  &is ,  jet  s'il  sait 
m  en  faire  profiter,  je  me  promets  de  lui  donner 
bientôt  utie  seconde  édition  de  ce  livre ^  plus  am- 
ple et  plus  correcte  que  celle-ci  ;  et  je  lui  réponds 
que  je  n'épargnerai  point  mes  soins  et  ma  diligence 
pour  lui  donner  une  entière  satisfaction. 

[a]  Quel  que  soit  ce  prédicateur,  l'éloge  est  très  exagéré. 
Assurément  la  traduction  en  vers  François  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide ,  par  Gilles  Boileau ,  mérite  d'être  distin- 
guée. Il  s'y  trouve  des  morceaux  bien  faits  ;  ogiais  l'auteur 
.  auroit  eu  besoin  de  la  retoucher ,  pour  en  faire  di^aroitre 
les  négligences. 
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Donné  en  la  grand'chambre  du  Parnasse,  en  faveur  des 
maitres-ès-arts,  médecins  et  professeurs  de  l'université 
de  Stagyre(i),  au  pays  des  Chimères,  pour  le  maintien 
de  la  doctrine  d'Aristote  (a). 


Vu  par  la  cour  la  requête  (3)  présentée  par  les 
régents,  mattres-ès-arts,  docteurs  et  professeurs  de 

[a]  Despréaux  inséra  cet  arrêt  dans  ses  œuvres  en  1701. 
Brossette  prétend  qu'il  fut  conif^osé  en  1674,  et  imprimé  la 
même  année  sur  une  feuille  volante.  Il  se  trompe-  évidem- 
ment, puisque,  le  6  septembre  167 1,  madame  de  Sévigné'le 
fit  passer  à  sa  fille,  et  que  nous  le  possédas  tel  qu'il  parut 
alors.  Saint-Marc  rapporte  que  l'abbé  Goujet  lui  a  remis  un 
manuscrit  dans  lequel  cet  arrêt  est  daté  de  la  manière  sui* 
▼ante  :  Ce  dotmème  jour  tfaoùt  mil  six  cent  soixante  onze.  Il 
ajoute  qu'il  s'y  trouve  fort  différent  de  ce  qu'il  est,  et  dans 
rédition  de  1701,  et- sur  la  feuille  séparée  de  1674*  I^e 

m 

mot  burlesque  n'eft  point  dam  l'édition  de  170 1  ;  il  fut 
ajouté  dans  celle  de  1713. 

(1)  Ville  de  Macédoine,'  sur  la  mer  Egée,  et  pairie  d'A- 
ristote.  {Despréaux,) 

(3)  JLe  titre  étoit  ainsi  dans  l'édition  de  1674  '•  .^Mt 
donné  en  faveur  des  maitres^sarts,  médecins  et  professeurs  de 
tuniversitéf  pour  le  maintien  de  la  doctrine  éAristote.  (  bros- 
sette. ) 

<3)  L'université  avoit  présenté  requête  au  parlement  pour 
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Tuniversité,  tant  en  leurs  noms,  que  comme  tu- 
leurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître  (en 
blanc)  (i)'Aristote,  ancien  professeur  royal  en  grec 
dans  le  collège  du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  Toi 
de  querelleuse  mémoire  [a],  Alexandre  dit  le  Grand, 
acquéreur  de  TAsie,  Europe,  Afrique  et  autres  lieux; 
contenant  que,  depuis  quelques  années  [6],  une  in- 
connue, nommée  la  Raison,  auroit  entrepris  d en- 
trer par  force  dans  les  écoles  de  ladite  université  ; 

« 

empêcher  qu'on  n'enseignât  la  philosophie  de* Descartes. 
La  requête  fut  supprimée ,  et  Bernier  en  fit  imprimer  une 
de  sa  façon.  {Despréaux.)  *  Si  cette  note,  insérée  dans 
l'édition  de  171 3,  est  de  Detpréau)^,  il  est  évident  que  lors- 
qu'il préparoit  cette  édition  en  17 10,  il  ne  se  souvenoit 
phis  de  ce  qu'il  avoit  dit  en»  1701,  dans  le  dernier  alinéa 
de  son  Discours  sur  Péde,  Peut-être  y  a-t-il  une  faute  d'im- 
pression, et  faut-il  lire  ces  mots:  eUloit  présenter^  au  lieu 
de  ceux-ci  :  avoit  présenté,  La  requête  à  nosseigneurs  du  Mont'- 
Parnasse  y  rédigée  par  Bernier,  fut  réimprimée  en  1716, 
dans  le  Menagiana^  tome  IV,  page  271 ,  et  non  tome  II, 
page  71,  comme  Tavance  Saint-Mare,  qui  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'admettre  dans  son  commentaire  cette  pièce,  dont 
les  plaisanteries  sont  loin  de  valoir  celles  de  l'arrêt. 

(1)  Dans  l'édition  de  1674,  il  y  avoit  de  maître,...  Arts- 
tote.  Ces  mots  en  blanc  sont  pour  suppléer  au  nom  de  bap- 
tême, qui  se  met  au-devant  des  noms  des  mattres-ès-arts. 
{Brossette.)  *  Ces  mots  en  blanc  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  1701  et  de  1713. 
[a]  «  De  redoutable  mémoire,  »....  (édit,  de  1674.) 
[6]  «  Depuis  quelques  années  en  çà ,  »....  (édit,  de  1674*  ) 
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et  pour  cet  effet,  à  Taide  de  certaims  quidams  fac- 
tieux, prenant  les  surnoms  de  Gassendi  tes  [a],  Car* 
tésiens  [6],  Malebranchistes  [c]  et  Pourchotistes  [{/], 
gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d^en  expulser 
ledit  Aristote,  ancien  et  paisible^ possesseur  desdites 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient 

[a] Gassendi,  né  près  de  Di£;ne,  en  Proyence,  le  22  jan- 
yier  iSgti,  étudia  toutes  les  sciences,  à  une  époque  où 
elles  yenoient  à  peine  de  renaître;  il  y  porta  un  excellent 
esprit,  et  des  recherches  non  moins  ingénieuses  que  pro- 
fondes. Disciple  de  Bacon.,  digne  adversaire  de  Descartes, 
précurseur  de  Newton  et  de  Locke,  on  le  vit  s'élever  avec 
sagesse  contre  la  manière  dont  la  doctrine  d'Arîstote  étoit 
expliquée  dans  les  écoles.  Il  fut  professeur  de  théologie  à 
Âix,  chanoine  à  Digne,  lecteur  de  mathématiques  au  col- 
lège royal  de  France,  et  mourut  à  Paris  le  i4  octobre  i655. 

[6]  Descartes,  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne,  né  à 
La  Haye  en  Tonraine,  Tan  1596,  mort  à  Stockolm  en  i65o. 
Ce  génit  puissant  et  hardi  entreprit  de  renverser  le  trône 
du  prince  de  l'école,  et  prépara  dans  les  sciences  une  révo- 
lution mémorable. 

[c]  Malebranche,  né  à  Paris  le  6  août  i638,  fils  d'un  se- 
crétaire de  roi,  entra  en  1660  dans  la  congrégation  de  l'O 
ratoire,  où  il  mourut  le  i3  octobre  1715.  Sa  diction  a  toute 
la  dignité  que  demandent  les  matières  graves  qu'il  traite, 
et  toute  la  grâce  qu'il  est  permis  de  leur  donner.  Il  étoit 
membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences,  et  Fonte- 
ndle  a  fait  son  ëloge. 

[d]  Edme  Pourchot,  né  près  d'Auzerre,  en  i65i ,  ensei- 
gna la  philosophie  pendant  vingt-six  ans  avec  éclat,  d'a- 
bord au  collège  dei  Grassins ,  ensuite  à  celui  des  Quatre - 
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déjà  publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et 
raisonnements  difKamatoires,  voulant  assujettir  le- 
dit Aristote  à  subir  devant  elle  1  examen  de  sa  doc^ 
trine;  ce  qui  seroit  directement  opposé  aux  Ichs, 
us  et  coutumes  de. ladite  université,  où  ledit  Aris* 
tote  auroit  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans 
appel  et  non  comptable  de  ses  opinions  [a].  Que 
même,  sans  Faveu  d'icelui,  elle  auroit  changé  et 
innove  plusieurs  choses  en  et  au-dedans  de  la  na- 
ture, ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  detre  le 
principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit  ac- 
cordée libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle 
elle  auroit  cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  en- 
suite,  par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité, 
auroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle,  appartenant  ci-devant  au  foie;  conune  aussi 
de  taire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  cir- 

Nations.  Il  fut  nommé  sept  fois  recteur  de  Funiversité,  et 
mourut  en  17^4*  On  a  souvent  réimprimé  ses  instUutiones 
philosophtcœ. 

Dans  i'ëdition  de  1674,  on  Ht:  «  de  Cartésiens,  nouveaux 
«  philosophais,  circulateurs  et  Gassendisies.  n  On  n'y  parle 
ni  des  IVlalehraucbistes  ni  des  Pourcbotistes ,  Malehranche 
ayant  fait  imprimer  le  premier  volume  de  la  Recherche  de 
la  vérité  en  1674,  postérieurement  sans  doute  à  Varrêt  bur- 
lesque ,  et  Pourchot  ayant  commencé  à  professer  quelques 
années  après, 

[a] ....  «  de  ses  arguments,  n  (édition  de  1674*) 
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culer  impunément  par  les  veines  et  artères,  n'ayant 
autre  droit  «li  titre  pour  faire  lesdites  vexations, 
que  la  seule  expérience  [a],  dont  le  témoignage  n'a 
jamais  été  reçu  dails  lesdites  écoles.  Auroit  aussi 
attenté  ladite  Raison  [6] ,  par  une  entreprise  inouïe, 
de  déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel, 
et  prétendu  qu^il  n'avoit  là  aucun  domicile,  no- 
nobstant les  certificats  dudit  philosophe,  et  les  vi^ 
ftite8  et  descentes  feites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus , 
par  un  attentat  et  voie  de  fait  énorme  contre  la  fa- 
culté de  médecine,  se  seroit  ingérée  de  guérir,  et 
auroit  réellement  et  de  fait  guéri  quantité  de  fiè- 
vres intermittentes,  comme  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple^uartes  et  même' continues,  avec 
vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquina  et  autres 
drogues  inconnues  audit  Âristote  et  à  Hippocrate 
son  devancier,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni 
évacuation  précédentes  ;  ce  qui  est  non  seulement 
irrégulier,  mais  tortionnaire  et  abusif;  ladite  Rai-^ 
son  n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps 
de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant  par  conséquent 
consulter  avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  consul- 
tée par  euH,  comme  elle  ne  la  en  efiet  jamais  été  [c]. 
Nonobstant  quoi,  et  malgré  les  plaintes  et  opposi- 

[a]  ....  «  qae  Pexpérience,  n,... {édition  de  1674.) 
[h]  Ces  mots  ladite  Raison  n'ëtoient  pas  dans  rëdidon  de 
1674. 
[c]  «  Comme  ils  ne  Font  en  effet  jamais  pratique.  >»  (i074)- 
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tioils  réitérées  des  sieurs  Blondel,  Courtois,  De-  > 
nyau  (i)  et  autres  défenseurs  de  la  bovne  doctrine» 
elle  n  auroit  pas  laissé  de  se  servir  toujours  desdites 
drogues,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  employer  sur 
les  médecins  mêmes  de  ladite  faiculté,  dont  plu- 
sieurs, au  grand  scandale  des  régies,  ont  été  guéris 
par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un  exemple  très 
dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mau* 
vaises  voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  Et 
non  contente  de  ce,  adroit  entrepris  de  diffamer  et 
de  bannir  de^  écoles  de  philosophie  les  formalités, 
matérialités,  entités,  identités,  virtualités,  eccéités, 
pétréités,  polycarpéités  et  autres  êtres  imaginaires, 
tous  enfants  et  ayant  cause  de  détint  maître  Jean 
Scot,  leur  père;  ce  qui  porteroit  un  préjudice  no- 
table, et  causeroit  la  totale  subversion  de  la  philo- 
sophie scolastique ,  dont  elles  font  tout  le  mys* 
tère  [a],  et  qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance,  s'il 
n'y  étoit  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  Hbelles  inti- 
tulés :  Physique  de  Bohault ,  Logique  de  Port- 
Royal,  Traités  du  Quinquina,  même  I'Adversus 

(i^  Blonde]  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venoit 
des  pactes  que  les  Américains  avoient  faits  avec  le  diable. 
Courtois,  médecin,  aimoit  fort  la  saig;née.  Denyau,  autre 
médecin,  nioit  la  circulation  du  sang.  {Despréaux,)  *  Ces 
trois  médecins  ctoient  de  la  faculté  de  Paris.  LiCS  deux 
derniers  sont  nommés  dans  la  sarlire  X,  vers  4i3. 

[a]  ....  «  tout  le  savoir,  » ....  {édition  de  1674-  ) 
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Aristoteleos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  atta* 
chées  à  ladite  requête,  signée  Ghicaneau  [a],  procu- 
reur de  kdite  université  :  Ouï  le  rapport  du  con- 
seiller-commis :  tout  considéré  : 

La  couk  ,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  main- 
tenu et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en 
la  pleine  et  paisible  possessiop  et  jouissance  des- 
dites écoles.  Ordonne  qu^il  sera  toujours  suivi  et 
ens^gné  par  les  régents,  docteurs,  maitres^-arts 
«t  professeurs  de  ladite  université,  sans  que  pour 
ce  ils  soient  obligés  de  le  lirq,  ni  de  savoir  m  lan- 
gue et  ses  sentiments.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine, 
les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de 
continuer  d^ctre  le  principe  des  nerfs,  et  à  toutes 
personnes ,  de  quelque  '  condition  et  profession 
qu'elles  soient 4  de  le  croire  tel,  nonobstant  toute 
expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement 
au  chyle  d'aller  droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par 
le  cœur ,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  défenses  au 
sang  detre  plus  vagabond,  errer  ni  circuler  dans 
le  corps,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et 
abandonné  à  la  faculté  de  médecine.  Défend  à  la 
Raison  et  à  ses  adhérents  de  plus  s'ingérer  à  l'ave- 
nir de  guérir  les  fièvres  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple-quartes  ni  continues,  par  mauvais 
moyens  et  voies  de  sortilèges,  comme  vin  pur, 

[a]  ....  «  signée  Groté,»  ....  {édition  de  1674»  ) 


Il8  ARRET   BURLESQUE. 

poudre,  écoroe  de  quinquina  et  autres  drog[ues 
non  approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas 
de  ^érisons  irrégulières  par  icelles  drogues ,  per- 
met aux  médecins  de  ladite  faculté  de  rendre,  sui- 
vant leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné,  ^rops,  juleps  et  autres  remèdes 
propres  à  ce  ;  et  de  i^emettre  lesdits  malades  en  tel 
et.  semblable  état  qu'ils  étoient  auparavant,  pour 
être  ensuite  traités  selon  les  règles;  et,  s^ls  nen  ré- 
chappent, conduits  du  moins  en  l'autre  monde 
suffisamment  purgés  çt  évacués.  Remet  les  entités, 
identités,  virtualités,  eécéités  et  autres  pareilles  for* 
mules  scotistes  [a],  en  leur  bonne  famé  et  renom- 
mée. A  donné  acte  aux  sieurs  Blondel,  Courtois  et 
Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  réinté- 
gré le  feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  suivant 
et  conformément  aux  descentes  faites  sur  les  lieux. 
Enjoint  à  tous  régents,  maitres-ès^rts  et  profes- 
seurs d^enseigner.  comme  ils  ont  accoutumé ,  et  de 
se  servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement 
qu'ils  aviseront  bon  être;  et  aux  répétiteurs  hiber- 
nois,  etauti*e$  leurs  suppôts,  de  leur  prêter  main- 

[a]  Quoique  le  mot  foimules  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions,  même  dans  le  manuscrit  remis  par  l'abbé  Goujet 
à  Saint-Marc,  ce  dernier  y  substitue  le  mot  Jbrmaiitésy 
qu'il  regarde  comme  consacré  dans  le  langage  de  Fécole, 
et  que  Despréaux  emploie  dans  cet  arrêt,  page  ii6: 
«  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  formalités^  etc.  *> 
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forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine 
d  être  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégo- 
mènes de  la  log^îque  [a].  Et  afin  qu'à  Tavenir  il  n  y 
soit  conti'evenu,  a  banni  à  perpétuité  ta  Raison  des 
écoles  de  ladite  université;  lui  fait  défenses  d^  en- 
trer, troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  pos- 
session et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être  décla- 
rée janséniste  et  amie  des  nouveautés  [6].  Et  à  cet 
efiet  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux  Mathu- 
rins  [c]  de  Stagire  [c/],  à  la  première  assemblée  qui 
sera  faite  pour  la  procession  du  recteur,  et  affiché 
aux  portes  de  tous  les  collèges  du  Parnasse  [e],  et 
par-tout  où  besoin  sera.  Faiiffce  trente-huitième 
jour  d'août  onze  mil  six  cent  soixante-quinze  [y]. 

GOLLATIONINÉ  AVEC  PARAPHE  [g]. 

[a]  «à  peine  d'être  chasses  de  Tuaiversité.  »  {éditde  167/1.) 
[6]  «  à  peine  d'être  décjarée  hérétique  et  perturbatrice  des 
a  disputes  publiques.  »  {édition  de  16740 

[c]  Lorsque  le  recteur  de  l'université  de  Paris  faisoit  ses 
processions,  ce  corps  s'assembloit  aux  Mathurius. 

[d]  Les  mots  de  Stagire  ne  sont-pas  dans  l'iédition  de  1674* 

[e]  ....  «  de  tous  les  collèges  de  celte  ville,  »  ....  (  1674*  ) 
[/]  «  Fait  ce  douKième  jour  d'août  mil  six  cent  soixante 

tt  et  quatoiie*  »  (  1674*  ) 

[^]  Dans  le  Menagiana  cet  arrêt  est  signé  ainsi  :  Bon  Sens, 
Saint-Marc  rapporte  les  différences  qui  existent  dans  le 
manuscrit  dont  nous  avons  parlé ,  ainsi  que  dans  une  relor 
tîonfidelle  de  tout  ce  qui  s'est  piusé  dans  ^université  d!  Angers , 
au  siget  de  la  philosophie  de  Descartes  y  etc. ,  journal  in-40 , 
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imprimé  éh  1679*  Ces  difTérences^  sur-tout  celles  de  là  re- 
lation d'Angers,  Déportent  pa6  un  caractère  d'authenticité 
qui  nous  ait  permis  de  les  transcrire.  Nous  aimons  mieux 
donner  Uarrét  même,  tel  qu'il  fut  publié  en  1671  :  le  ma- 
nuscrit et  la  relation  n'en  sont  que  des  copies  inexactes^ 

EXTRAIT 

DES    REGISTRES   DE   LA   COUR    SOUVERAINE 

DU  PARNASSE. 

Vu  par  la  Cour  la  requête  présentée  par  les  maitres-ès- 
arts,  professeurs  et  régents  de  l'université  de  Paris,  tant 
en  leurs  noms,  que  comme  tuteurs  e;t  défenseurs  de  la  doc- 
trine de  très  haut,  tr^ admiré  et  très  peu  entendu  philo- 
sophe messire  Aristote,  autrefois  professeur  royal  en  langue 
grecque  à  Athènes,  et  précepteur  du  feu  roi  de  triomphante 
mémoire,  Alexandre  le  Grand,  acquéreur  de  l'Asie,  Eu- 
rope et  autres  lieux;  contenant  que,  depuis  quelques  an- 
nées en  çà,  une  inconnue,  nommée  la  Raison^  auroit  en- 
trepris d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de  philosophie  de 
ladite  université;  et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains  qui- 
dams factieux,  prenant  le  surnom  de  Cartistes  etGassen- 
distes,  gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d'en  expulser 
ledit  Aristote,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites  écoles , 
contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient  déjà  publié  plu- 
sieurs livres  et  raisonnements  diffamatoires ,  voulant  assu- 
jettir ledit  Aristote  à  subir  devant  elle  l'exameâutle  sa  doc- 
trine, ce  qui  est  directement  opposé  aux  lois,  us  et  cou- 
tumes de  ladite  université,  où  ledit  Aristote  a  toujours  été 
reconnu  pour  juge  sans  appel ,  et  non  comptable  de  ses 
arguments;  que  même  sans  l'aveu  d'icelui  Aristote,  elle 
auroit  changé ,  roué  et  innové  plusieurs  dl^oses  en  et  au- 
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dedans  de  la  nature,  ayant  été  au  cœur  la  prërogatire 
d*éire  le  principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit 
accordée  libéralement  et  de  son  bon  Qré  pour  la  donner  au 
oenreau.  Et  ensuite  par  une  procédure  nulle  de  toute  nul- 
lité, aoroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle  qui  appartenoit  ci-devant  au  foie  ;  comme  aussi  de 
ftire  voiturer  et  circuler  le  sang  par  tout  le  corps  ^  n'ayant 
autre  droh  ni  titre  pour  faire  lesdites  innovations,  que 
l'expérience,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  été  lyçu  dans 
lesdites  écoles;  et  non  contente  de  ce,  auroit  entrepris  de 
bannir  desdites  écoles  les  formalités,  matérialités,  entités, 
identités^  virtualités,  eccéités,  pétréités,  polycarpéités 
et  autres,  enfants  et  ayant  cause  de  défunt  messire  Jean 
Scot,  leur  père  et  premier  auteur;  ce  qui  porteroit  un  pré- 
judice notable,  etcatlseroit  la  totale  ruine  et  subversion 
de  ladite  philosophie  scolastique,  qui  tire  d'elles  toute  sa 
subsistance.  Auroit  aussi  attenté,  par  une  entreprise  inouïe, 
d'ôter  le  feu  de  la  plus  haute  r^ion  de  l'air,  nonobstant 
les  visites  et  descentes  faites  sur  les  lieux.  Vu  aussi  les  li- 
belles intitulés:  Physique  de  Rohault,  Logique  de  Port- 
Royal,  V Advenus  Aristoteleos  de  Gassendi  et  autres  pièces 
attachées  à  ladite  reqnéte,  signée  Croté,  procureur  de.  la- 
dite université.  Ouï  le  rapport  de  Messire  Jacques  de  la 
Poterie,  conseiller  en  la4ite  cour,  et  tout  considéré: 

Lagour,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu  et 
gardé,  garde  et  maintient  ledit  Aristote  en  la  pleine  et 
paisible  possession  et  jouissance  desdites  écoles.  Fait  dé- 
fenses h  ladite  Raison  de  les  troubler  ni  inquiéter,  à 
peine  d'être  déclarée  hérétique  et  perturbatrice  des  dispu- 
tes publiques.  Ordonne  que  ledit  Aristote  sera  toujours 
suivi  «t  enseigné  par  lesdits  professeurs  et  régents  de  la- 
dite université,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le 
lire  ni  savoir  son  sentiment.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine, 
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les  renvoie  à  It/ars  CMbiers.  Enjoint  au  coeur  de  continuer 
à  être  le  principe  des  nerfs,  et  à  toutes  pertonnes,  de  quel- 
que qualité  et  profession  qu'elles  soient,  le  croire  tel,  no* 
nobstant  et  malgré  toute  expérience  à  ce  contraire.  Or- 
donne pareillement  au  chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans 
plus  passer  par  le  cœur ,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  aussi 
tfès  expresses  inhibitions  et  défenses  au  sang  d^re  plus 
vagabond ,  errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sur  pane  d'être 
abandonpé  entièrement  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  être  tiré  sans  mesure.  Et  à  cette  fin ,  seront  à  Tavenip 
les  chirurgiens  tenus  de  lier  le  bras  au-dessous  de  Tendroit 
où  ils  voudront  faire  ouverture  d^  la  veine,  sans  quHls  s'en 
puissent  excuser  sur  la  crainte  de  piquer  les  artères.  Remet 
les  entités,  identités,  pétréités,  polycarpéités  et  autres  pa- 
reilles formules  scotistes  en  leur  bonne  famé  et  renommée. 
A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  de  l'air,  sui- 
vant et  conformément  auxdites  descentes.  A  relégué  les 
comètes  aux  cerceaux  de  la  lune,  avec  défenses  d'en  jamais 
sortir  pour  aller  espionner  ce  qui  se  fait  dans  les  cieux. 
Défend  à  tous  libraires  et  colporteurs  de  vendre  et  débiter 
à  l'avenir  le  Journal  des  savants  et  autres  libelles  contenant 
de  nouvelles  découvertes,  à  moins  qn'elles  ne  servent  pour 
faire  entendre  la  matière  première,  la  forme  substantielle 
et  autres  pareilles  définitions  d^Aristote,  qu'il  n'a  pas  en- 
tendues lui-même.  Enjoint  à  tous  professeurs  et  régents  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrêt,  et  de  se  servir 
pour  ce  de  tel  raisonnement  qu'il  aviseront  bon  être;  et 
aux  répétiteurs  hibernois  et  autres  suppôts  de  l'université 
de  leur  prêter  main-forte^  et  courir  sus  aux  contrevenants. 
Bannit  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  l'université,  la 
condamne  en  tous  les  dépens ,  dommages  ot  intérêts  envers 
les  suppliants.  Et  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux 
Mathurins ,  à  la  première  assemblée  qui  se  fera  pour  la 
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procession  du  recteur ,  et  affiché  ans  portes  de  tous  les 
collèges  Ae  la  ville  de  Paris. 

CoUationné,  Bon   Sens. 

La  pièce  que  Ton  yient  de  lire,  inconnue  aux  divers 
éditeurs 9  est  insérée  dans  un  petit  volume,  dont  voici  le 
titre  :  La  Guerre  des  autheurs  anciens  et  modernes ,  La  Haye , 
efaeft  Amout  I^éeri  le  fils,  167 1,  sur  la  copie  imprimée  h 
Paris.  Ce  livre ,  sans  nom  d^auteur ,  est  une  réimpression 
faite  en  Hollande  de  Touvrage  de  Gabriel  Guéret.  L'édition 
originale  est  également  de  1671 ,  Paris,  chez  Théodore  Gi- 
rard; mais  TArrêt  burlesque  n'y  est  pas  joint.  Guéret,  avo- 
cat au  parlement,  né  à  Paris  en  16419  7  mourut  en  1688. 
Les  littérateurs  qui  se  réunissoient  chez  Fabbé  d'Aubignac, 
Ta  voient  dioisi  pour  être  leur  secrétaire;  il  est  principale- 
ment connu  par  ses  Entretiens  sur  ^éloquence  de  la  chaire  et 
dtt  barreau* 

m  L'université  de  Paris,  dit  Brossette,  vouloit  présenter 
tt  requête  au  parlement  pour  empêcher  qu'on  n'enseignât 
«  la  philosophie  de  Descartes.  On  en  parla  même  à  M.  le 
a  premier  président  de  Lamoignon,  qui  dit  un  jour  à 
M  M.  Despréaux,  en  s'entretenant  familièrement  avec  lui, 
a  qull  ne  pourroit  se  dispenser  de  donner  un  arrêt  con- 
«  forme  à  la  requête  de  l'université.  Sur  cela  M.  Despréaux 
«  imagina  cet  arrêt  burlesque,  et  le  composa  avec  le  ae- 
«  cours  de  M.  Bernier  et  de  M.  Racine,  qui  fournirent  cha- 
ocun  leurs  pensées.  M.  Dongois,  neveu  de  l'auteur  et 
«greffier  de  la  grand'chambre,  y  eut  aussi  beaucoup  de 
«  part ,  sur-tout  pour  le  style  et  les  termes  de  pratique  qu'il 
«eutendoit  mieux  qu'eux.  Quelque  temps  après,  M.  Don^ 
a  gois  donnant  à  signer  à  M.  le  premier  président  ses  ex- 
«péditions,  qu'il  avoit  laissé  amasser  exprès  pendant  deux 
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«  jours,  y  joignit  l'arrêt  burlesque,  pour  tâcher  de  surpren- 
u  dre  ce  magistrat,  et  le  lui  faire  signer  avec  Um  autres. 
A  Mais  ce  magistrat  s^en  aperçut;  et  comme  il  étoitextré- 
«mement  doux  et  familier  avec  ceux  qu'il  aimoit,  il  fit 
«  semblant  de  le  jeter  au  nez  de  M.  Dongois ,  en  lui  disant  : 
«  à  d autres;  voilà  un  lour  de  Despréctux,  Il  ]e  lut  avec  grand 
«plaisir;  il  en  rit  plusieurs  fois  avec  Fauteur;  et  il  conve- 
u  noit  que  cet  arrêt  burlesque  Favoit  empêché  d'en  donner 
u  un  sérieux,  qui  anroit  apprêté  à  rire  à  tout  le  monde.  La 
«  requête  de  l'université  ne  parut  point.  Bernier  en  fit  une 
u  autre  sur  le  modèle  de  Tarrét;  mais  notre  auteur  n'en  fai- 
te soit  pas  grand  cas.  » 

Il  résulte  des  longs  détails  dans  lesquels  entre  Saint- 
Marc,  dans  son  avertissement  du  siget  de  t arrêt  burlesque^ 
que  ce  ne  fut  point  l'université  en  corps,  nmis  Claude 
Morel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  qui  entreprit,  avec 
le  syndic  Denis  Guyard  et  quelques  autres  docteurs,  de 
faire  renouveler  l'arrêt  que  le  parlement  rendit ,  le  4  s^p* 
tembre  16^49  contre  Villon,  Bitault  et  de  Glaves,  qui 
avoient  composé  et  publié  des  thèses  contraires  è  la  doc- 
trine d'Aristote.  u  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par 
i(  les  doyens,  syndics  et  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
uen  l'université  de  Paris,  tendante  à  ce  que,  pour  les  cau- 
uses  y  contenues,  fût  ordonné  que  les  nommés  Villon, 
«  Bitault  et  de  Glaves  comparoitroient  en  personnes  pour 
«connoitre,  avouer  ou  désavouer  les  thèses  par  eux  pu- 
«bliées,  et  ouï  leur  déclaration,  être  procédé  contre  eux 
«ainsi  que  de  raison,  etc....  La  cour,  après  que  ledit  de 
«Glaves  a  été  admonesté,  ordonne  que  lesdites  thèses  se- 
«  ront  déchirées  dès  à  présent,  et  que  commandement  sera 
«fait....  auxdits  de  Glaves,  Villon  et  Bitault....  de  sortir 
u  dans  vingt-quatre  heures  de  cette  ville  de  Paris,  avec  dé- 
«fenses  de  se  retirer  dans  les  villes  et  lieux  du  ressort  de 
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«cette  cour,  d'enseigner  la  philosophie  en  aucune  des 
a  universités  d'icelui.  —  Fait  défenses  à  toutes  personnes , 
c  à  peine  de  la  vie  ^  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre 
«les  auteur»  anciens  et  approuvés,  ni  faire  aucune  dis- 
«  pute  que  celles  qui  seroient  approuvées  par  les  docteurs 
m  de  ladite  faculté  de  théologie,  etc..«*.  »  Signé  Devervins 
(président),  Sanguin  (rapporteur). 

On  connolt  les  lettres  patentes  données ,  près  d'un  siècle 
auparavant,  par  François  I^^"  contre  Ramus  [a],  u  Naguère 
«averti,  dit  ce  prince,  du  trouble  advenu  à  notre  chère 
a  et  aimée  université  de  Paris ,  à  cause  de  deux  livres  faits 
a  par  maître  Pierre  Ramus,  intitulés,  l'un ,  Dicdectieœ  insti' 
mtuliones,  et  l'autre,  Aristotelicœ  animadversionesj  et  des 
a  procès  et  différends  qui  étoient  pendants  en  notre  cour 
«de  parlement,  audit  lieu  entre  elle  et  ledit  Ramus....  Les 
«docteurs  ayant  été  d'avis  que  ledit  Ramus  avoit  été  témé- 
«raire,  arrogant  et  impudent  d'avoir  réprouvé  et  con- 
«  damné  le  train  et  art  de  logique ,  etc....  Nous  condamnons, 
«siippi^moDs  et  abolissons  lesdits  deux  livres,  faisons  in- 
«hibi tiens  et  défeoles  audit  Ramus,  sous  peine  de  puni- 
tttion  corporelle,  de  plus  user  de  telles  médisaaces  et  in- 
u  vectives  contre  Aristote«>.  • .  ni  contre  notre  dite  fille 
«l'université  et  suppôts  d'icelle,  etc.  » 

(a)  Pierre  de  La  Ramée ,  connu  sous  le  nom  de  Ramus ,  célèbre  professeur 
^éloquence  et  de  poésie ,  naquit  en  1 5 1 5  à  Cuthe ,  village  de  Vermandois ,  où 
sott  aïeul ,  gentilhomme  liégeois ,  chassé  de  son  pays ,  avoit  subsisté  du  métier 
de  charbonnier.  H  fonda  une  chaire  au  collège  Royal.  Comme  il'  passoit  pour 
être  attaché  à  la  religion  prétendue  réformée ,  Jacques  Chartier ,  son  ennemi , 
antre  professeur,  saisit  ce  prétexte  à  faide  duquel  il  put  assouvir  sa  haine»  et 
.le  £iir«  asiassiner  pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
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tre  protecteur,  et  après  lequel  vous  avçz  jugé  ne 
pouvoir  choisir  que  le  roi  même  ;  que  penseroient- 
ils,  dis-je,  s^ils  me  voyoient  aujourd^ui  entrer 
dans  ce  corps  si  célèbre,  Tobjet  de  leurs  soins  ei  de 
leur  estime,  el  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies, 
par  les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  personne 
ne  doit  être  reçu  qu  il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re- 
proche, d'un  esprit  hors  du  commun,  en  un  mot, 
semblable  à  vous  ?  Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je 
succède  dans  la  place  que  vous  m'y  donnez?  N'est- 
ce  pas  à  un  homme  (i)  également  considérable  et 
par  ses  grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité 
dans  les  affaires  ;  qui  tenoit  une  des  premières  pla- 
ces dans  le  conseil,  et  *qui  en  tant  d'importantes 
occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite  confiance 
de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'é- 
clairé, vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel,  plus 
je  m  examine,  moins  je  me  trouve  de  propor^ 
tion? 


le  chancelier  Séguîer  obtint  le  même  titre;  ce  fut  dans  son 
hôtel  que  ce  corps  tint  ses  séances.  En  1672 ,  Louis  XIV  se 
déclara  protecteur  de  Tacadémie ,  et  permit  à  ses  membres 
de  s'assembler  au  Louvre. 

(i)  M.  de  Bezons ,  conseiller  d'État.  (  Despréaux,  )*  Claude 
Bazin,  seigneur  de  Bezons,  né  à  Paris  vers  1617,  ob- 
tint à  Facadémie  Françoise  la  place  du  chancelier  Se- 
guier,  lorsque  celui-ci  en  fut  nommé  protecteur.  Dès 
1639,  il  étoit  avocat-général  au  grand  conseil;  ensuite  il 
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Je  sais  bien,  Messieurs,  et  personne  ne  Fignore, 
que,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes 
propres  à  remplir  les  plac^  vacantes  de  votre  sa- 
vante assemblée,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à 
la  dignité;  que  la  politesse,  le  savoir,  la  connois- 
sance  des  belles-lettres  ouvrent  chez  vous  l'entrée 
aux  honnêtes  gens;  et  que  vous  ne^ croyez  point 
remplacer  indignement  un  magistrat  du  premier 
ordre,  un  ministre  de  la  plus  haute  élévation,  en 
lui  substituant  un  poëte  célèbre,  un  écrivain  illus- 
tre par  se&iOu vrages ,  et  qui  n'a  souvent  d'autre  di- 
gnité que  celle  que  son  mérite  lui  donne  sur  le 
Parnasse.  Mais ,  en  qualité  même  d'homme  de  let- 
tres, que  puis-je  vous  oflrir  qui  soit  digne  de  la 
grâce  dont  vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  re- 
cueil de  poésies^  quune  témérité  heureuse  et  quel- 
que adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valoir, 
plutôt  que  la  beauté  des  pensées ,  ni.ki  richesse  des 
expressions?  Seroit-ce  une  traduction  si  éloignée 

exerça  pendant  vingt  ans  Fintendance  de  Languedoc,  d'où 
il  revint  à  Paris,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller-d'État  ordinaire.  Magistrat  non  moins  intégre  qu'é- 
clairé, il  laissa  trois  fils:  Fun  fut  archevêque  de  Rouen,  un 
autre  fut  eonseiller«d'État,  un  troisième  mourut  en  1733 
maréchal  de  France.  On  a  de  M.  de  Bezons  deux  discours 
prononcés  à  Garcassonne,  le  premier  à  Fou  vert  nre  des 
Etats  de  la  province,  le  deuxième  sur  la  demande  du  don 
gratuit;  et  Vop,  croit  qu'il  est  Fauteur  d'une  traduction  du 
Traité  foUi  à  Prmffue  entre  Pempereur  et  le  duc  de  Saxe^  i635, 

3.  9 
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de  ces  grands  cbefrd'œuvre  [n^  que  vous  nous  don- 
nez tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  glorieuse- 
ment revivre  les  'nmcydîde  [6],  W  Xénophon  [e], 
les  Taeite  [d\  et  tous  ces  autres  aélébres  héros  de  la 

[a]  a ....  Ces  grands  ehef^ceuvres....  »  {édiû&n  4s  i694-)' 

On  trouve  chtf^œuvres  et  chefr-d^ceuvres  dans  les  éditions 
de  1701  et  de  171 3.  Aujourd'hui ,  dans  ce  mot,  composé  de 
deux  substantifs ,  le  premier  est  le  seul  qui  soit  déclinable. 

[6]  Thucydide  se  proposa  de  bonne  heure  de  marcher  sur 
les  traces  d'Hérodote.  Un  échec  qu'il  re^ut  en  allant  se- 
courir la  ville  d'Amphipolis,  le  fit  exiler  par  les  Athéniens. 
Pendant  'son  éloiçnement  de  sa  pa^e,  il  composa  Y  His- 
toire de  la  guerre  du  Pétùpannèse  entre  les  républiques  de 
Sparte  et  d'Athènes ,  jusqu'à  la  vingt-unième  année  incla- 
sivement.  On  lui  reproche  d'être  trop  concis  dans  sa  nai^ 
ration  et  trop  long  dans  ses  harangues.  Son  style  abonde 
en  pensées ,  et  sa  gravité  dégénère  quelquefois  en  séche- 
resse. 

[c]  Xénophon  a  voit  été  disciple  de  Socrate,  dont  il  nous 
a  laissé  Les  pftroles  mémorables.  Quoiqu'dn  l'ait  surnommé 
f abeille  attique  à  cause  de  la  douceur  de  son  style,  il  avoit 
l'ame  forte  d'un  Sparti'ate.  Il  se  montra  digne  d'être  le  hé- 
ros et  l'historien  de  La  retraite  des  dix  mille  ^  l'un  des  pro- 
diges de  l'antiquité.  On  lui  doit  la  continuation  de  l'his- 
toirede Thucydide,  etc. 

\d\  On  sait  peu  de  choses  sur  Tacite,  qui  vécut  sons  un 
grand  nombre  d'empereurs,  depuis  le  règne  de  Néron  jus- 
qu'à celui  de  Trajan  ;  mais  ses  écrits  domn^nt  de  son  ame 
tine  aussi  haute  idée  que  de  son  génie.  Il  parle  également 
à  l'esprit ,  au  cœur ,  à  l'imagination  ;  et  son  .mérite  ne  peut 
être  apprécié  que  par  les  lecteurs  capables  de  pénétrer  ses 
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Mvante  antiquité  [a]?  Non,  Messieurs,  vous  con- 
9M>issez  trop  bien  la  juste  yaleurdes  chosesr,  pour 
payer  d'un  si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médio- 
cres que  les  miens,  et  pour  m  offrir  de  vous-mê- 
in^,  s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fondement, 
un  honneur  que  la  connoissance  de  mon  peu  de 
mérite  ^e  m'a  pas  laissé  seulement  la  hardiesse  de 
deoEiander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer 
â  heureuaement  pour  moi  en  cetle  rencontre  ?  Je 
cooMoeiice  à  Tentrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je 
ne  vous  ferai  point  souffrir  en  Ja  publiant.  La 
bonté  qu'a  eu  [6]  le  plus  grand  prince  du  monde,  en 
voijdant  bien  que  je  m'employasse  avec  un  de  vos 
plus  illustres  écrivains  à  ramasser  en  un  corps  le 


pensées  dans  toute  leur  étendue.  Sa  liaison  ii\dme  avec 
Pline  le  jeune  prouye  qu'il  partageoit  les  sentiments  de  cet 
homme  aimable  et  vertueux,  dont  la  conduite ,  sous  Fexé- 
crable  Domiiien ,  fut  .à*la*fois  noble  et  prudente. 

[a]  Ces  éloges  s'adressent  aux  traductions  él^antes  mais 
peafidék»deThucycide,  de  Xénophon  et  de  Tacite,  par 
Perrot  d'Âblancourt ,  qui  étoit  mort  vingt  ans  avant  la  ré- 
ception de  Despréaux  à  l'académie  firaoçoise.  Charpentier, 
traducteur  des  dits  mémorables  de  Socrate  et  de  la  CyropétUây 
ne  poavoit  se  faire  illusion  à  cet  égard  :  l'éloignement  du 
récipiendaire  pour  son  style  étoit  très  connu. 

[b]  On  diroit  à  présent  :  u  La  bonté  qu'a  eue  le  plus  grand 
a  prince  du  monde , ....  n 
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nombre  infini  de  ses  actions  immortelles  [a]  ;  cette 
permission,  dis-je,  qu^il  m^a  donnée,  m'a  tenu  lieu 
auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  man- 
quent. Elle  vous  a  entièrement  déterminés  en  ma 
faveur.  Oui,  Messieurs,  quelque  juste  sujet  qui 
dût  pour  jamais  m'interdîre  l'entrée  de  votre  aca- 
démie, vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fut  de  votre  équité 
de  souffrir  qu'un  homme  destiné  à  parler  de  si 
grandes  choses  fût  privé  de  Futilité  de  vos  leçons, 
ni  instruit  en  d'autre  école  qu  en  la  vôtre.  Et  en 
cela  vous  avez  bien  fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
votre  auguste  protecteut*,  quelque  autre  considé- 
ration qui  vous  pût  retenir  d'ailleurs ,  votre  zèle 
n^  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'ac- 
^  cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte,  par 
la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paro- 
les, la  grandeur  de  ses  exploits.  Cest  à  vous.  Mes- 
sieurs, c'est  à  des  plumes  comme  les  vôtres^  qail 
appartient  de  faire  de  tels  chefs-d*œuvre  ;  et  il  n'a 
jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pensée. 
Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  régne 

[a]  Racine  fut  nommé  en  1677  historiographe  du  roi, 
ainsi  que  Desprëaux. 
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tient  beaucoup  du  miracle  et  du  prodige,  il  n^a  pas 
trouvé  mauvais  quau  milieu  de  tant  d'écrivains 
célèbres  qui  sapprêtent  à  Tenvi  à  peindre  ses  ac- 
tions dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  orne- 
ments de  Téloquence  la  plus  sublime,  un  homme 
sans  fard ,'  et  accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité  que 
de  flatterie,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses  con- 
seils à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté 
du  style  le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions, 
qui ,  étant  si  peu  vraiiemblables  dalles-mêmes ,  ont 
bieikplus  besoin  d'être  âdélement  écrites  que  for* 
tement  exprimées  [a]. 

En  effet.  Messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes,  ou  des  historiens  même  aussi  entrepre- 
nants quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs, 
viendront  à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse 
toutes  les  hardiesses  de  leur  art^  toute  la  force  de 
leurs  expressions;  quand  ils  diront  de  Louis  le 
Grand,  à  meilleur  titre  quW  ne  Ta  dit  d'un  fa- 
meux capitaine  de  Tantiquité,  qu^il  a  lui  seul  plus 
fait  d'exploits  que  .les  autres  n'en  ont  lu,  qu'il  a 
pris  plus  de  villes  que  les  autres  rois  n'ont  souhaité 
d'en  prendre  (i);  quand  ils  assureront  qu'il  n'y  a 

[a]  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  il  y  a: 
a  fortement  exagérées,  n 

(i)  Mot  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée:  Plura 
bdla  gessit  quhm  cœteri  legerunt*,  plures  provincias  confecit 
quàm  alii  conaipitterunt,  Pro  lege  Mam\iSL».{ Despréaux.  ) 
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point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  ambitieux 
qu'il  puisse  être ,  qui ,  dans  les  vœux  secrets  qu'il 
fait  au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospé- 
rités et  de  ^oire  que  le  ciel  en  a  accordé  libérale^ 
ment  à  ce  prince;  quand  ils  écriront  que  sa  con- 
duite est  maîtresse  des  événements ,  que  la  fortune 
n'oseroit  contredire  ses  desseins  ;  quand  ils  le  pein- 
dront à  la  tète  de  ses  armées,  marchant  à  pas  de 
géant  au  travers  des  fleuves  et^es  montagnes,  fou- 
droyant les  remparts,  brisant  les  rocs,  terrassant 
tout  se  qui  s'oppose  à  sa  rencontre  :  ces  expressions 
paroitront  sans  doute  grandes  ^  riches ,  nobles ,  ac- 
commodées au  sujet;  mais,  en  les  admirant,  on 
ne  se  croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  vérité 
sous  ces  ornements  pompeux  pourra  aisément  être 
désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses ,  et  avec 
toute  la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plu- 
tôt même  que  d'historiens  qui  racontent,  expose- 
ront bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis 
la  fameuse  paix  des  Pyrénées ,  tout  ce  que  le  roi  a 
fait  pour  rétablir  dans  ses  États  l'ordfe,  les  lois,  la 
discipline;  quand  ils  compteront  bien  toutes  les 
provinces  que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajou- 
tées à  son  royaume,  toutes  les  villes. qu'il  a  con* 
qui&es,  tous  les  avantages  qu'il  a  eus,  toutes /les  vic- 
toires qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis,  l'Espagne. 
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la  Hollande,  FAUemagnei,  lIEurope  entière  trop 
foible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours  Seconde 
en  prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse; 
quand,  dis-je,  des  plumes  sincères  et  plus  soi^ 
gueuses  de  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  arti- 
culeront bien  tous  ces  faits,  disposés  dans  Tordre 
des  temps ,  et  accompagnés  de  leurs  véritables  cir- 
constances :  qui  est-ce  qui  en  pourra  disconvenir, 
je  ne  dis  pas  de  nos  voisins,  je  ne  dis  pas  de  nos 
alliés,  je  dis  de  nos  ennemi^  mêmes?  Et  quand  ils 
n^en  voudroient  pas  tomber  d^accord,  leurs  puis- 
sances diminuées  (i),  leurs  États  resserrés  dans  des 
bornes  ptus  étroites,  leurs  plaintes ,  leurs  jalousie^, 
leurs  fureurs V  leurs  invectives  même,  ne  les  en 
convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront-ils  nier 
que,  Tannée  même  où  je  parle,  ce  prince  voulant 
ks  contraindre  d'accepter  la  paix ,  qu'il  leur  o£&oit 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout-à-coup,  et 
lorsqu'ils  le  publioient  entièrement  épuisé  d'ar* 
gent  et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout-à-coup  fiait  sortir 
comme  de  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune,  et  les  y  a  fait 
subsîsteiHibondamment,  malgré  la  disette  des  four^ 

(i)  Il  y  a  comme  cela  dans  toutes  les  ëditioDS  faites  taot 
du  vÎTaot  de  Fauteur  que  depuis  sa  mort.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  faudroit  :  leur  puissance.  Le  mot  puis- 
sance, dans  l'acception  où  notre  auteur  le  prend  ici,  ne 
peut  avoir  de  pluriel.  {Saint*Marc*)  *  Critique  rigfoùreuse. 
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rages  et  la  sécheresse  de  la  saison  ?Pourront-îls  nier 
que  tandis  qu^arec  une  de  ses  armées  il  faisoit  as- 
siéger Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant  comme 
bloquées,  par  cette  conduite  toute  merveilleuse, 
ou  plutôt  par  une  espèce  d'enchantement  sembla- 
ble à  celui  de  cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables , 
dont  Faspect  convertissoit  les  hommes  en  rochers, 
il  a  rendu  les  Espagnols  immobiles  spectateurs  de 
la  prise  de  cette  place  si  importante,  où  ils  avoient 
mis  leur  dernière  ressource;  que,  par  un  effet  non 
moins  admirable  d'un  enchantement  si  prodigieux , 
cet  opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  industrieux 
artisan  de  ligues  et  de  querelles  [a],  qui  travailloit 

[a]  Guillaume  TÎI  de  Nassan,  prince  d^Orange,  né  en  i65o, 
reçut  une  excellente  éducation  par  les  soins  du  célèbre 
de  Witt.  Dès  l'âge  dti  vin(];t-deux  aos,  la  faveur  populaire 
s'empressa  de  l'élever  au  statlioudérat.  Les  ressources  que 
son  génie  artificieux  déploya  aussitôt  contre  la  France  lui 
concilièrent  l'affeclion  publique  au  plus  haut  degré.  En 
1674,  les  États  de  Hollande,  si  jaloux  de  leur  liberté,  dé- 
clarèrent le  pouvoir  béréditaire  dans  sa  maison. 

Guillaume  voyant  que  les  imprudences  et  la  foiblesse 
de  Jacques  II ,  son  oncle  et  son  beau-père,  dctackûlient  ée 
ce  prince  la  plus  grande  partie  de  la  nation  angloise, 
réunit  tous  ses  efforts  pour  lui  enlever  la  couronne.  Après 
avoir  fomenté  le  mécontentement  général  en  Angleterre, 
il  y  débarqua  inopinément  au  mois  de  novembre  1688.  La 
désertion  s*étant  mise  dans  l'armée   rovale.    il  s'avança 
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depuis  si  long-temps  à  remuer  contre  lui  toute  TEu- 
rope,  s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance , 
pour  ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés, 
et  réduit  pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles, 
à  pousser  des  cris  et  des  injures?  Nos  ennemis,  je 
le  répète,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses?  Pour- 
ront-ils ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces 
merveilles  s'exécutoient  dans  les  Pays-Bas ,  nol^  ar- 
mée navale  sur  la  mer  Méditerranée,  après  avoir 
forcé  Alger  à  demander  la  paix,  faisoit  sentir  à  Gênes, 
par  un  exemple  à  jamais  terrible,  la  juste  puni- 
tion de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies ,  ensevelis- 
soit  sous  les  ruines  dé  ses  palais  et  de  ses  maisons 
cette  superbe  ville,  plus  aisée  à  détruire  qu'à  hu- 
milier? Non,  sans  doute,  nos  ennemis  n'oseroient 
démentir  deÈ  vérités  si  i*econnues,  sur-tout  lors- 
qu'ils les  verroBt  écrites  avec  cet  air  simple  et  naïf, 
et  dans  ce  caractère  de  sincérité  et  de  vraisem- 


promptement  vers  Lgndres;.il  assembla  une  conventioti 
naiionaie^  qui  décréta,  au  mois  de  février  1689,  que  le 
tr^ne  étoit  vacant,  et  qu'il  étoit  déféré  à  Guillaume  et  à 
son  épouse  Marie^  l'administration  restant  entre  les  mains 
du  premier,  qui  conserva  toujours  le  stathoudérat. 

Guillamne  fut  l'ame  des  lignes  formées  contre  Louis  XIV. 
Quoique  ce  monarque  l'eût  reconnu  roi  d'Angleterre  par 
le  traité  de  Riswick  en  1697  9  ^^  haine  n'en  étoit  pas  moins 
active.  Lorsqu'il  mourut  en  1702,  il  soulevoit  encore  l'Eu- 
rope contre  la  France. 
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blance ,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne  déses* 
père  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie ,  fournir  à  Thistoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  en- 
nemie qu'elle  est  de  Tostentation  et  du  faste,  a 
pourtant  son  art,  sa  méthode,  ses  agréments,  où 
pourrois-je  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  délicatesses, 
dans  cette  académie  qui  tient  depuis  si  long-temps 
en  sa  possession  tous  les  trésors ,  toutes  les  richesses 
de  notre  langue?  C'est  donc,  Mëssieubs,  ce  que 
j  espère  aujourd'hui  trouver  parmi  vous ,  c'est  ce 
que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  appren- 
dre. Heureux  si,  par  mon  assiduité  à  vous  cultiver, 
par  mon  adresse  à  vous  faire  parler  sur  ces  matières , 
je  puis  vous  engager  à  ne.  me  rien  cacher  de  vos 
connoissances  et  de  vos  secrets!  Plus  heureux  en-- 
core  si,  par  mes  respects  et  par  mes  sincères  sou- 
missions, je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de 
1  extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie 
de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  [a]\ 

[a]  Le  récipiendaire  manifeste  sa  surprise  de  thonnewr 
inespéré  qu'on  lui  a  fait,....  dont  taxa  de  raisons  sembloimt 
devoir  pour  jamais  Fexclure,  et  qu'il  n'a  pas  eu  seulement  la 
heardiesse  de  demander.  Il  ne  dissimule  point  tout  ce  qu'il 
doit,  dans  cette  occasion,  à  l'auguste  protecteur  de  la 
compagnie.  Sans  blesser  les  convenances,  il  laisse  percer 
Vcpigramme  au  milieu  des  compliments  dictés  par  l'usage* 
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Dans  sa  réponse,  en  qualité  de  directeur,  Fabbé  de  La 
Chambre  nous  apprend  que  le  discours  de  Despréauz  at- 
tira un  concours  extraordinaire  de  personnes  de  qualité  et  de 
mérite,  et  qu'il  excita  un  doux  et  agréable  murmure  d applau- 
dissements. 

lyAlembert  dit  pourtant  le  contraire,  et  ne  trouve  dans 
ce  même  discours  qu'un  tissu  de  sarcasmes  mal  déguisés.  Il 
rapporte  les  quatre  vers  suivants  contre  Despréanx;  un 
académicien  se  les  permit,  pour  se  soulager  de  la  violence 
qu'il  s'étoit  faite  en  consentant  à  son  admission. 

Boileau  noai  dit  dans  son  écrit 
Qu'il  n'est  pas  né  pour  l'éloquence  ; 
n  ne  dit  pas  ee  qu'il  en  pense. 
Mais  je  pense  ce  qu'il  en  dit. 

Le  jour  où  Desptéaux  fut  reçu  à  l'académie  n'est  point 
indiqué  dans  les  éditions  de  1694,  1 701, 1713.  U  se  trouve 
sous  la  date  du  3  juillet  i684,  dans  le  Recueil  des  harangues 
prononcées  par  les  académiciens,  tome  II,  17 14)  P*  i^^- 
Brossette,  Saint-Marc ,  M.  Daunou,  en  un  mot,  tous  ceux 
des  éditeurs  qui  ont  fait  mention  de  cette  date ,  l'ont  prise 
dans  ce  recueil.  D'Alembert  lui-même,  historien  de  la  com- 
pagnie, a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire.  Un  ouvrage  publié 
récemment  nous  apprend  néanmoins  que  cette  date  a  be- 
soin d'être  rectifiée.  «U  suffit  pour  cela,  dit  l'auteur,  de 
o  consulter  les  registres  de  l'académie  françoise  où  sa  ré- 
«ception(cfe  Despréaux)  se  trouve  datée  positivement  du 
«  i^**  juillet.  Dafla  le  procès-verbal  de  cette  séance,  on  voit 
Il  qa'après  le  discours  de  remerciement  du  récipiendaire , 
a  Boyer  lut  quatre  sonnets  ^  que  Lederc  en  lut  un  autre,  et 
u  qu'à  Benserade,  qui  lut  la  traduction  de  deux  psaumes  ^ 
«  succéda  La  Fontaine  qui  lut  nne'feble.  »  {Mes  vojages  aux 
envinmsde  Paris;  f%r  J.  Delort,  tome  D,  iSai ,  page  186,) 
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M.  Charpentier,  de  1  académie  françoise,  ayant 
composé  des  inscriptions  pleines  d^emphase,  qui 
furent  mises  par  ordre  du  roi  au  bas  des  tableaux 
des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles  par  M.  Le  Brun,  M.  de  Louvois, 
qui  succéda  à  M.  Colbert  dans  la  charge  de  surin- 
tendant des  bâtiments,  fit  entendre  à  sa  majesté 
que  ces  inscriptions  déplaisoient  fort  à  tout  le 
monde;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec 
raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d  écrit 
qu'il  pût  montrer  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa 
-majesté  lut  cet  écrit  avec  plaisir;  et  l'approuva  :  de 
sorte  que  la  saison  l'appelant  à  Fontainebleau ,  il  [a] 
ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtât  toutes  ces  pom- 
peuses déclamations  de  M.  Charpentier  [&] ,  et  qu'on 

[a]  Despréaux  emploie  ce  pronom  au  masculin,  quoiqu'il 
se  rapporte  au  mot  majesté.  L'usage  contraire  avoit  pour- 
tant prévalu  dès-lors,  et  tous  les  exemples  que  donne Bou- 
hours  le  confirment.  Foyez  la  Suite  des  remarques  nou- 
velles sur  la  langue  française^  ^7^7)  p^g^s  ii  et  suivantes. 

[b]  u  Le  malheur  a  voulu,  dit  Furetière  en  parlant  de 
aFabbé  Tallemant  le  jeune,  qu'ayant  fait  des  inscriptions 
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y  mtt  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que  nous 
composâmes  presque  sur-le-champ,  M.  Baciiie  et 
moi,  et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde. 
C'est  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  M.  de  Louvois, 
que  je  donne  ici  au  public. 

«pour  les  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles,  elles  ont  été 
tt  trouvées  si  mauvaises  «  qu'il  y  a  eu  ordre  de  les  effacer; 
u  et  le  sieur  Charpentier  en  a  fait  d'autres,  qui  seront  effa- 
a  cées  à  leur  tour  dans  quelque  temps.  Cette  prédiction  a 
«été  accomplie  plus  t6t  que  je  ne  pensois,  et  le  sieur  Ra- 
0  cine  a  fait  de  nouvelles  inscriptions  qui  ont  effacé  toutes 
clés  autres.»  {Second factum  contre  quelques  uns  de  tacadé- 
mie  francoise.  ) 
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DISCOURS 

SUR   LE  STYLE 

DES   INSCRIPTIONS  [a]. 


Les  inscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles 
n^  valent  rien ,  et  ne  sont  point  propres  au  style 
grave ,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est 
absurde  de  faire  une  déclamation  autour  d'une 
médaille  ou  au  bas  d'un  tableau ,  sur-tout  lorsqu'il 
s'agit  d'actions  comme  celles  du  roi,  qui,  étant 
d'elles-mêmes  toutes  grandes  et  toutes  merveil- 
leuses^ n'ont  pas  besoin  d'être  eiicagérées. 

Il  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour 
les  faire  admirer,  u  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beau- 
coup plus  que  M  le  merveilleux  passage  du  Rhin.  » 
L'épi théte  de  merveilleux  en  cet  endroit,  bien  loin 
d  augmenter  l'action ,  la  diminue ,  et  sent  son  dé- 
clamateur  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  Cest 
à  l'inscription  à  dire,  «  Voilà  le  passage  du  Rhin;  » 
et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans  elle  :  «  Le  pas- 

[a]  Ce  discours  fut  publié,  pour  la  première  fois,  dans 
Védition  de  17 13,  onze  ans  après  la  mort  de  Charpentier. 
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«  sage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  ac-- 
tf  tiens  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre,  y» 
Il  le  dira  même  d'autant  plus  volontiers  que  Tin- 
scrîptien  ne  Taura  pas  dit  avant  lui ,  les  hommes 
natureUemeot  ne  pouvant  souffrir  qu'on  prévienne 
leur  yvgement ,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité 
d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques 
des  actions  du  roi,  il  ne  &ut,  dans  les  régies,  que 
mettre  au  bas  du  tableau  le  fut  historique  qui  a 
donné  occasion  à  Fembléme.  Le  tableau  doit  dire 
le  reste ,  et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi ,  par  exemple , 
lorsqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  tableau  : 
«  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de  son  royau* 
ume,  et  se  donne  tout  entier  aux  af&ires,  1661  ;  m 
il  sera  aisé  de  concevoir  le  dessein  du  tableau ,  où 
l'on  voit  le  roi  fort  jeune,  qui  s'éveille  au  milieu 
d'une  foule  de  plaisirs  dont  il  est  environné,  et 
qui^  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à  sui- 
vre la  gloire  qui  F^pelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrê- 
mement du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  médailles ,  où  ils  se  contentoient  sou- 
vent de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de 
l'action  qui  est  figurée ,  ou  le  consulat  Sous  lequel 
elle  a  été  faite ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  ap- 
prennent le  sujet  de  la  médaille. 
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Il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  sim- 
plicité a  une  noblesse  et  une  énergie  [a]  qu'il  est 
difficile  d'attraper  en  notre  languç;  mais  si  Ton  n  y 
peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  den  approcher,  et 
tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un 
verbiage  et  d'une  enflure  de  paroles,  qui  étant  fort 
mauvaise  par-tout  ailleurs,  devient  sur-tout  insup- 
portable en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  roi ,  et  ayant  été  faits  par  son  or- 
dre, c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  pour 
ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simphcité 
dans  les  nouvelles  inscriptions,  où  l'on  ne  met 
proprement  que  le  titre  et  la  date ,  et  où  l'on  a  sur- 
tout  évité  le  faste  et  l'ostentation. 

[a]  Voyez  la  lettre  de  Desprëaux  à  Brossette ,  du  1 5  mai 
1705.  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  les  opinions  sont  pres- 
que toujours  extrêmes,  traite  notre  langue  bien  plus  sévè- 
rement. uLe  François,  dit-il  en  parlant  de  rinscription,  ne 
tt  vaut  rien  pour  ce  genre;  il  est  mou,  il  est  mort,  il  n'a  pas 
((plus  de  nerf  que  de  vie.  n  {Lettre  à  (flvemQts,  j  janvier 
f765.) 
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ÉPITAPHE  W 


DE  JEAN  RACINE. 


D.  O.  M. 

f 

Hic  jacet  vir  nobilis  Jeannes  Racine,  Franciœ 
thesauris  prœlectus,  régis  à  secretis  atque  à  cubi- 
(foloy  nec  non  unus  è  quadraginta  gallicanae  aca- 
démise  vins ,  qui ,  postquàm  profana  tragœdiarum 
argumenta  diù  eu  m  ingenti  hominum  admiratione 
Iractasset,  musas  tandem  suas  uniDeo  consecravit, 
omnemque  ingenii  vim  in  eo  laudaudo  contitlit, 
qui  solus  laude  dignus  est.  Quum  eum  vitae  nego- 
tiorumque  rationes  multis  nobilibus  aulae  tenerent 
addictum ,  tamen  in  fréquent!  hominum  commer- 

[a] On  a  imprimé  cette  épitapfae,  telle  qu'on  la  lit,  à  la 
fin  des  Mémoires  sur  la  me  de  Jean  Racine,  Son  fils  la  donne 
positive  vient,  dans  les  deux  lanjpies  latine  et  Françoise, 
comme  étant  l'ouvrage  de  Despréaux,  a  La  traduction , 
tt dit-il,  que  ses  commentateurs  ont  mise  dans  ses  œuvres, 
«n'est  point  la  véritable;  ce  qu'on  reconnoStra  aisément 
«  par  la  différence  du  style,  n  II  auroit  pu  ajouter  que  les 
mêmes  commentateurs  ont  donné  l'épitaphe  latine  avec  des 
changements^  faits  sans  doute  à  Port-Royal. 

3.  10 
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cio  omnia  pietatis  ac  religionts  officia  ,coluit.  A 
christîano  rege  Ludovico  magno  selectus  unà  cum 
£similiari  ipsius  amico  fuerat ,  qui  res  eo  régnante 
praeclarè  ac  mirabiliter  gestas  perscriberet.  Huic 
intentus  operi ,  repente  in  gravem  aecjuè  ac  dijutur* 
num  morbum  implicitus  est,  tandemque  ab  bâc 
sede  miseriarum  in  meiîus  domicilium  translatas 
anno  setatis  suœ  LIX.  Qui  mortem  longo  adkuc 
intervallo  remotam  valdè  horruerat;  ejûsdem  prse- 
sentis  adspectum  placidâ  fix>nte  sustinui^;  ôbiitque 
spë  multè  magis  et  piâ  in  Deum-fiducià  erectus, 
quàm  fractus  metu.  Ea  jactura  omnes  illius  ami* 
cos ,  quorum  nonnuUi  inter  regni  primores  emi* 
nebant ,  acerbissimo  dolore  perculit.  Manavit  etiam 
ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium.  Fecit  mo* 
des4ia  ejus  singularis,  et  prœcipua  in  hanc  Portûs* 
Regii  domum  benevoleutia,  ut  in  ei  sepeliri  vo- 
luerit,  ideôque  testamento  cavit^  ut  corpus  suum 
juxta  piorum  hopiinum,  qui  htc  sunt,  corpora 
bumaretur. 

Tu  verà  quicamque  es,  quem  in  banc  domum 
{^etas  adducit,  tuasipse  mortatitatis  ad  hune  ad- 
spectum recordare,  et  clarissimam  tanti  viri  me- 
moriam  precibiis  potiùs  quàm  elogiis  prosequere. 

A  LA  GLOIRE  bE  DIEU,  TRÈS  BON  ET  TRÈS  GRAND. 

Ici  repose  le  corps  de  raessire  Jean  Racine,  tré- 
sorier de  France,  secrétaire  du  roi,  gentilhomniie 
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ordinaire  de  sa  chambre ,  et  Tun  des  quarante  de 
Tacadéinie  Françoise;  qui,  après  avoir  long-tein{>s 
charmé  la  France  par  ses  eKcéllentes  poésies  pro-^ 
fiines,  consacra  ses  muses  à  Dieu,  et  les  employa 
uniquement  i  louer  le  seul  objet  digne  de  louange. 
Les  raisons  indispensables  qui  Tattachoient  à  la 
cour  Tempéchèrent  de  quitter  le  monde;  mais 
elles  ne  Fempèchèrent  pas  de  s^acquitter ,  au  milieu 
du  monde,  de  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la 
religion.  Il  fiit  choisi  avec  un  de  ses  amis  [et]  par  le 
roi  Louis  le  grand  pour  rassembler  en  un  corps 
d*histoire  les  merveilles  de  son  régne ,  et  il  étoit  oc- 
cupé à  ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout-à-coup  il 
fut  attaqué  d^une  longue  et  cruelle  maladie ,  qui  à 
la  fin  Tenleva  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  cin- 
quante-neuviètne  année.  Bien  qu'il  eût  extrême- 
inent  redouté  la  mort,  lorsqu'elle  étoit  encore  loin 
de  lui,  il  la  vit  de  près  sans  s*étonner,  et  mourut 
beaucoup  plus  rempli  d'espérance  que  de  crainte, 
dans  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
Sa  perte  toucha  sensiblement  ses  amis ,  entre  les- 
quels il  pouvoit  compter  les  premières  personnes 
du  royaume,  et  il  (ut  regretté  du  roi  fnème.  Son 
humilité  et  Tafifection  particulière  qu'il  eut  tou- 
jours pour  cette  maison  de  Port-Royal-des-Champs, 
lui  firent  souhaiter  d'être  enterré  sans  aucune 

[a]  Despréaux  lui-même. 

10. 
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pompe  danjs  ce  cimetière  avec  les  humbles  servi- 
teurs de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès  desquels  il 
a  été  ûiis ,  selon  qu  il  Ta  voit  ordonné  par  son  testa- 
ment [a]. 

O  toi,  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en  ce 
saint  lieu ,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
triste  destinée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande 
idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa  réputation, 
souviens-toi  que  ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de 
vains  éloges  qu'il  te  demande. 

[a]  Voici  la  première  disposition  du  codicille  de  Racine: 
a  Je  désire  qu'après  ma  mort  mon  corps  soit  porté  à  Port- 
«  Royal  des  champs,  et  qu'il  y  soit  inhumé  dans  le  cime- 
ce  tière,  au  pied  de  la  fosse  de  M.  Hamon.»  Le  lendemain 
de  sa  mort, le  aa  avril  1699,  ^^^  corps  fut  déposé  dans 
le  chœur  de  Saint-Sulpice ,  sa  paroisse  ;  et  la  nuit  suivante, 
il  fut  transporté  à  Port-Royal,  où  le  a3  on  Penterra  au- 
dessus  de  M.  Hamon,  parcequ'il  ne  se  trouva  pas  de  place 
au-dessous. 

tt  Nous  obtînmes,  dit  Louis  Racine,  après  la  destruction 
<i  de  Port-Royal ,  la  permission  de  faire  exhumer  le  corps 
«  de  mon  père ,  qui  fut  apporté  à  Paris  le  a  décembre  171 1 , 
M  dans  Téglise  de  Saint-Étienne-du-Mont,  notre  paroisse 
((  alors ,  et  placé  derrière  le  maitre-autel ,  en  face  de  la  cha- 
M  pelle  de  la  Vierge ,  auprès  de  la  tombe  de  M.  Pascal,  n 
(  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  ) 
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LA  MÊME   ÉPITAPHE 

j4v€C  des  changements  [ci\. 

D.   O.   M. 

Htc  jacet  nobilis  vir  Joannes  Racine,  Erancia; 

[a]  Noos  indiquons  par  des  caractère  italiques  les  en- 
droits où  cette  épîtaphe  diffère  de  celle  que  nous  avons 
donnée,  diaprés  les  mémoires  de  Racine  le  fils.  Insérée  d'a- 
bord en  17^3,  d'une  manière  défectueuse^  dans  le  nécrologe 
deTabbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  champs,  elle 
Alt  imprimée  ,  pour  la  première  fois,  avec  soin,  dans  les 
œuvres  de  Despréaux  en  1735.  Les  éditions  postérieures 
Pont  simplement  copiée.  Dans  celle  de  1809,  on  s'est  con- 
tenté d'y  substituer  l'épitaphe  produite  par  Louis  Racine. 
Nous  avons  cru  devoir  offrir  l'une  et  l'autre  au  lecteur,  qui 
peut  en  faire  un  objet  de  comparaison. 

On  ne  voit  pas  sur  quoi  se  fonde  l'éditeur  de  1740,  lors- 
qu'il dit:uM.  Despréaux  a  composé  cette  épîtaphe  en 
«  françois ,  et  M.  Dodart  la  tourna  en  latin.  » 

Saint-Marc  n'avoit  sans  doute  aucune  connoissance  de  l'é- 
pitaphe publiée  par  Racine  le  fils.  Il  affirme  que  celle  qu'il 
rapporte  dans  son  édition ,  et  que  noos  transcri'vons  ici , 
ne  fut  poini  gravée  sur  la  tovtbe  de  Racine,  u  M.  Michel 
«Tronch;iy,  dit-il,  mort  chanoine  de  Laval,  en  fit  une 
«autre  dont  90  se  servit,  et  dans  laquelle  on  retrouve  les 
«principales  idées  de  M.  Desprcaux^  tournées  d'une  ma- 
«  nière  encore  plus  chrétienne  et  plus  conforme  à  la  morale 
4  enseignée  par  les  écrivains  de  Port-Royal.  On  peut  la  voir 
u  dans  le  nécrologe  de  Port-Royal ,  au  9. 1  avril.  » 
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thesauris  prsefectus,  régi  [a]  à  secretis  atque  à  cu- 
biculo,  nec  non  unus  è  quadraginta  gallicanae 
académie  viri# ,  qui ,  postquàm  tragœdiarum  argu- 
menta diù  cum  ingenti  hominum  admiratione 
tractasset ,  musas  tandem  suas  uni  Deo  consecravit, 
omnemque  ingenii  vim  in  eo  laudando  contulit, 
qui  solus  laude  dignus  cùm  eum  vitae  negotiorum- 
que  rationes  miJtis  nomini6ti5  aulae  tenerent  addic- 
tum ,  tamen  in  nrequenti  hominum  consortio  pmnia 
pietatis  ac  religionis  officia  coluit.  A  christianissimo 
rege  Ludovico  magno  selectus  unà  cum  familiari 
ipsius  amico  fuerat  ;  qui  res  eo  r^nante  praeclarè 
ac  miraJbilitër  gestas  perscriberet.  Huic  intentus 
operi-,  repente  in  gravem  atque  diuturnum  mor- 
buni  implicitus  est ,  tandemque  ab  bac  sede  mise- 
riarum  in  mçlius  4omicilium  translatus  anno  aeta- 
tÎB  suae  quinquagesimo  iiono.  Qui  mortem  kmgiori 
adbuc  intervallo  rejEHOtam  valdè  horruerat,  ejus- 
dem  praesentis  adspectum  placidâ  fironte  sustinuit; 
obiitque  spe  magis  et  piâ  in  Deum  fiducià  erectus 
quàm  fractus  metu.  Ëa  jactura  omnis  illius  ami* 
cos,  è  quitus  noiHiulli  intei*  regni  primores  emine- 
bant)  acerbissimo  dolope  perculit.  Mamsivit  etiam 
ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium.  Fecit  mo- 
destia  ejus  singutaris^  et  praecipua  in  hftnc  Portus- 


[a]  Dans  Routes  ks  éditions  de  Despréaux,  il  y  a  régi  au 
lieu  de  regts. 
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R^î  domusa  benevolentia,  ut  in  vÉo  oœm^erio 
piè  miogis  qnàm  vwgnificè  Sfj^^liri  vtetlei  y  ad^Mpie  tes- 
tamenio  cavil,  ut  corpw  suum  juxta  picorum  ko- 
i«ùium,  <ïui  hte  jacent,  corpora  humaretur. 

Tu  verà  qukunique  e»^  quem  in  hanc  domum 
pietas  adducit ,  tuœ  ijp ^ti^  mortali^li8  ad  hanc  as-i 
p^ctupi  recordajre»  et  clariasman  tantî  viri  me* 
moriara  piecibua  pl^tiùs  quàw  elogib  prosequere. 

A  LA  GLOIRE  DE  DIEU,  TRÈS  BON  ET  TRÈS  GRAND. 

es  ^t  messire  Jean  Racine^  trésorier  de  France, 
lecrétaire  du  roi,  gentilliomme  de  la  chambre,  Tun 
des  quarante  de  Tacadémie  française.  II  s^appliqua 
long-temps  à  composer  des  tragédies,  qui  firent 
Tadmiration  de  tout  le  monde  ;  mais  enfin  il  quitta 
ces  sujets  profanes,  pour  ne  plus  employer  son  es- 
prit et  aa  plume  qu  a  louer  celui  qui  seul  méritp 
nos  louanges.  Les  engagements  de  son  état  et  la  si- 
tuation de  ses  affaires  le  tinrent  attaché  à  la  cour  ; 
mais ,  au  milieu  du  commerce  des  hommes ,  il  sut 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion 
cbré^enne.  Le  roi  Louis  le  grand  le  choisit  lui  et 
un  de  ses  initîmeg  amis,  pour  écrire  Thistoire  et  les 
événements  admirables  de  son  régne.  Pendant  qu'il 
travailloit  à  cet  cff^rage ,  il  tomba  dans  une  lon- 
gue et  grande  maladie  qui  le  retira  de  ce  lieu  de 
misères  pour  Tétablir  dans  un  séjour  plus  heu- 
reux, la  cinquante  -  neuvième  année  de  son  âge. 


Ll 
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Quoiqu'il  eût  eu  autrefois  des  frayeurs  horrible» 
de  la  mort ,  il  Fen visage.a  alors  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ;  et  il  mourut ,  non  abattu  par  la  crainte , 
mais  soutenu  par  une  ferme  espérance  et  une 
grande  confiance  en  Dieu.  Tous  ses  amis,  entre 
lesquels  ils  comptoit  plusieurs  grands  seigneurs, 
furent  extrêmement  sensibles  à  la  perte  de  ce  grand 
homme.  Le  roi  même  témoigna  le  regret  qu'il  en 
•avoit.  Sa  grande  modestie  et  son  affection  sïngu- 

* 

lière  pour  cette  maison  de  Port-Royal  lui  firent 
choisir  une  sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce 
cimetière  ;  et  il  ordonna  par  son  testament  qu  on 
enterrât  son  corps  auprès  des  gens  de  bien  qui  y 
reposent. 

Qui  que  vous  soyez,  qui  venez  ici  par  un  motif 
de  piété,  souvenez- vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  se- 
puhure,  que  vous  êtes  mortel;  et  pensez  plutôt  à 
prier^Dleu  pour  cet  homme  illustre,  qu  a  lui  donner 
des  éloges  (i). 

(i)  On  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  Despréaux  est  lui- 
même  auteur  de  cette  traduction.  Ce  qu'il  y  a  de  certaia, 
c'est  que  les  religieuses  de  Port-Royal  la  tenoient  de  sa 
main.  (Note  de  tédtteurde  lySS.)  *  Celle  que  Louis  Racine 
assure  être  le  véritable  ouvrage  de  Despréaux  est  pourtant 
tout-à-fait  différente ,  comme  il  est  fatte  de  s'en  convaincre. 
Il  y  a  une  autre  traduction  françoise  de  l'épitaphe  de  Ra- 
pine 4ans  le  nécrologe  de  Port-Royal ,  tome  I,  page  i66. 
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SUR  QUELQUES   PASSAGES 


DU  RHÉTEUR  LONGIN. 


AVIS  AUX  LECTEURS. 

On  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  réflexions  avant  la  tra- 
dnction  du  Subli/ne  de  Longin,  parcequ^elles  n'en  sont 
point  une  suite,  faisant  ellefr-mémes  un  corps  de  critique  â 
part,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avea  cette  traduction, 
et  que  d'ailleurs ,  si  on  les  avoit  mises  à  la  suite  de  I/ongin, 
on  les  auroit  pu  confondre  avec  les  noteç  ^grammaticales 
qui  y  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordinairement  que  les  savants  quL 
lisent,  au  lieu  que  ces  r^exions  sont  propres  à^éti^  lues 
de  tout  le  monde  et  même  des  femmes;  témoin  plusieurs 
dames  de  mérite  qui  les  ont  lues  avec  un  très  g^rand  plai- 
sir, ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mêmes  [a]. 

[a}  €et  «tit  se  trooTC  dans  rédition  de  171 3,  où  les  Bi^lexkms  critiques 
prëcèdent  la  traduction  du  Traité  du  Sublime.  Brouette ,  Du  Monteil ,  les 
éditeurs  de  173a,  i735,  1740,  1772»  etc.  ont  suivi  un  ordre  contraire,  que 
Tantenr  avoit  lèn-méme  adopte  en  1694*  Nous  avons  cm  devoir  nonscoiifor- 
ffler  à  cehn  qu'il  indiqtte  dans  son  édition  de  ^701 ,  et  qu'il  motive  défioicive- 
nent  dans  celle  qu'il  préparoit  peu  de  temps  avant  de  mourir. 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

SUR  Q0BLQ0E8  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN, 

Oà,  par  occasioD»  on  répond  h  plusieurs  objections  de  M.  Perrault 
contre  Homère  et  contre  Pindare,  et  tout  nouyellement  à  la  dis- 
sertation de  M.  Le  Clerc  contre  Longin,  et  à  quelques  critiques 
contre  M.  Racine  [«]. 


RÉFLEXION  PREMIÈRE. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Tërentianus,  que  nous 
reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que 
TOUS  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette  aîncéritë  que 
nous  devons  naturellement  à  nos  amis,  (Porp'es  <fe 
Lan^n,  chap.  L) 

Longin  nous  dopne;  ici ,  p^r  aop  exemple,  un  des 
plus  importants  préceptes  de  la  rbétorique ,  qui  est 

[a]  «  La  querelle  de  M.  Despreaux  et  de  Perrault  vint  ^ 
«  dit  Monchesnai ,  à  l'occasion  d'un  poëme  composé  contre 
«  les  anciens  par  ce  dernier.  Ce  poen^e  avoit  pour  titre  ; 
c  Le  siècle  de  Louis'M^randy  et  commençoit  par  deux  vers 
«  des  plus  prosaïques  : 

«  La  docte  antiquité  fat  lonjonrs  Téoéfable, 
«  Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable  [a]. 

[a]  Dana  les  diflEërentes  éditions  dn  poèiae  de  Perrault,  ce   second  vers 
tst  un  peu  moins  ntanvais.  Le  voici  : 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorahl^ 


i^' 
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de  consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flatter. 
Horace  et  Quintiiien  nous  donnent  le  même  con- 

a  Le  reste  du  poème  ëtoit  à-peu-^rès  de  la  même  tournure, 
tt  et  ne  laissa  pas  d'être  fort  applaudi^  à  la  lecture  qui  en 
u  fut  faite  à  racadémie[a],  en  présence  de  personnes  très 
«illustres,  entre  autres  de  M.  de  Harlai,  archevêque  de 
«  Paris.  J'étois  sur  les  charbons,  disoit  M.  Despréaux,  pen- 
«  dant  la  lecture  de  ce  misérable  poème;  et  kans  M.  Ra- 
ce cine,  qui  me  retint  vingt  fois,  j'étois  prêt  à  me  lever 
u  pour  confondre  tant  de  graves  approbateurs,  qui,  à  la 
a  honte  du  bon  sens,  avoient  la  complaisance  de  souffrir 
u  qu'on  traitât  Homère  comme  un  carabin ,  dans  une  com- 
te pagnie  sur-tout  fondée  pour  être  le  plus  ferme  appui  des 
«  lettres.  » 

c(  M.  Despréaux  protesta  en  public  et  en  particulier  con- 
«  tre  le  bizarre  système  de  Perrault,  qui  youloit  abaisser 
a  aux  pieds  des  modernes  les  plus  grands  personnages  de 
a  l'antiquité.  Il  fut  néanmoins  quelques  années  sans  lui 
«répondre;  mais  Perrault  ayant  fait  imprimer  ses  parai- 
u  léles ,  oii  M.  Despréaux  étoit  traité  de  médisant  et  d'en- 
u  vieux,  celui-ci  crut  devoir  se  justifier  par  ces  Réflexions 
(i  judicieuses  et  démonstratives  qui  sont  à  la  suite  du  Traité 
u  du  Sublime  [6].  M.  Despréaux  nous  disoit  que  M.  le  prince 
«  de  Conti  lui  avoit  fait  dire  par  M.  Racine  :  —  Si  Des- 
u  préaux  ne  répond  point  à  Perrault,  j'irai  moi-même  à 

[a]  Le  27  janvier  1687,  jour  où  l'acadéinie  rendit  çracea  aa  ciel  de  la 
parfaite  ^érison  de  Louia  XIV,  que  le  chirurgien  Félix  avoit  opéré  de  la   % 
fistule,  le  18  novembre  1686. 

[b]  En  effet,  dans  l'édition  de  1694»  les  Réjlexians  critiques  sont  placéeaà 
la  suite  de  U  traduction  du  Traité  du  Sublime. 
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seilen  plusieurs  endroits  ;  et  Vaugelas,  le  plus  sage, 
à  mon  avis,  des  écrivains  de  notre  langue,  confesse 
que  cest  à  cette  salutaire  pratique  qu'il  doit  ce 
quil  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
beau  être  éclairés  par  nous-mêmes ,  les  yeux  d'au* 
trui  voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos 
défauts;  et  un  esprit  médiocre  fera  quelquefois 
apercevoir  le  plus  habile  homme  d  une  méprise 
qu'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Malherbe  consul* 
toit  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et 
je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plu- 
sieurs fois  une  vieille  servante  qu'il  avoit  chez  lui, 
à  qui  il  lisoit,.  disoit-il,  quelquefois  ses  comédies; 
et  il  m'assuroit  que  lorsque  des  endroits  de  plai- 

■ 

a  Facadémîe ,  et  j^écrirai  à  sa  place  :  Tu  dors  y  Brutus..,,  [a]  n 
(Bolœana,n''Xy.) 

Le  récit  de  Brossette  confirme  celui  de  Monchesnai.  On 
y  voit  que  l'auteur  de  Phèdre  et  dlphigënie,  dont  Perrault 
avoit  affecté  de  ne  faire  aucune  mention  ni  dans  son  poëme, 
ni  dans  son  parallèle,  en  parlant  de  nos  poètes  tragiques, 
étoit  Tun  de  ceux  qui  excitoient  le  plus  Despréaux  à  pren- 
dre la  défense  des  anciens.  Le  satirique  s'y  étant  déterminé, 
employa  des  passages  de  Longin  pour  servir  de  texte  à 
chacune  de  ses  réflexions  critiques^  afin  de  paroitre  simple- 
ment répondre  à  son  adversaire,  par  occasion.  Ces  ré- 
flexions furent  composées  en  1693,  et  parurent  dans  Fédi- 
tîon  donnée  en  1694* 

X  M  ^*>y^  «m*  le  prince  de  Conti  la  note  b ,  p«ge  3o6 ,  tome  IV. 
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santerie  ne  Tavoient  point  fi*appée ,  il  les  corrigeôit: 
parcequil  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  Mr  son 
théâtre  que  ces  endroits  n^j  i*éussissoient  point  (i). 
Ces  exemples  sont  un  peu  singuliers  ;  et  je  ne  vou* 
drois  pas  conseiller  à  tout  le  monde  de  les  imiter. 
Ce  qui  est  de  certain ,  c^est  que  nous  ne  saurion$ 
trop  consulter  nos  amis. 

Il  parott  néanmoins  que  M.  Perrault  nVst  pas 
de  ce  sentiment.  SHl  croyoit  ses  amis,  on  ne  les 
verroit  pas  tous  les  jours  dans  le  mondé  nous  dire 
comme  ils  font  :  «  M.  Perrault  est  de  mes  amis,  et 
M  c'est  un  fort  honnête  homme;  je  ne  sais  pas  corn- 
"^  u  ment  il  s^est  allé  mettre  en  tète  de  heurter  si  lour- 
«  dément  la  raison ,  en  attaquant  dans  sesJParalléles 
<«  tout  ce  qu^il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  esti- 
me mables.  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que 

(i)  Un  jour  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  ceUe  ser- 
vante nommée  La  Forêt,  lui  lut  quelques  scènes  d'une  cor 
mëdie qu'il  disoit  être  de  lui,  maïs  qui  étoit  du  comédien 
Brécourt  La  serrante  ne  prit  point  le  change  :  elle  soutint 
que  son  maître  n'a  voit  pas  fait  cette  pièce.  (  Brossette,  )  *  On 
a  de  Brécourt  sept  comédies,  qui  sont  tombées  dans  l'ou- 
bli. A  la  chasse  du  roi,  à  Fontainebleau,  en  1678 ,  il  perça 
de  son  épée  jusqu'à  la  garde  un  sanglier  qui  le  poursui- 
voit.  Louis  XIV  lui  'témoigna  de  l'intérêt,  et  lui  dit  qu'il 
n'a  voit  jamais  vu  porter  un  coup  aussi  vigoureux.  Pour  assu* 
rer  le  succès  de  sa  pièce  de  Timon,  Brécourt  fit  de  si  grands 
efforts,  qu'il  se  rompit  une  veine,  accident  dont  il  mourut 
en  i685. 
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is  deux  mille  ans  ils  n  Dnt  pas  eia  le  sens 
K  commun?  Gela  fait  pitié.  Aussi  se  garde4-il  bien 
rde  notts  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterois 
«qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme,  4)ui 
«lui.voulûi  sur  cela  charitabkinent  ouvrir  les 
«ryenK.  » 

Je  veux  bien  être  oet  homme  charitable.  M.  Per- 
rault m'a  prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui 
montrer  ses  erreurs  [a] ,  qu'en  vérité  je  ferois  con- 
sdence  de  ne  lui  pas  donner  sur  cela  quelque  sa* 
tisfisiction.  J'espère  donc  lui  en  faire  voir  plus  d'une 
dans  le  cours  de  ces  remarques.  Cest  la  moindre 
chose  que  je  lui  dois ,  pour  reconnottre  les  grands 
services  que  £w  monsieur  son  frère  le  médecin, 
m'a,  dit-il ,  rendus  en  me  guérissant[^]  de  deux  gran- 

■ 

[a]  u  Vaus  dites  que  quelque  jour  vous  pourree  me  mon- 
u  trer  mes  erreurs.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  : 
u  pourquoi  voiidrois-je  être  trompé?  et  au  fond ,  que  mHm- 
ù  porte  que  les  modernes  yaillent  mieux  que  les  anciens, 
«  ou  les  an<Àens  que  les  modernes?  Mais  je  déclare  par 
u  avance  qu'il  faut  des  raisons  pour  me  désabuser,  (voilà 
u  la  difficulté)  et  que  des  injures ,  des  épi^ammes  et  des 
«satires  ne  feront  rien,  y)  {Lettre  de  Perrault  à  M,D***y 
touchant  la  préface  de  son  ode  sur  la  prise  de  Namur^  n°  XV.) 

[6]  tt  II  Vous  a  tiré  (  Claude  Perrault  )  de  deux  dangereuses 
«  maladies  avec  des  soins  et  une  application  inconcevables, 
«  et  on  sait  de  quelle  sorte  vous  avez  reconnu  ses  soins  en 
tt  le  maltraitant  dans  vos  satires.  »  (  Lettre  de  Perrault  à 
M,  D***,  tçtuckêM  la  préface  de  son  orfe  sur  la  prise  de  Na- 
muTy  n«  Xn.  ) 
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des  maladies.  Il  .est  certain  pourtaiit[a]  que  mon* 
sieur  son  frère  ne  fut  jamais  nK>n  médecin.  Il  est 
vrai  que  lorsque  jetois  encore  tout  jeune /étant 
tombé  malade  .d'une  fièvre  .assez  peu-  dan^Breuse^ 
une  de  mes  parentes  (j),  chez  qui  j^  logeois,  et 
dont  il  étoit  médecin ,  me  Tarnena,  et  qujîl  fi|;t  2^ 
pelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation  par  le  mé- 
decin qui.  avoit  soii)  de  moi.  D^^liS|  c^est-Wire 
trois  ans  après,  cette  mêpoue  parente  me  Famena  une 
seconde  fois,  et  me  força  de  le  consulter  sur  une 
difficulté  de  vespirer  [b]  que  j^aproîs  alors,  et  que 
j^ai  encore;  il  me  tâta  le  pouls^  et. me  trouva  la 
fièvre,  que  sûrement. je  n^avois  point.  CSependant 
il  me  conseilla  de  me  faire  sàiguef  du  piçd ,  re^ 
mède  assez  bizarre  pour .  Pasthme  doat  j^^tois  me* 
nacé.  Je  fus  toutefois  assez  fou  pour  Êiire  $an  or^ 
donnance  dès  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela, 
c'est  que  ma  difBcblté  de  respîi^er  ne  diminua 
point  [c],  et  que  le  l^demain,  ayant  marché  mat- 
à-propos,  le  pied  m'enfla  de  telle  sorte,  que  j'en 

[a]  «  La  vérité  est  pourtant....  »  {édition  de  1694.)- 

(i)  La  belle-sœur  de  notre  auteur,  veu^»  de  Jérôme 
Boileau ,  son  frère  aine.  {Brossette,  ) 

[b]  u  11  est  vrai  qu^étant  encore  tout  jeune,  une.  de  mes 
«parentes  chez  qui  je  log^eois,  et  dont  il  étoit  médecin, 
«  me  l'amena  malgré  moi,. et  me  força  de  1«  consulter  sur 
a  une  difficulté  de  respirer,....  [édition  de  1694.) 

[c]  u  augmenta  considérablement,....  n  (édit,  de  1694.) 
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fus  trois  semaines  dans  le  lit.  (Test  là  toute  la  cure 
qu'il  m'a  jamais  faite,  que  je  prie  Dieu  de  lui  paiy 
donner  en  l'autre  monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
eonsultation ,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  côtés  que,  sans  que  j'en 
aie  jamais  pu  savoir  la  raison  [a],  il  se  déchai- 
noit  à  outrance  contre  moi  :  ne  m'accusant  pas 
simplement    d'avoir    écrit    contre    des    auteurs, 
mais  d'avoir  glissé  daiis  mes  ouvrages  des  cho- 
ses dangereuses,  et  qui  regardoient  l'État.  Je  n'ap- 
préhendois  guère  ces  calomnies^  mes  satires  n'at- 
taquant que  les  méchants  livres,  et  étant  toutes 
plemes   des   louanges    du   roi ,   et   ces    louanges 
même  en  £iisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néan- 
moins avertir  modsieur  le  médecin  qu'il  prit  garde 
à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue;  mais  cela  ne 
servît  qu'à  l'aigrir  encore  davantage.  Je  m'en  plai- 
gnis même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académi- 
cien, qui  ne  méjugea  pas  digne  de  réponse.  Ja- 
voue  que  c*est  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art 
poétique  la  métamorphose  du  médecin  de  Florence 
en  architecte  [6];  vengeance  assez  médiocre  de  toutes 
les  infamies  que  ce  médecin  avoit  dites  de  moi.  Jtf 

[a]  tt  Sans  que  j'en  aie' jamais  pu  savoir  la  raison  ,.•••  »  Ce 
membre  de  phrase  n'est  point  dans  l'édition  de   1694* 
[6]  Épisode  par  lequel  commence  le  quatrième  chant. 

3.  II 
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ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  iiomme  de  très 
grand  mérite  [a],  fort  savant,  sur-tout  dans  les  ma*^ 
tières  de  physique.  MM.  de  racadémie  desscienœs 
néanmoins  ne  convienn^it  pas*  tous  [6]  de  Fex- 
celiencede  sa  traduction  de  VitraTe^  ni  de  toutes^ 
les  choses  avantageuses  [c]  que  monsieur  son  finère 

[a]  Dans  l'édition  de  16949  ^^  phrase  se  termine  à  ces 
mots  :  a  qu'il  ne  fût  homme  de  mérite,  n 

[6]  «  ....  ne  conviennent  pas  pourtant  de  Texceilence;...  » 
{édition  de  1694*) 

[c]  u  Par  où  aveflK^ous.pn  reconnoitre/de  la  bi^urerie 
u  dans  son  esprit?  demande  Charles  Perrault  au  sujet  de 
u  son  frère.  Est-ce  par  ses  ouvrages?  E^t-ce  par  la  traduc- 
u  tion  qu'il  a  faite  de  Vitruve  et  par  les  notes  dont  il  l'a 
u  accompag^née  ;  ouvrage  aussi  beau  en  son  genre  qu'il  s'en 
((  soit  fait  de  notre  sîéde?  Est-ce  par  ses  essais  de  physique, 
((qui  ont  été  si  bien  reçus  de  toutes  les  personnes  inteiii- 
«  gentes  dani  le«  choses  de  la  nature?  £^t-ce  eofin  par  les 
«  mémoires  qu'il  a  dressés  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
M  des  animaux,  dont  il  y  a  un  volume  d'imprimé  et  un  vo- 
M  lume  manuscrit,  qu'il  a  laissé  à  l'académie  des  sciences? 
u  Non  assurément,  puisque  ce  sont  des  matières  dont  vous 
(t  n'avez  presque  aucune  connoissance,  et  où  il  ne  s'agit 
a  ni  dHoface  ni  ^e  Pindare*  Concluea^ous  que  l'antenr 
((  de  tous  ces  ouvrages  n'a  voit  pas  le  sens  droite  parceque 
u  M.  Colbert,  quiavoit  un  si  grand  sens,  le  choisit  pour 
f(  être  de  l'académie  des  sciences;  parceque  c'a  été  sur  ses 
4*  dessins  que  la  façade  principale  du  Louvre  a  été  bâtie, 
u  préférabiement  à  ceux  du  cavalier  Bernin  et  de  tous  les 
u  architectes  de  France  et  d'Italie;  et  que  c'est  encore  sur 
u  ses  dessins  qu'on  a  élevé  le  modèle  de  l'arc  de  triomphe 
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rapporte  de  lui.  Je  [a]  puis  même  nommer  un 
des  plus  célèbres  de  Tacadémie  d'architecture  (i), 
qui  s'ofifre  de  lui  fiedre  voir ,  quand  il  voudra  [6] , 
papiers  sûr  table,  que  c'est  le  dessin  du  fameux 
M;  Le  Vau  (2)  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du 
Louvre;  et  qu'il  h^est  point  vrai  que  ni  ce  g^rand 
ouvrage  d'architecture,  ni  l'observatoire,  ni  l'arc 
de  triomphe ,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin  de 
la  faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  dé- 
mêler entre  eux  [c] ,  et  où  je  déclare  que  je  ne 
prends  aucun  intérêt,  mes  vœux  même,  si  j'en  fais 
quelques  uns,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  ce  médecin  étoit  de  même  goût 
que  monsieur  son  frère  sur  les  anciens,  et  qu'il 
ayoit  pris  en  haine,  aussi  bien  que  lui,  tout  ce  qu'il 

«et' le  bâtiment  de^robèerVatoire?  EstKïe  enfih  parcequ'il 
«  avoit  un  çoûi  et  uà  génie  universel  pour  tous  les  arts  et 
«  pour  toutes  les  sciences?  »  (  Lettre  à  M.  D***^  n9  XII.  ) 

[a]  a  Je  lui  puis  même  nommer....  n  (  édition  de  1694*  ) 

(  i)  M.  Dorbay.  (fiesptéaux,)  *  Cctoit  un  élève  de  M.  Le  Vau. 

[b]  ....  «  défcnotistrativement  et  papiers  sur  table,....» 
{édition  de  iSg/^.) 

(a)  Louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  en  la  di- 
rection des  bâtiments  royaux,  depuis  l'année  i653  jusqu^en 
1670,  qu'il  mourut  âgé  de  58  ans,  pendant  qu'on  travail- 
loit  à  ia  façade  du  Louvre.  {Brossette.)  *  Foyez  la  note  a, 
tome  iV ,  page  !i55. 

[c]  Dans  l'édition  de  r694)  la  phrase  finit  par  ces  mots 
u  démêler  entre  eux.  n  Le  reste  fut  ajouté  en  1701. 

II. 
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y  a  de  grands  personnages  dans  Tantiquité.  Oir 
assure  que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  dé^ 
fense  de  [opéra  dÀlceste,  où,  voulant  tourner  Eu- 
ripide en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bévues  que 
M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  préSsice  de  son 
Ij>higénie.  C'est  donc  de  lui  et  d'un  autre  frère  [a] 
encore  qu'ils  avoient,  grand  ennemi  comme  eux 
de  Platon,  d'Euripide  et  de  tous  les  autres  bons 
auteurs ,.  que  j'ai  voulu  parler,  quand  j'ai  dit  qu'il 
y  a  voit  de  la  bizarrerie  d'esprit  [6]  dans  leur  Êimille, 
que  je  reconnois  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine 
d'honnêtes  gens,  et  où  il  y  en  a  même  plusieurs  y 
je  crois,  qui  souffrent  Homère  et  Virgile. 

On  me  pardonnera,  si  je  prends  encore  ici  l'oc- 
casion de  désabuser  le  public  d'une  autre  fsiusseté 
que  M.  Perrault  a  avancée  dans  la  I^ettre  bour- 
geoise [c]  qu'il  m'a  écrite,  et  qu'il  a  fsiit  imprimer^ 
où  il  prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à 
un  de  mes  frères  [d]  auprès  de  M.  Colbert,  pour 

[a]  Pierre  Perrault,  receveur-général  des  finances  de  la 
généralité  de  Paris,  donna  sa  traduction  de  la  Secchia  ra- 
pita  du  Tassoni  en  1678.  C'est  lui,  et  non  son  frère  Claude 
Perrault ,  qui  est  Tauteur  de  la  défense  de  topera  dMcesle. 
Dans  la  préface  de  sa  traduction  il  professe,  sur  les  an- 
ciens et  le»  modernes,  toutes  les  opinions  que  Charles  Per- 
rault, son  autre  frère,  a  développées  douze  ans  plus  tard* 

[6]  Voyez  le  discours  sur  tode^  par  Oespréaux,  tome  II. 

[c]  C'est  celle  dont  nous  avoi^  cité  plusieurs  passages. 

[d]  Gilles  fioileau,  mort  en  1669. 
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lui  faire  avoir  Fagrément  de  la  charge  de  contrô- 
leur de  largenterie.  Il  allègue  pour  preuve  que 
mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  venoit 
tous  les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu^il  appeloit 
de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une  vanité 
dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge,  puisque 
mon  frère  mourut  dans  Tannée  qu'il  obtint  cette 
chaire,  qu'il  n'a  possédée,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en  consi- 
dération de  ce  qu'il  n^en  avoît  point  joui,  mon 
aulre  frère  [a],  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément 
de  la  même  charge,  ne  paya  point  le  marc  d'or, 
qui  montoit  à  une  somme  assez  considérable.  Je 
suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  pu- 
blic;  mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que  ces 
reproches  de  M.  Perrault  regardant  l'honneur , 
j'étois  obligé  d  en  faire  voir  la  fausseté  [b]. 

[a]  Pierre  Boileau  de  Puimoriq ,  mort  en  i683. 

[b]  u^Tétois  intime  ami  de  M.  votre  frère,  qui  étoit  de 
u  racadémie  Françoise.  Dans  le  temps  qu'il  faisoit  agir  ses 
u  amis  pour  obtenir  la  chargée  de  contrôleur  de  l'argenterie, 
H  U  me  pria  d'en  parler  à  M.  Golbert,....  La  connoissance 
«  que  pavois  du  bon  cœur,  de  la  probité  et  du  désintéres- 
se sem«nt  de  M.  votre  frère  (voilà,  Monsieur,  comme  je 
«  parle  de  votre  famille),  fit  que  j'en  répondis  comme  de 
u  moi-même.  Lacbarge  lui  filt  accordée,  et  rien  n'est  égal 
41  à  la  reconnaissance  qu'il  m'en  témoigna  pendant  toute  sa 
4t  vie.  II  venoit  me  voir  à  tous  les  commencements  de  l'an- 
^  née.....  Il  vouloit,  par  un  excès  d'honnêteté,  que  je  ro- 


l66  RÉFLEXIONS   QRITIQCES. 


RÉFLEXION  II. 

j  Notre  esprit ,  même  d^ns  le  sublime ,  a  besoin  d^nne  mé- 

thode pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à 
le  dire  en  son  lieu.  {Paroles  de  Longin,  chap,  IL) 

Gela  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu, 
"^       non  seulement  n'est  pas  une  belle  chose,  mais  de- 
vient quelquefois  une  grande  puérilité.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Scudéri,  dès  le  commencement  de  son 
poëme  d'Alaric,  lorsqu'il  dit  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux 
,  tourné  de  tout  son  ouvrage;  n^uis  il  est  ridicule 
de  crier  si  haut,  et  de  promettre  de  si  grandes 
choses  dès  le  premier  vers.  Virgile  auroit  bien  pu 
dire,  en  commençant  son  Enéide  :  »  Je  chante  ce 
i(  fameux  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s^est 

»<  gardasse  cette  visite  comme  une  visite  de  devoir,  qui  ne 
((  devoit  point  être  confondue  avec  les  visites  d'amitié  que 
«  nous  nous  rendions  très  fréquemment.  Après  sa  mort, 
a  sa  charge  a  passé  entre  les  mains  de  M.  de  Puimorin , 
a  votre  frère,  et  mon  ancien  ami.  L'exercice  de  cette  chaîne, 
u  pendant  une  longue  suite  d'années,  leur  futjitile,  et  n^a 
u  point  diminué  leur  succession  que  vous  avez  recueillie.  » 
{Lettre  à  M.  />***,  n" XIII. ) 
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«  rendu  maitre  de  toute  la  terre.  »  Ou  peut,  croire 
qu'un  aussi  grand  maitre  que  lui  auroit  aisément 
trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  en 
son  jour  ;  mais  cela  auroit  senti  son  déclamateur. 
Il  s'est«  contenté  de  dire  :  «  Je,  chante  cet  homme 
«rempK  de.  piété,  qui,  après  bien  des  travaux,  f 
«  aborda  en  Italie  [a].  »  Un  exorde  doit  être  simple  « 
et  sans  affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poé- 
sie que  dans  les  discours  oratoires,  parceque  c'est  « 
une  règle  fondée  sur  la  nature,  qui  est  la  même 
par-tout;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un 
palais,  que  M.  Perrault  allègue  pour  défendre  ce 
vers  d'Alaric,  n'est  point  juste  [6].  Le  frontispicf 
d'un  palais  doit  être  orné,  je  l'avoue  ;  mais  l'exorde 
n'est  point  le  frontispice  d'un  poëipe.  C'est  plutôt 
une  avenue,  une  avant-cour  qui  y  conduit,  et  d'où 
on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  partie  es- 
sentielle du  palais,  et  on  ne  le  sauroit  ôter  qu'on 
n'en  détruise  toute  la  symétrie;  mais  un  poëme 
subsistera  fort  bien  sans  exorde ,  et  même  nos  ro- 


[a]  Cette  traduction  du  commencemeot  de  TÉnéide  est 
foible  et  peu  exacte.  En  suivant  l'original,  on  pourroit 
allier  plus  de  noblesse  à  la  simplicité  qu'exige  le  début 
4'un  poëme  épique. 

[b]  u  A-t-on  jamais  blâmé  le  frontispice  d'un  temple  ou 
M  d'unps^ais  pour  être  magnifique,  dit  Fabbé,  l'un  des  in- 
u  terlocuteurs?  Si  le  palais  n'y  répond  pas,  c'est  le  palais 
<(  qu'il  faut  blâmer.  »  Tome  111  du  parallèle^  etc.*  p.  267. 
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mans,  qui  sont  des  espèces  de  poëmes,  nWt  point 
d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu^un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre;  et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le 
vers  d'Âlaric ,  à  l'exemple  d'Horace ,  qui  a  aussi  at- 
taqué dans  le  même  sens  le  début  du  poëme  d^un 
Scudéri  de  son  temps,  qui  commençoit  par 

« 

Fortunam  Priami  cantabo,  et  nobile  bellum  [a], 

u  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priam,  et  toute 
«  la  noble  guerre  de  Troie.  » 

Car  le  poëte,  par  ce  début,  promettoit  plus  que 
riliade  et  l'Odyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par 
occasion,  Horace  se  moque  aussi  fort  plaisam- 
ment de  l'épouvantable  ouverture  d^  bouche  qui 
se  fait  en  prononçant  ce  futur  gant  abc;  mais,  au 
fond,  c'est  de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers. 
.  On  voit  donc  où  se  réduit  la  critique  de  M.  Per- 
rault, qui  suppose  que  j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric 
d'être  mal  tourné,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace  ni 
moi.  Au  reste,  avant  que  de  finir  cette  remarque, 
il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  Ta  de  GANG,  dans  arma  virumque  cano, 
se  doive  prononcer  comme  Yx  de  gantabo  [6];  et 

[a]  Art  poétique,  vers  137. 
[/;]  ....  u  Quand  Virgile  a  dit  : 

Arma  virumque  cano,  Trojae  qui  primuj  ab  oris 

<i  Kstcc  que  la  de  cajio^  quoique  bref  selon  les  régies  de 
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que  c'est  une  erreur  quil  a  sucée  dans  le  collège, 
où  Ton  a  cette  mauvaise  méthode  de  prononcer 
les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si 
c'étoient  des  longues.  Mais  cVst  un  abus  qui  n'em<- 
pèche  pas  le  bon  mot  dHorace  :  car  il  a  écrit  pour 
des  Latins  qui  sa  voient  prononcer  leur  langue,  et 
non  pas  pour  des  François. 

RÉFLEXION  III. 

Il  étoit  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  au- 
tres, quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts.  (Paroles 
de  Longin ,  chap,  IIL  ) 

Il  nY  a  rien  de  plus  [a]  insupportable  qu^un  au- 
teur médiocre  qui,  ne  voyant  point  ses  propres 
défauts,  veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les 
plus  habiles  écrivains;  mais  c^est  encore  bien  pis 
lorsque  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n  ont 

«la  quantité,  n*a  pas  autant  de  son  et  autant  dVmphase 
«  que  celui  de  cantaho?  A  l'égard  du  sens,  le  vers  de  Virgile 
«tr^elque  chose  d'aussi  grand  et  d'aussi  élevé  que  celui 
«du  poëte  que  reprend  Horace.  »  (Tome  III  du  paraUèlcy 
pages  267  et  suivantes.  ) 

[a]  Les  éditions  de  1694,  de  1701,  de  1713  portent  u  11 
<  n'y  a  rien  de  plus  insupportable....^  »  c'est  donc  par  inad- 
vertance qu»  Saint-Marc  dit  dans  la  sienne  «  11  n'y  a  riei^ 
«  de  51  insupportable....  r> 


170  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

point  faites,  il  fait  lui-même  des  feules^  et  ton^ 
dans  des  ignorances  grossières.  C'est  ce  qui  étoît 
arrivé  quelquefois  à  Timée,  et  ce.qui  arrive  tou<- 
jours  à  M.  Perrault.  Il  commence  la  ceÉisure  qull 
fait  d^Homère  par  la .  chose  du  monde,  la  plus 
fausse  (1),  qui  est  que  beaucoup  d'excellents  cri- 
tiques soutiennent  qu'il  n  y  a  jamais  eu  au  monde 
un  homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé 
riliade  et  FOdyssée  ;  et  que  ces  deux  poèmes  ne 
sont  qu'une  collection  de  plusieurs  petits  poëmes 
de  différents  auteurs,  qu'on  a  joints  ensemble  [a]. 
Il  n'est  poiAt  vrai  que  jamais  personne  ait  avancé, 
au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extravagance; 
et  Élien,  que  M.  Perrault  cite  pour  son  garant, 
dit  positivement  le  contraire,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  par  la  suite  de  cette  remarque  [b]. 

(i)  Parallèle  de  M.  Perrault,  tome  III ,  page  33.  {Des- 
préaitx.)*  u  C'est,  dît  Saint-Marc,  la  page  3a  qu'il  falioit 
il  citer,  n 

[a]  u  II  est  bon  de  remarquer,  dit  l'abbé  (Fun  des  inter- 
«  locuteurs  du  pcuraUèle  ) ,  que  beaucoup  d-excellenU  criti- 
«  que»  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  moade  un 
«  homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé  les  vin^^l-qua- 
ii  tre  livres  de  l'Iliade  et  les  vin^iquatre  livres  de  l'Odysaée.... 
a  Ils  disent  que  Tlliade  et  l'Odyssée  ne  sont  autre  cho«e 
«  qu'un  amas,  qu'une  collection  de  plusieurs  petits  poèmes 
u  de  divers  auteurs  qu'on  a  joints  ensemble....  » 

[6]  Claude  Élien ,  né  en  Italie  vers  la  fin  du  second  siècle 
de  l'ère  vulgaire^  mort  à-peu-près  au  milieu  du  troisième, 
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T0U8  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à 
feu  M.  Fabbé  d^Aubignac,  qui  avoit,  à  ce  que  pré- 
tend M.  Perrault,  -préparé  des  mémoires  pour 
prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  Tabbé 
d^Aubignac.  U.étoit  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite, et  fort  habile  en  matière  de  poétique,  bien 
qu'il  sût.  médiocrement  le  grec.  Je  suis  sur  qu'il 
n'a  jamais  conçu  un  si  étrange  dessein,  k  moins 
qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie, 
où  l'on  sait  qu'il  étoit  tombé  en  une  espèce  d'en*- 
fance  [a].  Il  savoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux 

n'écrivit  qu^en^grec  On  a  de  lui  unvoXumcd^  histoires  diverses^ 
compilation  qui  peut  çtre  regardée  comme  le  plus  ancien 
des  omiy  et  une  histoire-des  onimatuc,  dont  le  dtyle  est  plus 
soigné.  M.  Dacier,  à  qui  Ton  doit  une  traduction  anonyme 
du  premier  ouvrage,  publiée  en  1773 ,  paroit  regarder  cet 
auteur  comme  étant  le  même  que  celui  dont  Suidas  a- rap- 
porté plusieurs  fragments  d'un  Traité  sur  la  Providence  ; 
mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confon- 
dre Élien  avec  un  autre  écrivain  du  même  nom ,  grec  d'o- 
rigine, et  qui,  dans  le  siècle  précédent,  composa  sur  la 
tactique  un  ouvrage  dédié  à  Pempereur  Adrien. 

[a]  Le  manuscrit  dont  Perrault  s'autorise  existoit  réelle- 
ment. En  1715,  pendant  le  débat  de  «La  Motte  et  de  ma- 
dame Dacier,  il  fut  publié  sous  ce  titre  :  Conjectures  acadé- 
mûpies,  ou  Dissertation  sur  t Iliade  ^  ouvrage  posthume  trouvé 
dans  les  recherches  dlun  savant.  Après  être  convenu  qu'il  est 
impotôible  de  ne  pas  recomnottre  l'abbé  d'Aubignac  dans 
cette  production,  après  avoir  fait  l'analyse  des  paradoxes 
qu'elle  contient,  l'abbé  Goujet  termine  ainsi  son  extrait  : 
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poëmes  si  bien  suivis  et  si  bien'  liés  que  llliade  et 
rOdyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage 
par^tout,  comme  tous  ceun  qui  les  ont  lus  en 
conviennent.  M.  Perrault  prétend  [à]  néanmoins 
qu  il  y  a  ^e  fortes  conjectures  pour  appuyer  le 
prétendu  [b]  paradoxe  de  cet  attbé;  et  ces  fortes 
conjectures  se  réduisent  à  deux,  dont  Tune  est, 
quon  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné  naissance 
à  Homère.  L'autre  est  que  ses  ouvrages  s  appellent 
rapsodies,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons 
cousues  ensemble;  d'où  il  conclut  que  les  ouvrages 

((  L'abbë  d'Aubignac  prouve-t-il  tous  ces  paradoxes?  Non, 
M  selon  moi.  Son  livre  me  paroit  plutôt  un  jeu  d^esprit , 
it  qu'un  ouvrage  sérieux.  Il  est  rempli  de  doutes ,  de  con- 
te jectures,  de  suppositions.  L'auteur  Ta  voue  lui-même^  et 
({  semble  vouloir  qu'on  ne  regarde  ses  conjectures  que  comme 
u  un e^cercice d'esprit,  qui  ne  doit  pas  être  désapprouvé,  par- 
«  cequ'il  n'est  pas  défendu.  »  { Bibliothèque  française  y  t.  IV, 
page  lia.) 
[a]  u  M.  Perrault  néanmoins  prétend....  n  {édit  de  1694* ] 
[6]  Saint-Marc  trouve  que  le  mot  prétendu  ^  placé  avant 
le  motparadoxe ,  n'offre  pas  ici  un  sens  fort  clair....  u  M.  Des- 
«  préaux,  dit-il,  semble  vouloir  faire  entendre  que  le  pa- 
ie radoxe  avancé  par  M.  Perrault  n'est  pas  de  l'abbé  d'Âu- 
('  bignac.  En  ce  cas  il  falloit  dire  :  le  paradoxe  prétendu  de 
«  cet  abbé.,.,  A  la  rigueur,  un  prétendu  paixuioxe  veut  dire: 
u  une  opinion  que  ton  donne  comme  paradoxe^  quoiqu'elle  ne 
u  soit  rien  moins  que  cela.  Notre  auteur  eût  évité  cette  am- 
u  biguité,  s'il  eût  dit  :  le  paradoxe  qu^il  prétend  être  de  cet 
fi  i^bbéf  n 
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d^Hotnère  sont  des  pièces  ramassées  de  différent» 
auteurs ,  jamais  aucun  poëte  n'ayant  intitulé,  dit-il, 
ses  ouvrages  rapsodies.  Voilà  d'étranges  preuves^ 
car,  pour  le  premier  point,  combien  n'avons^ 
vous  pas  d'écrits  fort  eélébres  qu'on  ne  soupçonne 
point  detre  faits  par  plusieurs  écrivains  différents, 
bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  où  sont  né^ 
les  [a]  auteurs,  ni  même  le  temps  où  ils  vi voient  1 
témoin  Quinte-Curce,  Pétrone,  etc.  A  l'égard  du 
mot  de  RAPSODIES,  on  étonneroit  peut-être  bien 
M.  Perrault  si  on  lui  faisoit  voir  que  ce  mot  ne 
vient  point  de  fi^rnf^  qui  signifie  joindre,  coudre 
ENSEMBLE;  mais  de  ^«(/«^ ,  qui  veut  dire  UNE  BRAN- 
CHE ;  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  o»t 
été  ainsi  appelés,  parcequ'il  y  avoit  autrefois  des 
gens  qui  les  chantoient,  une  branche  de  laurier  à 
la  main,   et  qu'on  appeloit  à  cause  de  cela  les 

CHANTRES  DE  LA  BRANCHE  (f«e/«;^ir$). 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce 
mot  vient  de  f^wluf  «/«/,  et  que  rapsodie  veut  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on  chantoit,  y  ayant 
des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  et 
non  pas  à  les  composer,  comme  notre  censeur  se 
le  veut  bizarrement  persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur 
cela  Eustathius  [6].  Il  n'est  donc  pas  surprenant 

[a]  •...  «  où  sont  nés  leurs  auteurs,  ...^  n  {édit,  de  1694. ) 

[b]  Ëustathe,  archevêque  de  Thessalonique  et  célèbre 
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qu'aucun  autre  poëte  qu'Homère  n'ait  intitulé  seê 
vers  RAPSODIES,  parcequ'il  n'y  a  jamais  eu  propre-* 
ment  [a]  que  les  vers  d'Homère  qvi'on  ait  chantés 
de  la  'Sorte.  Il  parott  néanmoins  que  ceux  qui  dans 
la  sttite  ont  fait  de  ces  parodies,  qu'on  appeloit 
Gentons  d'Homère  ('o^9f0Kir7p«),  ont  aussi  nommé 
ces  centons  rapsodies;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a 
rendu  le  mot  de  rapsodie  odieux  en  françois,  où 
il  veut  dire  un  amas  de  mécliantes  pièces  reçou-* 
sues.  Je  viens  maintenant  au  passage  dli^lien,  que 
cite  M.  Perrault;  et  afin  qu'en  faisant  voir  sa  mé- 
prise et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage,  il  ne  m'ac- 
cuse pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  imposer,  je  vais 
rapporter  ses  propres  mots.  Les  voici  :  «  Élien, 
«  dont  le  témoignage  n'est  pas  frivole,  dit  formel- 
(c  lement  que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoit 
«  qu'Homère  n'avoit  jamais  composé  l'Iliade  et 
«  l'Odyssée  que  par  morceaux,  sans  unité  de  des- 
ff  sein;  et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms» 
ce  à  ces  diverses  parties,  qu'il  avoit  composées  sans 
u  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de 
«son   imagination,    que   les  noms  des  matières 

cotnmentatear  d'Homère,  florissoit  dans  le  douzième  siè- 
cle. Dans  ses  fonctions  épiscopales  il  déploya  le  caractère 
le  plus  respectable;  dans  ses  commentaires  sur  Tlliadc  et 
rOdyssée,  il  offrit  une  compilation  savante  des  rem  a  rqœs 
faites  par  les  meilleurs  scholiastes. 

\a]  Le  mot  proprement  n^cst  pas  dans  rëditionde  1694. 


RÉFLEXION  III.  I7J 

M  dont  il  Iraitoit  :  quil  avoit  intitulé  la  Colère 
«d'Achille^  le  chftnl  qui  a  depuis  été  le  premier 
«4iYre  de  Tlliade  ;  le  Dénombrement  des  vaisseaux, 
N  celui  qui  est  devenu  le  iaecond  livre  ;  le  Combat 
ude  Paris  et  de  Ménélas,  celui  dont  on  a  fait  le 
«  troisième  V  et  ainsi  des  autres;  Il  ajoute  que  Ly-^ 
ttCurgiM  de  Laeédémone  fut  le  premier  qui.  ap- 
«  porta  dloaie  dans  la  Grèce  œs  diverses  parties 
«  séparées  les  unes  des  aiitres;  et  que  ce  fut  Pisis*» 
tf  traie  qui  les  arrapçêa,  comme  je  viens  de  le  dire, 
«  et  qui  fit  les  deux  poëmei  de  llliade  et  de  FOdys- 
«  sée,  en  la  manière  que  nous  les  voyons  aujour* 
«  d^hui ,  de  vingt-^ualre  livres  chacun  y  en  Thon- 
*i  neur  des  vingt-^quatre  lettres  de  Talphàbet  (i).  » 

A  en  juger  .par  lahauteur  dont  M.  Perrault  élale 
ici  toute  cette  belle  érudition,*  pourroit*on  soup- 
çonner quil  n'y  a  rien  de  tOut  cela  dans  Élien? 
Cependant  il  est  très  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  mot 9  Éli^i  ne  disatat  autre  chose ^  sinon  que 
les  ceuvres  d'Homère,  quon  avoit  complètes  en 
lonie,  ayant  couru  d'abord  par»  pièces  détachées 
dans  la  Grèce,  où  .on  les  chantoit  sous  dififiérents 
titres,  elles  furent  r  enfin  apportées  tout  entières 

(i)  Par&Uéle  de  M.  Perrault,  tome  III.  {Despréaux.) 
*  M  M.  Perrault,  dit  Brossette,  avoit  pris  ce  passage  dans 
tt  le  tome  V,  page  76  des  Jugements  des  savants^  de  M.  Bail- 
«  let,  et  celui-ci  Tavoit  pris  du  père  Rapin,  dans  sa  Corn- 
u  panUson  dHomère  et  de  Firgiie.  »  Cbap.  XIV. 
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dlonie  par  Lycurgue,  et  données  au  J)ublic  par 
Pisistrate,  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que 
je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes 
d'Élien  :  u  Les  poésies  d'Homère  ^^  dit  cet  auteur, 
«  courant  d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées, 
«  éloient  chantées  chez  les  anciens  Grecs  sous  de 
«  certains  titres  quHls  leur  donnoient.  I/une  s^ap- 
K  peloit  le  Combat  proche  des  vaisseaux  ;  Tautre, 
M  Dolon  surpris;  lautre,  la  Valeur  d'Agamemnon; 
«  Tautre,  le  Dénombrement  des  vaisseaux;  Tautre, 
«la  Patroclée;  l'autre,  le  Corps  d'Hector  racheté; 
M  l'autre,  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Pa- 
«trocle;  l'autre,  les  Serments  violés.  C'est  ainsi 
»  à-peu-près  que  se  distribuoit  TlUade.  H  en  étoit 
«  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  :  lune  s'appeloit 
«  le  Voyage  à  Pyle;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédé» 
«  mone,  FAntre  de  Calypso^  le  Vaisseau,  la  Fable 
«  d'Alcinoiis ^  le  Cyclope,  la  Descente  aux  Enfers, 
»  les  Bains  de  Circé ,  le  Meurtre  des  Amants  de 
«Pénélope,  la  Visite  rendue  à  Laërte  dans  son 
<c  champ,  etc.  Lycurgue  Lacédémonien  fut  le  pre- 
M  mier  qui,  venant  d'Ionie,  apporta  assez  tard  en 
«  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d'Homère  ;  et 
u  Pisistrate,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans  un 
((  volume,  fut  celui  qui  donna  au  public  llliade 
«  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les  avons  (1).  » 

(1)  Liv.  XIII  des  Diverses  histcfires,  chr  XIV.  (Despréaux,) 
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Y  a-t-il  Jà  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne 
M.  Perrault?  Où  Élien  dit-il  formellement  que 
lopînion  des  anciens  critiques  étoit  qu'Homère 
n'avoit  composé  llliade  et  FOdyssée  que  par  mor- 
ceaux, et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms 
à  ces  diverses  parties,  qu'il  avoit  composées  sans 
ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son 
imagination,  que  le$  noms  des  matières  dont  il 
traitoit?  Est-il  seulement  parlé  là  de  ce  qu'a  &it 
ou  pensé  Homère  en  composant  ses  ouvrages?  Et 
tout  .ce  qu'Élien  avance  ne  regarde^t-il  pas  sim- 
plement ceux  qui  chantoient  en  Grèce  les  poésies 
de  ce  divin  poëte^  et  qui  en  savoient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  détachées ,  auxquelles  ils  don- 
noient  les  noms  qu'il  leur  plaisoit,  ces  pièces  y 
étant  toutes  loiig-temps  même  avant  l'arrivée  de 
Lycurgue?  Oii  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l'Iliade 
et  l'Odyssée?  Il  est  vràl  qoie  le  traducteur  latin  a 
mis  CONFECIT  ;  mais  outre  que  confecit  en  cet  en- 
droit ne  veut  point  dire  fit,  mais  ramassa,  cela 
est  fort  mal  traduit;  et  il  y  a  dans  le  grec  ««-f>*iyf , 
qui  signifie,  «  les  montra,  les  fit  voir  au  public.  ^ 
Enfin,  bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère, 
y  a-t-il  rien  de  plus  honorable  pour  lui  que  ce 
passage  rfÉlien,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poëte  a  voient  d'abord  couru  en  Grèce 
dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  qui  en  fai- 
soient  leurs  délices,  et  se  les  apprenoient  les  uns 
3.  13 
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aux  autres ,  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  com- 
plets au  public  par  un  des  plus  g^alauts  hommes 
de  son  siècle,  je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui 
se  rendit  maître  d'Athènes?  Eustathius  cite  encore, 
outre  Pisistrate,  deux  des  plus  iameux  granunai- 
riens  d'alors  (i),  qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  tra- 
vail; de  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages 
de  Fantiquité  qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets  et 
en  bon  ordre ,  que  llliade  et  l'Odyssée.  Ainsi  voilà 
plus  de  vingt  bévues  que  M.  Perrault  a  faites  sur 
le  seul  passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce 
passage  qu'il  fonde  toutes  les  absurdités  qu'il  dit 
d'Homère.  Prenant  de  la  occasion  de  traiter  de 

(1)  Aristarque  et  Zénodote.  Eusthath.,  préf.  p,  5.  {Des- 
préaxix.  )  *  Saint-Marc  prétend  que  le  critique  n'est  point 
exact  dans  son  récit  relativement  à  niinde  et  à  ]*Odys$ée. 
«  Il  semble  d'ailleurs^  ajoute^t-îl,  qu'il  fasse  Aristarque  et 
u  Zénodote  conteipporainpt  de  Pisistrate.  »  Sans  doute  Des- 
préaux auroit  pu  développer  davantage  la  manière  dont 
les  poëmes  d'Homère  furent  donnés  au  public,  il  auroit 
pu  parler  avec  plus  de  précision  des  époques  où  vîvoient 
Aristarque  et  Zénodote  ;  mais  est-il  à  présumer  qu'il  içno- 
roit  des  faits  aussi  connus?  On  sait  que  Pisistrate,  à  qui 
Solon  disoit  :  a  A  votre  ambition  près ,  vous  êtes  le  meil- 
u  leur  des  Athéniens,»  mourut  à-peu-près  53o  ans  avant 
l'ère  vulgaire;  que  Zénodote  d'Éphèse  vivoit  au  moins 
deux  cents  ani^  après,  sous  le  régne  d'Alexandre^le-Grand ; 
que  depuis  Zénodote- jusqu'à  Aristarque,  dont  le  nom  est 
un  éloge,  et  qui  florissoit  sous  Ptolémée-Philométor ,  il 
s'écoula  plus  de  deux  autres  siècles. 
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haut  en  bas  Tun  des  meilleurs  livres  ^e  poétique 
qtfî,  du  consentement  de  tours  les  habiles  gens, 
aient  été  faits  en  notr«  langue,  c'e^r  à  savoir  le 
Traité  du* poëme  épî^e du  père  Le  Bossu,  et  où 
ce  savant  religieux  fail;  si  bien  voir  Tunité,  la  beauté 
et  Tadmirable  construction  des  poèmes  de  tlliade , 
de  rOdyssée  et  de  lIÉnéide  ;  M.  Perrault ,  sans  se 
donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choses  solides 
que  ce  père  a  écriteis  sur  ce  sujet,  se  contente  de  le 
traiter  d^homme  àchimères  et  à  visions  creuses  [a]. 
On  me  permettra  d -interrompre  ici  ma  remarque^ 
pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec  ce 
mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde, 
lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me  sois  moqué 
de  Chapelain  et  de  Cotin,  c'est-à-dire,  de  deux 
auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 

[a]  a  Comment  l'entendoit  donc  le  père  Le  Bossu,  qui 
«  a  écrit  du  poëme  épique?  A  voir  le  respect  avec  lequel 
tt  ce  bon  religieux  parle  de  la  construction  de  la  fable  de 
«  llliade ,  il  semble  qu'il  fasse  un  commentaire  sur  FÉcri* 
«  tarera  in  ce.  Que  de  chimères  ce  bon  père  s'est  imagi- 
tt  nées!  car  je  ne  doute  point  qu'EUen  n'ait  dit  vrai.  »  A  la 
▼érité,  l'interlocuteur  qui  s'exprime  ainsi  est -le  chevalier 
dont  Perrault  dit  :  «  Quoiqu'il  n'avance  rien  qui  ne  soit 
asootenable,  il  lui  arrive  quelquefois  d'outrer  la  ma- 
tt  tièren  ;  mais  les  réflexions  de  ce  chevalier  sont  une  con> 
séquence  naturelle  des  faits  controuvés  par  l'abbé.  Per- 
rault se  rend  formellement  responsable  de  tout  ce  qu<* 
hasarde  ce  dernier. 

12. 
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point  que  le  père  Le  Bossu  est  un  auteur  moderne, 
et  un  auteur  moderne  excellent  [a]?  Assurément 
il  s'en  souvient,  et  c'est  vraisemblablement  ce  qui 
le  lui  rend  insupportable  ;  car  ce  n'est  pas  simple- 
ment aux  anciens  qu'en  veut  M.  Perrault,  c^est  à 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écrivains  d'un  mérite 
élevé  dans  tous  les  siècles,  et  même  dans  le  nôtre; 
n'ayant  d'autre  but  que  de  placer,  s  il  lui  étoit  pos* 
sible,  sur  le  trône  des  belles-lettres  ses  chers  amis, 
les  auteurs  médiocres,  afin  d'y  trouver  sa  place 
avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son  dernier 

[a]  René  I^e  Bossu,  né  en  i63i ,  entra  chez  les  chanoines 
régfuliers  de  Sainte-Geneviève  en  16497  professa  les  hu- 
manités en  difFérentes  maisons,  et  mourut  en  1680.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  Traité  du  poërne  épique^ 
1675,  in-i3.  L'abbé  Batteux  en  parle  en  ces  termes:  »  Son 
u  livre  fut  reçu  avec  beaucoup  d'applaudissement.  Comme 
u  il  donnoit^un  système  nouveau,  dont  quelques  parties 
«  étoient  connues  et  avouées,  celles-ci  donnèrent  du  crédit 
a  aux  autres,  et  le  tout  fut  adopté.  Cependant  beaucoup 
u  de  gens  de  lettres  sont  revenus  à  Texamen  ;  et,  convenant 
li  tous  que  le  système  du  père  Le  Bossu  est  Pouvrage  d'un 
u  homme  d'esprit,  ils  ont  trouvé  que  la  méthode  qu'il  éta- 
u  blit  étoit  trop  laborieuse  pour  avoir  été  celle  des  poètes 
u  qu'il  cite  pour  exemple.  »  (Principes  de  la  littérature  y  in-8*' 
1774,  tome  II,  page  276.)  Le  père  Le  Courayer,  dans  ses 
Mémoires  y  nous  apprend  que  Despréaux  conserva  beau- 
coup de  reconnoissance  au  père  Le  Bossu,  pour  avoir  pris 
sa  défense  contre  les  attaques  de  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin. 
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dialogue  (i)  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Cha- 
pelain, poëte  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  ex- 
pressions, et  dont  il  ne  fait  point,  dit-il,  s^  héros; 
mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé 
qu'Homère  et  que  Virgile,  et  quli  met  du  moins 
en  même  rang  que  le  Tasse,  affectant  de  parler  de 
la  Jérusalem  délivrée  et  de  la  Pucelle  comme  de 
deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même  cause  à 
soutenir  contre  les  poëmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits*  Malherbe , 
Racan,  Minière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au- 
dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce  n'est 
quafin  de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour 
rendre  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault, 
qu'il  met  beaucoup  au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est, 
<>  dit-ii  en  propres  termes,  le  plus  grand  poëte  que 
«  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et  pour 
«  le  dramatique  [a]?  »  Je  ne  veux  point  ici  offenser 

(i)  Pai^cdlèle  de  Perrault,  tome  UI,  pu)>lié  en  1692.  Il  en 
parut  un  quatrième  volume  en  1696.  {Brossette.) 

[a]  a  Les  traits  de  votre  satire  ne  sont  pas  aussi  mortels 
u  que  vous  le  pensez.  On  en  voit  un  exemple  dans  M.  Qui- 
«  nault,  ({ue  toute  la  France  regarde  présentement,  malgré 
u  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  lui ,  comme  le  plus  excel- 
(i  lent  poète  fyrique  et  dramatique  tout  etisemble,  que  la 
a  France  ait  jamais  eu.  f  (  Lettre  à  M.  Z>***,  n^  XVIIL  )  Eq 
rapportant  les  expressions  de  Perrault ,  Saint-Marc  se  croit 
en  droit  d^accuser  Despréaux  de  mauvaise  foi,  o^  tout  au 
moins  d'une  inattention  inexcusable.  «  Ce  tçiut  ensemble , 


r 
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la  mémoire  de  M.  Quiaault,  qui,  malgré  tous  nos 
démêlés  poétiques,  est  mort  ift on  ami.  Ilavoit^  je 
Tavoue, «beaucoup  d^esprit,  et  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  faire  <les  vers  bons  à  mettre  en  chant  : 
mais  ces  vers  netoient  pas  d'une  grande  fbrc«,  ni 
d'une  grande  élévation  [a]  ;  et  c'etoit  leur  foiblesse 
même  qui  les  rendolt  d  autant  plus  propres  pour 
le  masicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire  [6]  ,  puisqu'il  n  y  a  en  effet  de  tous  ses  ou- 
vrages que  les  opéras  qui  soient  recherchés.  Encore 
est-il  bon  que  les  notes  de  musique  les  accom- 
pagnent :  car,  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a  long- 

ii  dit-il,  mis  après  lyrique  et  dramatique^  déteronine  si  bien 
a  la  phrase  à  sig^nifier  uniquement  que  Quinault  est  le 
«  meilleur  de  nos  poètes  pour  le  dramatique-lyrique,  cVst- 
M  à-dire,  pour  les  opéras,....  qu'il  est  étonnant  que  M.  Des- 
u  préaux  ait  pu  s'y  méprendre,  n  11  étoit  d'autant  plus  fia- 
rile  de  commettre  cette  méprise,  si  toutefois  c'en  est  une, 
que  Perrault  fait  un  grand  éloge  des  comédies  et  des  tra- 
gédies de  Quinault,  par  l'organe  de  l'abbé,  qui  tient  la 
première  place  parmi  les  interlocuteurs  de  ses  dialogues , 
tome  m,  page  Sk36.  L'abbé  d'Olivet  n'entend  pas  la  phrase 
de  Perrault  autrement  que  Despréaux  lui-même.  {Histoire 
de  Cacadémie  françoise ,  article  Quimadt.  ) 

[a]  u  Jusqu'ici^  suivant  La  Harpe,  il  n'y  a  rien  à  dire: 
«  c'est  la  vérité.  »  (  Cours  de  littérature ^  tome  VI,  page  85.  ) 

[6]  «  La  première  moitié  de  cette  phrase  est  encore  gé- 
(<  néralement  vraie  ;  le  temps  a  démontré  combien  la  se- 
u  conde  est  fausse.  »  {Cours  de  littérature,  t.  VI,  page  85.  ) 
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temps  qyCon  ne  les  joue  plus,  et  on  ne  se  souvient 
pas  même  qu'elles  aient  été  faites  [a]. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très  honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis 
persuadé  que,  sll  étoit  encore  en  Tie,  il  ne  seroit 
guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  M.  Perrault,  que  des  traits  qui  sont  contre 
lui  dans  mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère, 
on  trouvera  bon ,  puisque  je  suis  en  train,  qu'avant 
que  de  finir  cette  remarque,  je  fasse  encore  voir 
ici  cinq  énoris^s  bévues  que  notre  censeur  a  faites 
en  sept  ou  huit  pages,  voulant  reprendre  ce  grand 
poète. 

La  première  est  à  la  page  'y 2,  où  il  le  raille 
d'avoir,  par  une  ridicule  observatioii  anatomique, 
écrit,  dit-il,  dans  le  quatrième  livre  de  riliade(i), 
que  Ménélas  avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jam- 
bes [6].  C^est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire 

♦ 

[a]  Quinault  donna  la  Mère  coquette  ou  les  amcuits  brouil- 
lés, en  i664>  à  Tàge  de  vingt-neuf  ans.  Cette  comédie  s'est 
toujours  maintenue  au  théâtre;  elle  est  régulièrement  con- 
duite; les  caractères  sont  bien  soutenus;  la  versification 
a  du  naturel.  Il  y  a  des  détails  agréables  et  d^heureuse^i 
plaisanteries. 

(1)  Vers  i46.  {Despréaux:) 

[b]  C'est  Fabbé  qui  parle,  u  Ne  trouvez-vous  point  encore 
«qu'Homère  a  montré  sa  science,  quaiid  il  a  dit  que  les 
u  talons  de  Ménélas  étoient  à  l'extrémité  de  ses  jambes?  v 
(  tome  m.  ) 


l84  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

il  traduit  un  endroit  très  sensé  et  très  naturel  d'Ho«* 
mère,  où  le  poëte,  à  propos  du  sang  qui  sortoit 
de  la  blessure  de  Ménélas,  ayant  apporté  la  com- 
paraison de  Tivoire  qu'une  femme  de  Carie  a  teint 
en  couleur  de  pourpre  :  «  De  même,  dit-il,  Méné- 
»  las,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jusqu'à  Textrémité  du 
^<  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

Talia  tibi,  Menelae,  fœdata  sunt  cruore  femora 
Solîda,  tibiae,  talique  pulchri,  infrâ. 

Est-ce  là  dire  anatomiquemcnt  que  Ménélas 
avoit  les  talons  à  rextrémité  des  jambes,  et  le  cen- 
seur est-il  excusable^  de  n  avoir  pas  au  moins  vu 
dans  la  version  latine  que  l'adverbe  jkfra  ne  se 
construisoit  pas  avec  TALU8,  mais  avec  foedata 
SUNT?  Si  M.  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules 
observations  anatomiques,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille 
feuilleter  l'Iliade,  il  faut  qu'il  relise  la  Pucelle. 
C'est  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre; 
et  entre  autres  celle-ci,  où  son  cher  M.  Chapelain 
met  au  rang  des  agréments  de  la  belle  Agnès, 
qu'elle  avoit  les  doigts  inégaux  ;  ce  qu'il  exprime 
en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  long;ues  et  blanches , 
Dont  les  doi{^  inégaux,  mais  tous  ronds  et  menus, 
{piitent  Fembonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 
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La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante  (i),  où 
notre  censeur  accuse  Homère  de  n  avoir  point  su 
les  arts;  et  cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième 
(livre)  (2)  de  TOdyssée,  que  le  fondeur  que  Nestor 
fit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  taureau  qu^il 
vouloit  sacrifier,  vint  avec  son  enclume,  son  mar- 
teau et  ses  tenailles.  A-t-on  besoin ,  dit  M.  Perrault, 
d enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  est  bon 
premièrement  de  lui  apprendre  quil  n^est  point 
parlé  là  d^un  fondeur,  mais  d^un  forgeron  (3);  et 
ce  forgeron ,  qui  étoit  en  même  temps  et  le  fon- 
deur et  le  batteur  d*OT  de  la  ville  de  Pylc  [a],  ne 
venoit  pas  seulement  pour  dorer  les  cornes  du 
taureau,  mais  pour  battre  Tor  dont  il  les  devoit 
dorer,  et  que  c^est  pour  cela  qu^il  avoit  apporté  ses 
instruments,  comme  le  poëte  le  dit  en  propres 
termes  :  ♦?«!  n  xf^^i*  c/py«Çf r« ,  instrumenta  qcibus 
AURUM  ELABORABAT  [6].  Il  parott  même  que  ce  fut 
Nestor  qui  lui  fournit  For  qull  battit.  Il  est  vrai 
qu  il  n^avoit  pas  besoin  pour  cela  d^une  fort  grosse 

(i)  Cest  quatre  pagçs  plus  loin,  k  la  page  76.  {ScUnt- 
Marc,) 

(a)  Vers 4^5  et  suîv.  {Despréaux.  )  *  Après  le  mot  troisième 
le  mot  livre  est  omis  dans  toutes  les  éditions. 

(3)  X«AxfO(.  {Despréaux.) 

[a]  u  de  la  petite  ville  de  Pyle ,  «  (  édit.  de  1 694  et  de  1 70 1 .  ) 

[6]  Au  lieu  de  eLaborahaty  il  y  afabricabat  dans  les  éditions^ 
de  i6g4  et  de  1701. 
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enclume  ;  aussi  celle  qu^il  apporta  étoit-elk  si  pe- 
tite qu'Homère  assure  qu^tl  la  tenoit  entre  ses 
mains  [a].  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  paHaitement 
entendu  1  art  dont  il  parloit.  Mais  comment  justi- 
fierons-nous M.  Perrault,  cet  homme  d'un  si  grand 
goût,  et  si  habile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il 
s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  [b]; 
comment,  dis-jc,  lexcuscrons-nous  detre  encore 
à  apprendre  que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert 
pour  dorer  ne  sont  que  de  l'or  extrêmement  battu? 
La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle 
est  à  la  même  page  [c]  où  il  traite  notre  poëte  de 
grossier,  d  avoir  fait  dire  a  Ulysse  par  la  princesse 

[a] ....  u  qu'il  la  tenoit  à  la  main,  «i  (édition  de  1694.) 
[6]  ....  «  Vous  qui  n'avez  de  sensibilité,  à  ce  qu'on  dit, 
»  que  pour  la  poésie,  sensibilité  que  je  vous  disputerai 
«toujours,  vous  qui  connoissez  si  peu  l'architecture,  la 
«sculpture  et  la  peinture,  qui  n'avez  presque  point  de 
«  commerce  avec  la  pliilosophie  et  les  mathématiques ,  ni 
«  avec  mille  autres  cboses  semblables  qui  font  le  plaisir 
t(  des  honnêtes  £^eni,  comment  pouvez» vous  m'accuser 
u  d'insensibilité  sur  ce  qui  touche  ordinairement  les  hom- 
((  mes,  moi  qui  à  la  vérité  ne  suis  pas  fort  habile  dans  tou- 
te tes  les  sciences  et. dans  tous  les  arts  que  je  viens  de  nom- 
«  mer,  mais  qui  suis  connu  pour  les  aimer  avec  passion, 
«  et  pour  n'avoir  point  donné  sujet  de  me  reprendre  toutes 
a  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  d'en  écrire?»  (Lettneà  M.  D**", 
n«  XIV.  ) 

[c]  A  la  page  79, 
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Nausicaa,  dans  FOdyssée  (1),  u  qu^eile  napprou- 
«  voit  point  qu'une  fille  couchât  avec  un  honime 
«  avant  de  l'avoir  épousé.  »  Si  le  mot  grec ,  qu'il 
explique  de  la  sorte,  vouloit  dii*e  en  cet  endroit 
COUCHER,  la  chose  seroit  encore  bien  plus  ridicule 
que  ne  dit  notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse 
Nausicaa  diroit  «  qu'elle  n'approuve  point  qu'une 
«  fille  conche  avec  plusieurs  hommes  avant  que 
«  d'être  mariée.  »  Cependant  c  est  une  chose  très 
honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  : 
car,  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la 
cour  du  roi  son  père,  elle  lui  fait  entendre  qu'elle 
va  devant  préparer  toutes  choses;  mais  qu'il  ne 
faut  pas  qu'on  la  voie  enti^er  avec  lui  dans  la  ville, 
à  cause  des  Phéaques  [a],  peuple  fort  médisant, 
qui  ne  manqueroient  pas  den  faire  de  mauvais 
discours  ;  ajoutant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle- 
même  la  conduite  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de 
son  père^t  de  «a  mère,  fréquenteroit  des  hommes 
avant  que  d^étre  mariée.  C'est  ainsi  que  tous  les 
interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots 
mttftu-i  fM<rytir:mi ,  MlfiCERi  HOMINIBUS  ,  y  en  ayant 
même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec,  pour 
prévenir  lesPerraults  :  «  Gardez-vous  bien  de  croire 

(i)  Livre  VI,  vers  1 88.  (  Despréaux,  ) 
[a]  ....  ((  PhéacienS;  u  {édition  de  1694*  ) 
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'<  que  ^iayto^t  en  cet  endroit  veuille  dire  COUCHER.  >» 
Kn  effet,  ce  mot  est  presque  employé  par-tout  dans 
riliade  et  dans  l'Odyssée  pour  dire  fréquenter; 
et  il  ne  veut  dire  COUCHER  avec  quelqu'un,  que 
lorsque  la  suite  naturelle  du  discours,  quelque 
autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent 
infailliblement  à  cetle  signification,  qu'il  ne  peut 
jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une  princesse  aussi 
sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 
Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivroit  de 
son  discours,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens; 
puisqu'elle  conviendroit  en  quelque  sorte,  par  son 
raisonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  est  de  même  de  /i*tWi^*«  en  grec,  que  des 
mots  COGNOSCERE  et  COMMISCERI  dans  lé  langage 
de  l'Écriture,  qui  ne  signifient  d'eux-mêmes  que 
CONNOITRK  et  SE  MÊLER,  et  qui  ne  veulent  dire 
figurément  coucher  que  selon  l'endroit  où  on  les 
applique;  si  bien  qui&  toute  la  grossièreté  préten- 
due du  mot  dHomère  appartient  entièrement  à 
notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu^il  touche,  et 
qui  n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  inter- 
prétations fausses,  qu'il  se  forge  à  sa  fantaisie, 
sans  savoir  leur  langue,  et  que  personne  ne  leur 
a  jamais  données  [a] . 

[a]  Voyez  sur  ce  passage  la  lettre  56  de  Racine  à  Des- 
préaux, tome  IV,  page  %\%. 
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lia  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
rOdyssée.  Eumée,  dans  le  quinzième  [a]  livre  de 
ce  poëme,  raconte  quil  est  né  dans  une  petite  ite 
appelée  Sy ros  (  1  ) ,  qui  est  au  couchant  de  Ttle 
d'Ortygie  (2).  Ce  qu^il  explique  par  ces  mots  : 

Ortygià  desuper,  quâ  parte  suDt  coaversiones  solis. 

u  Petite  Ile  située  au-dessus  de  Pile  d'Ortygfie,  du  côté 
(t  que  le  soleil  se  couche.  » 

Il  n^  ^  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  pa$sage  : 
tous  les  interprètes  l'expliquent  de  la  sorte;  et 
Eustathius  même  apporte  des  exemples  où  il  fait 
voir  que  le  verbe  rfisripé^i»,  d'où  vient  rpdir«B/,  est 
employé  dans  Homè^re  pour  dire  que  le  soleil  se 
couche.  Cela  est  confirmé  par  Hésychius,  qui  ex- 
plique le  terme  de  rfpwtù  par  celui  de  #tvn<$,  mot 
qui  signifie  incontestablement  le  couchant.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commentateur  (3)  qui  a 
mis  dans  une  petite  note,  qu'Homère,  par  ces 
mots,  a  voulu  aussi  marquer  «  qu^il  y  avoit  dans 

[a]  Toutes  les  éditions  porto ient  dans  le  neuvième  livre  ; 
erreur  corrigée  par  Brossette.  Foyez  sur  ce  passage  la  lettre 
106  de  Despréaux  à  ce  dernier,  et  la  note  a,  page. 4^5. 

(i)  Hé  de  l'Archipel  ,duno0ibredesCyclades.(I>e5/7r^aua:.) 

(a)  Cyclade,  nommée  depuis  Délos.  {Despréaux.) 

(3)  Didyme.  {Brossette.  ) 
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u  cette  lie  un  «ntre  où  l'on  faisoit  voir  les  tours 
a.  ou  conversions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas  trop 
bien  ce  qu  a  voulu  dire  par-là  ce  commentateur, 
aussi  obscur  quHomère  est  clair.  Mais  ce  qu^îl  y  a 
de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n^ont 
jamais  prétendu  qu  Homère  ait  voulu  dire  que  Tile 
de  Syros  éloit  située  sous  le  tropique  ;  et  que  Ton 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  grand  poëte  sur 
cette  erreur,  parcequ'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée. 
Le  seul  M.  Perrault^  qui,  comme  je  lai  montré  par 
tant  de  preuves,  ne  sait  point  le  grec  [a],  et  qui 
sait  si  peu  la  géographie,  que  dans  un  de  ses  ou- 
vrages il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  (1),  et  par 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  Grèce;  le 
seul  M.  Perrault,  dis-je,  vient,  sur  Tidée chimérique 
qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur  quelque 

[a]  ....  (c  ne  sait  point  de  g;rec,  9  {éditions  de  1694  ^^  ^^ 
1701.) 

(1)  Le  Méandre  est  un  fleuve  de  Pbrygfie.  (Despréaux.) 
*  Des  1687,  Furetière  avoit  fait  ce  reproche  à  Perrault.  Ce- 
lui-ci,  Tannée  suivante,  dans  la  préface  du  premier  tome 
du  parallèle ^etc,  lui  répondit  que  sa  critique  étoit  une 
chicane.  11  prétendoit  avoir  pu  également  appeler  le  Méan- 
dre, ^euue  de  la  Grèce  ou  de  PJsie  mineure^  puisque  ce  der- 
nier pays  se  nommoit  aussi  Grèce  asiatique',  mais  dans  une 
édition  postérieure,  il  rectifia  sa  note,  et  se  contenta  de 
dire  au  sujet  du  Méandre  :  «  Heuve  qui  retourne  plusieurs 
u  fois  sur  lui-même.  »  Cette  note  est  relative  à  des  vers 
du  poème  sur  le  siècle  de  LouisAc  Grand ^   qui  sont  assez 
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misérable  note  d'un  pédant ,  accuser  un  poëte  re- 
gardé par  tous  les  s^nciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie,  d'avoir  mis  Tile  de  Syros  et 
la  mer  Méditerranée  sous  le  tropique  ;  faute  qu'un 
petit  écolier  n'auroit  pas  faite  :  et  non  seulelnent 
il  l'en  accuse,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes 
ont  tâché  en  vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit*il, 
ce  passage  dux^adran  que  Phérécydes,  qui  vivoit 
trois  cents  ans  depuis  Homère,  avoit  fait  dans  l'fle 
de  Syros,  quoique  Eustathius^  le  seul  commenta- 
teur qui  a  bien  entendu  Homère^  ne  dise  rien  de 
cette  interprétation ,  qui  ne  peut  avoir  été  donnée 
à  Homère  que  par  quelque  [à]  commentateur  de 
Diogène  Laërce,  lequel  commentateur  je  ne  con- 
nois  point  (i).  Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre 
censeur  prétend  faire  voir  quHomère  ne  savoit 

bons,  suMout  les  derniers ,  pour  être  rites.  Il  s'afi^it  de  ]a 
circulation  <lu  sang  : 

L'homme ,  de  mille  errenrs  autrefois  prévenn , 
Et ,  malgré  son  uvoir ,  h  soi-même  inconnu , 
l^oroit  en  repos  jusqu'aux  routes  certaines 
Du  Méandre  vivant  qui  coule  dans  nos  veines. 

[a]  ....«  par  quelque  ridicule  commentateur....»  {éciif. 
de  1694  et  1701.) 

(i)  Voyez  Dioçène  Laërce  de  l'édition  de  M.  Ménagée, 
page  76  du  texte,  et  page  68  des  observations.  (  Despréaux,) 
*  Le  commentateur  que  Despréanx  semble  ne  pas  con- 
noitre  est  Ménage  lui-nwme. 
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point  les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose 
sinon  que  M.  Perrault  ne  sait  point  de  grec,  qull  [a] 
entend  médiocrement  le  latin,  et  ne  connoit  lui- 
même  en  aucune  sorte  les  arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n^avoir  pas  en- 
tendu le  QveCy  mais  il  est  tombé  dans  la  éiiiquième 
erreur  pour  n^avoir  pas  entendu  le  ladn.  La  voici  : 
«Ulysse,  dans  rOdyssée  (i),  est,  dit-il,  reconnu 
«  par  son  chien ,  qui  ne  Tavoit  p<34nt  vu  depuis 
«  vingt  ans.  Cependant  Pline  assure  que  les  chiens 
»  ne  passent  jamais  quinze  ans.  »  M.  Perrault  sur 
cela  fait  le  procès  à  Homère,  comme  ayant  in- 
failliblement tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt 
ans,  Pline  assurant  que  les  chiens  n'en  peuvent 
vivre  que  quinze  [6].  Il  me  permettra  de  lui  dire 

'  [a]  Ce  qu'il  a  été  ajouté  dans  rédîtion  de  lyiS. 
(1)  Liv.  XVII,  vers  3oo  et  suiv.  {Despréaux,) 
[6]  L'abbé  avance  ce  fait,-pag^  96,  tome  III  du  paraltèlt'. 
Le  chevalier  reprend  en  ces  termes,  pa^e  97?  «  Voilà  un 
u  grand  scandale,  M.  le  président,  de  voir  deux  anciens  se 
u  contredire  de  la  sorte.  On  sait  bien  quHl  faut  qu'Homère 
u  ait  raison,  comme  le  plus  ancien;  cependant  jelQe  laisse- 
u  rois  pas  de  parier  pour  Pline;  et  je  ne  trouve  point  d'in- 
u  convénient  qu'Homère,  qui  est  mauvais  astronome  et 
u  mauvais  géographe,  ne  soit  pas  fort  bon  naturaliste.  »  — 
Le  président:  —  u  Tout  beau,  M.  le  chevalier;  Aristote 
.(  dont  le  témoignage  vaut  bien  celui  de  Pline,  après  avoir 
((  dit  que  les  chiens  vivent  ordinairement  quatorze  ans, 
u  ajoute  qu'il  y  en  a  qui  vivent  jus^'à  vingt,  comme  celui 


RÉFLEXION  m.  193 

que  cW  coodamner  un  peu  l^èremeut  Homère, 
puisque  non  seulement  Aristote,  ainsi  quil  Tavoue 
lui-même,  mais  tous  Içs  naturalistes  modernes, 
comme  Jonston,  Aldrovande,  etc.,  assurent  qull 
y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même 
je  pourrois  lui  citer  des  exemples,  dans  notre 
siècle,  de  chiens  qui  en  ont  vécu  jusqu^à  vingt- 
deux  [a];  et  qu enfin  Pline,  quoique  écrivain  ad- 
mirable, a  été  convaincu,  comme  chacun  sait,  de 
setre  trompé  plus  d'une  fois  sur  les  choses  de  la 
nature  [6],  au  lieu  qu^Homère,  avant  les  dialogues 
de  M.  Perrault,  n'a  jamais  été  même  accusé  sur  «e 
point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  Perrault  est 

a  d'Ulysse,  n  --^  Le  chevalier  i  u  Qai  ne  voit  que  cette  ex- 
«ceptioD  n*e9t  ajoutée  que  pour  ne  pas  contredire  Ho- 
«mère?» 

[a]  Despréanx.  n'ose  ici,  par  respect  pour  Louis  XIV,  se 
prévaloir  du  témoignage  de  ce  prince  sur  un  point  d'his- 
toire naturelle;  mab  il  s'en  explique  dans  sa-  réponse  à 
Brouette,  du  29  décembre  1701.  C'est  la  lettre  106,  déjà 
citée,  page  4^5  du  tome  IV.  On  peut  la  consulter,  ainsi 
que  la  note  a,  page  4^7. 

[6]  Pline  l'ancien,  né  l'an  uâ  de  l'ère  vulgaire,  mort  en 
79  victime  d'une  éruption  du  Vésuve,  dont  il  voulut  ob- 
server les  terribles  effets.  Il  est  le  seul  des  anciens  qui  ait 
embrassé  les  divers  objets  que  prodi^it  la  nature  ;  mais  on 
lui  reproche  d'avoir  trop  facilement  accueilli  ce  que  l'igno- 
,rance  on  la  vanité  des  historiens  et  des  voyageurs  oflroit 
à  son  insatiable  avidité  de  tout  savoir. 

3.  i3 
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résolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline,  pour 
lequel  il  est^  dit-il,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc  le 
satisfaire,  et  lui  apporter  Tautorité  de  Pline  lui- 
même,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  en- 
tendu, et  qui  dit  positivement  la  même  chose 
quAristote  et  tous  les  autres  naturalistes;  c'est  à 
savoir,  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement 
que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui 
vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes  (i)  : 

u  Cette  espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  La- 
it conie,  ne  vivent  que  dix  ans....  Toutes  les  autres  espèces 
u  de  chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  et  vont  quel- 
«  quefois  jusqu'à  vingt,  n 

Canes  laconici  vivunt  annis  dénis....  caetera  g^enera  quin- 
decim  annos,  aliquando  vigînti. 

Qui  pourroit  croire  que  notre  censeur,  voulant, 
sur  l'autorité  de  Pline,  accuser  d'erreur  un  aussi 
grand  personnage  qu'Homère,  ne  se  donne  pas  la 

(i)  Pline,  hist.  nat.  1.  X.  {Despréxux,  )*  Le  dernier  conf- 
mentateur  (M.  Daunou  )  place  le  latin  avant  la  traduction 
de  ce  passage;  ce  qui  est  plus  régulier.  Nous  avons  cru  de- 
voir Mivre  l'ordre  adopté  par  Fauteur,  dans  les  éditions  de 
1694*9  de  1701  et  de  I7i3,  en  rapportant  les  expressions 
latines  comme  il  les  écrit.  Voici  le  texte  de  Pline,  tel  que 
le  donne  Gabriel  Brotier  :  u  Vivunt  laconici  annis  dénis , 
tf  feminœ  duodenis;  estera  gênera  quindenos  annos,  ali- 
«  quando  et  vicenos;  etc.  »  (Xt6.  X,  sect,  LXXIU^  tome  II, 
page  356.  ) 
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peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le  faire 
expliquer;  et  cfu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre 
de  bévues  entassées  las  unes  sur  les  autres  dans  un 
si  petit  nombre  de  pages,  il  ail  la  hardiesse  de 
conclure,  comme  il  a  fait  [a]^  u  c[u'il  ne  trouve 
M  point  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes),  qulio- 
M  mère,  qui  est  mauvais  astronome  et  mauvais 
M  géographe ,  ne  soit  pas  bon  naturaliste  (  1  )  ?  » 
Y  a-t-il  un  homme  sensé  qui.  Usant  ces  absurdités, 
dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  dialogues  de 
M.  Perrault,  puisse  s'empêcher  de  jeter  de  colère 
le  livre,  et  de  dire  comme  Démiphon  dans  Térence  : 

«  ipsum  gestio 

Dari  mi  in  conspectum,  etc. ...  (2) 

Je  ferois  un  gros  volume,  si  je  voulois  lui  mon- 
trer toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ^ 

[a]'....  u  eomme  il  fait, ....  »  {édition  de  1694.  ) 
(i)  ParaU.,  tome  11.  {Despréaux.)  *  Cette  incfication  don- 
née par  les  ëditioDS  de  1694,  1701  et  1713  n'est  pas  exacte: 
il  faut  tome  Illy  pctge  97. 

(2)  LePhormion,  acte  I,  scène  V,  v«rs  3o.  {Despréaux,) 
"*  Ce  passage  est  dans  la  sixième  scène  du  premier  acte, 
traduction  de  Térence  par  Fabbé  Le  Monnier,  1771.  Dans 
les  éditions  de  1694  et  de  1 701,  Despréaux  lé  citoit  ainsi 
de  mémoire  :  «  Cuperem  mihi  dari  in  conspectum  faune 
tt  faominem.  »  Démiphon  désire  la  présence  d'Antipbon , 
son  fils ,  pour  lui  témoi^er  sa  colère  du  mariage  qu'il  a 
contracté.  ' 

i3. 
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ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que  je 
passe,  et  que  peut-être  je  lui  ferai  Voir  dans  la 
première  édition  de  mon  livre,  si  je  vois  que  les 
hommes  daignent  jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions 
grecques,  et  lire  des  remarques  £utes  sur  un  livre 
que  personne  ne  lit. 

t 

RÉFLEXION  IV. 

GVst  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse 
Discorde,  qui  a,  dit-il,  {Homère) 

La  tête  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre  (i). 

{Paroles  de  Longin,  chap.  VII.) 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  livre  de  TÉnéide,  appliquant  à 
la  Renommée  ce  qu^Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Ingrediturque  solo ,  et  caput  inter  nubila  condit  [a]. 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Longin ,  n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  cri- 
tique de  M.  Perrault,  qui  trouve  cette  hyperbole 
outrée,  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau- 

(i)  Iliade,  liv.  IV,  vers  443.  {Despréaux.) 
\a]  Vers  117. 
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d'Ane  (i).  11  n'a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le 
discours  ordinaire,  il  nous  échappe  tous  les  jours 
des  hyperboles  plus  fortes  que  celle-là ,  qgti  ne  dit 
au  f<Hid  que  ce  qui  est  très  véritable  ;  c'est  à  savoir 
que  la  Discorde  régne  par-tout  sur  la  terre,  et 
même  dans  le  ciel  entre  les  dieux,  c est-à-dire  entre 
les  dieux  d'Homère.  Ce  n'est  donc  point  la  descrip- 
tion d'un  géant,  comme  le  prétend  notre  censeur, 
que  fait  ici  Homère,  c'est  une  allégorie  très  juste; 
et  bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage, 
c'est  un  personnage  allégorique  qui  ne  choque 
point,  de  quelque  taille  qu'il  le  fasse,  parcequ'on 
le  regarde  comme  une  idée  et  une  imagination  de 


(i)  Parai].,  tome  III.  {Despréaux,)  *  Perrault,  en  rappor- 
tant cette  hyperbole ,  pense  qu'elle  a  ne  sauroit  faire  une 
u  image  bien  nette  dans  Fesprit....  n  L^exagération  qu'il 
jage  digne  ou  plutôt  au-dessous  des  contes  bleus,  est  re- 
lative aux  coursiers  des  Dieux,  qui  franchissent  d'un  saut 
autant  d'espace  que  peut  en  apercevoir  un  homme  assis 
sur  le  rivage  de  la  mer.  u  Les  enfants,  fait-il  dire  a  son  che- 
tt  valier,  conçoivent  ces  bottes  de  sept  lieues  comme  de 
tt  grandes  échasses  avec  lesquelles  les  ogres  sont  en  moins 
«  de  rien  partout  où  ils  veulent,  au  lieu  qu'on  ne  sait  com- 
«  ment  s'imaginer  que  les  chevaux  des  Dieux  fassent  d'un 
«  seul  saut  une  si  grande  étendue  de  pays.  C'est  à  trouver 
«  de  beaux  et  de  grands  sentiments,  que  la  grandeur  d'es- 
tf  prit  est  nécessaire  et  se  fait  voir,  et  non  pas  à  se  former 
«des  corps  d'une  masse  démesurée  ou  des  mouvements 
«  d'une  vitesse  inconcevable.  »  (page  118.) 
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1  esprit,  et  oon  poiot  comme  un  être  matérid  8ub« 
sistant  dans  la  nature.  Ainsi  cette  expression  du 
psaume  -  u  J  ai  vu  Tiinpie  élevé  comme  un  cèdre  du 
u  Liban  (1),  n  ne  veut  pas  dire  que  Fimpie  étoit  un 
géant  grand  comme  un  cèdre  du  Liban.  Gela  signifie 
que riiii pie  étoit  au  faite  des  grandeurs  humaines; 
et  M.  Racine  .est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du 
psalmiste  par  ces  deux  vers  de  son  Esther,  qui  ont 
du  rapport  au  vers  d^Homère  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux,  [a] 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avanta- 
geuses que  Longin  dit  du  vers  d^omère  sur  la 
Discorde.  La  vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne 
sont  point  de  Longin,  puisque  cW  moi  qui,  à 
Timitation  de  Gabriel  de  Pétra  [6],  les  lui  ai  en 
partie  prêtées,  le  grec  en  cet  endroit  étant  fort  dé- 
fectueux, et  même  le  vers  d'Homère  n'y  étant  point 
rapporté.  C'est  ce  que  M.  Perrault  n'a  eu  garde  de 
voir,  parcequHl  n  a  jamais  lu  Longin,  selon  toutes 
les  apparences,  que  dans  ma  traduction.  Ainsi, 
pensant  contredire  Longin,  il  a  fait  mieux  qull 


(i)  Vidi  impium  superexaltatum ,  et  elevatum  sicut 
dros  Libani.  (Psal.  XXXVI,  v.  35.  )  {Despréaux.) 

[a]  Acte  m ,  scène  dernière. 

[6]  Gabriel  de  Pétra,  mort  à-peu-près  vers  Van  16 16,  a 
traduit  en  latin  le  Traité  du  Sublime. 
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ne  pensait,  puisque  c'est  moi  qull  a  contredit. 
Mais,  en  m'attaquant,  il  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait 
aussi  attaqué  Homère,  et  sur-tout  Virgile,  qu'il 
avoit  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a  blâmé  ce 
vers  sur  la  Discorde,  que  dans  son  discours,  au 
lieu  de  la  Discorde,  il  a  écrit,  sans  y  penser,  la 
Renommée. 
Ces^onc  d  elle  qu'il  fait  cette  belle  critique  : 
u  Que  Texagération  du  pocte  en  cet  endroit  ne 
«  sauroit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C'est, 
«ajoute-t-ii,  que  tant  qu'on  pourra  voir  la  tète  de 
«  la  Renommée,  sa  tète  ne  sera  point  dans  le  ciel; 
«  et  que  si  sa  tète  est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pas 
«  trop  bien  ce  que  l'on  voit(i).  »  O  l'admirable  rai* 
sonnement  !  Mais  où  est-ce  qu'Homère  et  Virgile 
disent  quon  voit  la  tète  de  la  Discorde  et  de  la 
Renommée?  Et  afin  quelle  ait  la  tète  dans  le  ciel, 
qu  importe  qu'on  l'y  voie  ou  qu'on  neTy  voie  pas? 
K'est*ce  pas  ici  le  poëte  qui  parle ,  et  qui  est  sup- 
posé voir  tout  ce  qui  se  passe,  même  dans  le  ciel, 
sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hommes 
le  découvrent?  En  vérité,  j'ai  peur  que  les  lecteurs 
ne  rougissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si 
étranges  raisonnements.  Notre  censeur  attaque  en- 
suite une  autre  hyperbole  d'Homère,  à  propos  des 
chevaux  des  dieux.  Mais  comme  ce  qu'il  dît  contre 

^1)  ParalL ,  tome  III ,  page  1 18.  (  Despréaux.  ) 
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cette  hyperbole  n'est  qu'une  £Eide  plaisanterie,  le 
peu  que  je  viens  de  dire  contre  TobjectioR  précé- 
dente suffira ,  je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les 
deux. 


RÉFLEXION  V. 

11  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changées  en 
pourceaux  (i),  que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  lar- 
moyants. [Paroles  de  Longin^  chap.  VIL) 

Il  parott  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoïle, 
aussi  bien  que  M.  Perrault,  s'éloit  égayé  à  faire 
des  railleries  8ur  Homère  :  car  cette  plaisanterie  des 
petits  cochons  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec 
les  comparaisons  à  longue  queue,  que  notre  cri* 
tique  moderne  reproche  à  ce  grand  poète.  Et  puis- 
que, dans  notre  siècle  (^i),  la  liberté  que  Zoïle  s^étoit 
donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands  écris- 
vains  de  lantiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  esprits,  aussi  ignorants 
qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux-mêmes,  il  ne  sera 

(i)  Odyssée,  liv.  X,  vers  aSg  et  suiv.  {Despréaux.) 
{p)  Dans  notre  siècle^,,*,  ces  trois  mots  paroissent  super- 
flus. (Brossette,)  *  u  Ils  le  sont  en  effet,  ajoute  avec  raison 
«Saint-Marc:  aujourcthui^  qui  vient  ensuite,  signifie  la 
u  même  chose  dans  cette  phrase.  » 
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pas  hors  de  propos  de  leur  &ire  voir  ici  de  quelle 
manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homiae  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys 
dHalicarnasse  [a],  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu^on 

[a]  Den^s  d'Halicamasse,  le  plus  distingué  des  rhéteurs 
et  des  critiques  grecs  de  son  temps,  florissoit  avant  et  sous 
le  régne  d^Auguste.  Après  avoir  fait  un  séjour  de  vingt  ans 
en  Italie ,  il  entreprit  son  histoire  des  antiqidtés  romcûnes , 
dont  noas  nWons  guère  que  la  première  moitié,  qui  com- 
mence par  Porigine  de  Rome,  et  se  termine  à  la  seconde 
guerre  punique.    ' 

Cet  historien  parle  de  Zoïle  en  divers  endroits.  i°  Dans 
ses  Mémoires  sur  les  aratevrs  anciens^  il  le  place  au  nombre 
des  imitateurs  de  Lysias ,  dont  il  s'abstient  de  faire  une 
mention  particulière ,  parcequ'ib  n'ont  pas  Félégante  sim- 
plicité de  leur  modèle.  2«  Dans  sai  Lettre  à  Cn.  Pompée^  il  se 
justifie  d^avoîr  relevé  quelques  fautes  de  Plaion,  à  Fexem* 
pled'Arîstote,  de  Théopompe,  deZotfe,  etc,y  qui  en  ont 
fait  la  ciei tique,  non  par  haine,  non  par  envie,  mais  par 
f  amour  de  la  vérité.  3^  Dans  son  Traité  sur  la  véhémence  de 
Démosthène,  le  dernier  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
il  dit  qu'en  faisant  Fénumération  des  meilleurs  écrivains^ 
il  a  omis  Policrate^  Isée,  Zoïle  y  etc.,  qui  n'ont  rien  in-^ 
venté. 

Ces  différants  passages  annoncent,  dans  celui  qui  en  est 
Tobjet,  non  un  auteur  du  premier  ordre,  mais  un  critique 
ami  de  la  vérité^  ce  qui  ne  peut  convenir  au  détracteur 
acharné  d'Homère,  dont  le  nom  seul  «st  devenu  i^ne  injure. 
Aussfr  croît-on  qu'il  a  existé  deux  Zoïles,  que  Despréaux 
confond  ici  d'après  beaucoup  d'autres.  Le  premier  avoit 
exercé  à  Athènes  la  profession  d'orateur,  dans  laquelle  il 
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puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut 
toute  sa  vie  très  pauvre  (i),  et  que,  malgré  Tani- 
mosité  que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon 
avoient  excitée  contre  lui,  on  ne  Ta  jamais  accusé 
d'autre  crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d^un 
peu  de  misanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 


8*ëtoit  assez  distin^fûé  pour  que  Démostkène  recherchât 
ses  plaidoyers.  Il  devoit  être  fort  vieux  vers  la  fin  du  règne 
de  Philippe,  père  d'Alexandre.  Le  second,  qui  est  si  décrié, 
vivoit  environ  soixante  ans  après. 

Tanneguy  Le  Febvre  passe  pour  être  le  premier  traducteur 
qui,  dans  une  de  ses  notes  sur  Longin,  ait  averti  de  ne  pas  les 
prendre  Tun  pour  Tautre.  Il  se  proposoit  de  prouver  son  opi- 
nion. A  son  défaut,  Hardion  Ta  discutée  dans  une  disserta- 
lion,  lue  le  la  novembre  1728  à  Facadéroie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres.  Il  ne  forme  aucun  doute  sur  rexistence  des 
deux  Zoïles;  il  en  établit  la  distinction  par  des  autorités, 
dont  Belin  de  Ballu  reconnoit  tout  le  poids,  dans  son  His- 
toire critique  de  téloqiience  chez  les  Grecs  y  tome  I,  page  253, 
Paris,  18 13. 

(i)  Puisqu'il  fut  toute  sa  vie  très  pauore^,*..  il  semble  que 
ces  mots  devroient  être  retranchés  ;  car  on  peut  être  mal- 
honnête homme  et  très  pauvre....  {Brossette,\  a  La  correc- 
te tion  proposée  par  M.  Brossetfie  est  si  juste  et  si  nécessaire, 
((  dit  Saint-Marc,  que,  si  j'avoîs  osé,  je  Taurois  fait  passer 
((  dans  le  texte,  n  *  Ces  deux  commentateurs  paroissent  n Sa- 
voir pas  saisi  le  sens  de  Despréaux,  dont  la  phrase  àja  vé- 
rité auroit  pu  être  mieux  construite.  De  ce  que  Zoïk  a 
toujours  vécu  dans  la  misère,  il  n'en  conclut  pas  $ans 
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Vîtruvc,  le  célèbre  architecte  [a]  ;  car  c'est  lui  qui 
«1  parle  le  plus  au  long  ;  et  afin  que  M.  Perrault 
ne  m'accuse  pas  d  altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je 
mettrai  ici  les  mots  mêmes  de  monsieur  son  frère 

doute  que  ses  moeurs  étoient  irréprochables.  U  Finféroit 
plutôt  de  ce  qu'on  ne  les  avoit  pas  attaquées,  malgré  sa 
détresse  et  la  haine  qu'il  excitoit. 

[a]  Vitruve,  né  à  Véronne,  est  auteur  d'un  volume  in- 
folio sur  l'architecture  9  divisé  en  dix  livres  écrits  en  latin. 
Malgré  sa  profondé  connoissance  dans  Fart  qu'il  enseigne, 
et  quoique  la  princesse  Octavie  l'eût  recommandé  k  l'em» 
pereur  Auguste,  son  frère,  il  ne  parolt  pas  qu'il  ait  été 
employé  dans  la  construction  d'édifices  d'une  grande  im- 
portance. Le  seul  que  Ton  sache  avoir  été  dirigé  par  lui 
n'est  point  à  Rome,  mais  à  Fano,  petite  ville  qui  tire  son 
nom  d'un  temple  élevé  à  la  fortune. 

««  La  traduction  de  Vitruve  manquoit  à  l'architecture,  et 
«  sans  Perrault  (Claude)  elle  lui  raanqueroit  peut-être  en-> 
a  core.  Il  réanissoit  le  goût,  l'érudition  et  le  savoir  néces- 
u  saires  pour  réussir  dans  cette  entreprise,  où  il  falloit  un 
u  homme  qui  connût  également  bien  les  anciens,  les  arts 
t<  et  la  mécanique.  Le  texte  'de  Vitruve  avoit  été  défiguré 
<i  par  des  copistes  et  des  commentateurs  qui  ignoroient  les 
a  arts;  douze  siècles  de  barbarie  avoient  anéanti  toute  tra^ 
<â  dition  sur  les  procédés  quelles  anciens  employoîent; 
a  souvent  il  falloit  songer  moins  à  entendre  ce  qui  étoit 
a  dans  l'original,  qu'à  suppléer  ce  qui  auroit  dû  y  être. 
«  Perrault  joignit  à  sa  traduction  des  remarques,  qui  for- 
a  ment  un  ouvrage  aussi  utile  pour  le  moins  que  celui  de 
(i  Vitruve;  il  fit  jusqu'aux  dessins  des  planches  dont  ce 
a  livre  est  orné,  et  ces  dessins  sont  regardés  comme  de^ 
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le  médecin ,  qui  nou«  a  donné  Vitruve  en  François. 
«  Quelques  années  après  (  c'est  Vitruve  qu!  parle 
(c  dans  la  tradiiction  de  ce  médecin  ),  Zoïle,  qui  se 
tf  faisoit  appeler  le  fléau  dHomère,  vint.de  Macé- 
«rdoine  à  Alexandrie,  et  présenta  au  roi  les  livres 
«'qu'il  avoit  composés  contre  Tlliade  et  contre 
«  rOdysséc.  Ptolémée{a],  indigène  que  Ton  attaquât 
«  si  insolemment  le  père  de  tous  les  poètes ,  et  que 
«  Ton  maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savants 
((  reconnoissent  pour  leur  maître,  dont  toute  la 
i<  terre  admiroit  les  écrits,  et  qui  n'étoif  pasià  pour 
«  se  défendre,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant 
<(  Zoïle,  ayant  long^temps  attendu,  et  étant  pressé 
«de  la  nécessité,  fit  supplier  le  roi  de  lui  faire 
u  donner  quelque  chose.  A  quoi  Ion  dit  qu'il  fit 
i<  cette  réponse  :  Que  puisqu'Homère,  depuis  mille 
«(  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  mort,  avoit  nourri 
u  plusieurs  milliers  de  personnes,  Zoïle  devoit  bien 
«  avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  non  seulement 
ii  lui,  mais  plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisoit 
u  profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Ho- 
me mère.  Sa  mort  se  raconte  diversement.  Les  uns 
a  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix  ;  d  au- 


u  chefs-d'œuvre  en  ce  gem*e.  »  (  Éloges  des  académiciens  de 
f académie  royale  des  sciences  y  morts  depuis  fan  1666  juS" 
qu'en  1699.  )  Cette  traduction  fut  publiée  en  1673. 
[a]  Ptolémée  Philadelphe. 
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« 

«  très,  qu^îl  fut  lapidé;  et  d -autres,  qull  fut  brûlé 
«  tout  vif  à  Sm^rne.  Mais  de  quelque  fsiçôn  que 
«cela  soit,  îl  est  certain  qu^l  a  bien  mérité  cette 
«  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour 
«  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre 
«  un  écrivain ,  qui  n'est  pas  en  état  de  reâdre  raison 
«  de  ce  qu'il  a  écrit  [a].  »  *    ' 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  lé  méde- 
cin, qui  pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à-peu-près 
les  mêmes  choses*  que  moilsieur  son  ffe^re  et  que 
Zotle,  a  pu  aHer  jusqu'au  bout  en  traduisant  ce 
passage.  La  vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il 
lui  a  été  possible,  tâchant  d'insinuer  que  ce  n'étoit 
que  les  savants,  c'est-à-dire,*  au  langage  de  MM.  Per- 
rauh,  les  pédants,  qui  àdmîroient  les  ouvrages 
d'Homère  ;  car  dans  le  texte  latin  il  n  Y  a  pas  un 
seul  mot  qui  revienne  au  mot  de  savant  ;  et  à  Ten- 
droît  où  monsieur  le  médecin  traduit  :  «<  Celui  que 
«  tous  les  savants  reconnoissent  pour  leur  maître,  » 
il  y  a,  tf  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles- 
«lettre»  reconnoissent  pour  leur  chef  (i).  »  En 
eSet,  bien  qu'Homère  ait  su  beaucoup  de  choses, 
il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants. 
Ptolémée  ne  dit  point  non  plus  à  Zoïle  dans  le 

[a]  Ce  passage  est  extrait  de  la  préface  du  cinquième 
livre  de  VitruVe. 
(i) ....  «  Philologiœ  omnis  ducem  rr  «;..  (  Despréaux.  ) 
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texte  latin )  «  Qu'il. devoit  bien  avoir  Tindustrie  de 
a  se  tiourrir^  lui  qui  faisoit  profession  d'être  beau- 
u  coup  pltK  savant  quHomère  :  »  il  y  a,  «  Lui  qui 
use  vantbtt  d avoir  plus  d'esprit- quHomère  (i). 
ce  D  ailleurs  Vltruve  ne  dit  pas  simplement  que 
"  Tknle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolé- 
«  mée^  maffqu^l  les  hii  récita  (2)  :  n  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  et  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blâmoit 
avec  connoisaanoe  de  cause. 

Monsieur  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces 
adoucissements  :  il  a  fait  une  note  où  il  s^efibrce 
d'insinuer  qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  choses  k 
Vitruve  ;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  un  raison- 
nement indigne  de  Vitruve,  de  dire  qu'on  ne  puisse 
reprendre  un  écrivain  qui  n'est  pa»  en  état  de 
rendre  raison  de  ce  qii'il  a  écrit;  et  que  par  cette 
raison  ce  seroit  un  crime  digne  du  feu  que  de  re- 
prendre quelque  chose  dans  les  écrits  que  Zoïle  a 
faits  contre  Homère,  si  on  les  avoit  à  présent.  Je 
réponds  premièrement  que  dans  le  latin  il  n'y  a 
pas  simplement,  reprendre  un  écrivain,  mais  ci- 
ter (3),  appeler  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à- 
dire  les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs 
ouvrages  ;  que  d'ailleurs,  par  ces  écrivains,  Vitruve 

(i)  ....  «Qui  meliori  iDg;enio  se  profitcretur  »  ....  {Des- 
préaux,  ) 
(2)  ....  Cl  Régi  recitavit  »  ....  {Despréaux,)     ' 
(3) ....  K.Qui  citât  eos  quorum  »  ....  {Despréaiix. ) 
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n'entoid  pa$  des  écrivains  ordipaires,  mais  des 
écrivains  qui  ont  été  l^admiration  de  tous  les  siècles , 
tels  que  Platon  et  Hon^e,  et  dont  nous  devons 
présumer,  quand  nous  trouvons  quelque  chose  à 
redire  dans  leurs  écrits,  que,  s^ils  étoient  là  pré- 
sents pour  se  défendre,  nous  serions  tout  étonnés 
que  c^est  nous  qui  nous  trompons  ;  qu^ainsi  il  n^ 
a  poifit  dC' parité  avec  Zoïle,  homme  décrié  dans 
tous  les  siéoles^  et  dont  les  ouvrages  nWt  pas 
même  eu  la  gloire  que,  grâce  à  mes  remarques, 
vont  avoir  les  écrits  de  M.  Perrault,  qui  est  qu'on 
leur  ait  répondu  quelque  chose.  - 

Mais,  pour  achever  le  portrait  de  eet  homme, 
il  est  bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en 
a  écrit  Fauteur  que  M.  Perrault  cite  le  plus  volon- 
tiers, e^t  à  savoir  Élien.  C'est  au  Kvre  XI  [a]  de 
ses  Histoires  diverses:  «  Zoïk,  celui  qui  a  écrit  contre 
«  Homère,  contre  Platon  et  contre  plusieurs  autres 
«  grands  personnages,  étoitd'Amphipoli$(i),  et  fut 
M  disciple  de  ce  Polycrate  [6]  qui  a  fait  un  discours 

[a]  Gliap.  X. 

(i)  Ville  de  Thrace.  {Detpréaax.)  *  ht%  Âthëniem,  dit 
«  d^Anyille,  lui  donaèrent  ce  nom  pour  exprimer  wàe  po- 
«  sition  équivoque  e&tre  la  Macédoine  et  la  Thrace.  »; 
(Gëa^mpAte^imTteiiiie,  tomely^page  241O  Voilà  pourquoi 
qiftelqnes  auteurs,  tels  que  Suidas^  etc  ...  font  Zoïle  Macé- 
donien. Enstatfae  le  dit  d'Éphèae. 

[6]  Polycrate,  rival  d'Isocrate,  enseigna  la  rk<^orique 
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tt  en  forint  d^acciisatîoi^coiitre  Socrate.  Il  fut  appelé 
«  le  chien  de-  la  rhétorique.  Voici  à*peu«-près  sa 
«  figure.  Il  avoit  une  grattde  barbe  qui  lui  desoea- 
«  doit  sur  leonenton,  mais  nul  poil. à  la  tète,  qu'il 
u  se  rasait  jifsquW  cuir.  Son  manteau  lui  pendoit 
a  ordinairemefit  sur  ses  genoux.-  U  aimait  à  mal 
«  parler  de  tout,,  et.  ne  se  phûsottqu'à  iu>ntredire. 
u  En  ùn^  mot,  il  n'y.  eut  jamais  d'IioiAine  si  hai^ 
«  gneux  que  ce  misérable.  Un  très  savant  homw 
«  lui  ayant  demandé  un  jour  pouvquoi.il  s^achar- 
K  noit  de  la  sorte  à  dire  du  ntial  de  tous  les  graiuls 
«  écrivains;  c'est ^^épliqua-tril 9  queje.votùlroistMeH 
«<  leur  eu'lkire,  mais  je  n>n  puis  vepir  àbout.  n 

Je  n^aurois  jamais  fait,  si  je^vouloisl^amasserici 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  Tanti- 
quité,  où  il  étoit  par-toi^tconnu  sous  le  nom  de 
vil  esclave  de  Thrace.  On  prétend  quie  cefiK  l'en- 
vie qui  rengagea  k  éctîre  contt^  Homère,  etqoe 

dans  File  de  Chypre.  Pour  déployer  les  ressources  de  sod 
esprit,  il  composa  un  Ébge  de  Busirls^  tyran  d'Egypte, 
dont  la  cruauté  étoit  passée  en  proverbe.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  infâme,  qu'il  eut  l'impudence  de  publier  sous  le 
nom  de  Phttwnis,  femme  vertueuse.  Le  discours. d'Anitus, 
prononcé  contre  Socrate,  pasaoit  pour  être  l'ou^irage  de  ce 
sophiste,  bieti-  digne  d'avoir  eu  pour  élève  le  fameux 
Zoïle.  Il  paroh  prouvé  néanmoins  que  ce  ne  fut  pas  ce 
dernier  qui  reçut  ses  leçons;  mais  l'orateur  Zoïle  dont  Oe- 
nys  d'Halycamasse  fait  l'éloge ,  et  dont  nous  avons  parlé, 
page  aoi ,  note  a. 
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c^est  ce  qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ôDt  été  'de- 
puis appela  du  nom  de  Zoïles,  témoin  ces  deux 
vers  d'Ovide  : 

Ingenium  magni  livor  detrectat  Homeri  : 
Quisquis  es ,  ex  illo ,  Zoile,  nomen  habes  [a]. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage ,  afin  de  feire 
voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fort  bien  arriver  ^ 
quoi  qull  en  puisse  dire  {6],  qu'un  auteur  vivant 
soit  jaloux  .d'un  écrivain  mort  plusieurs  siècles 
avant  lui.  Et^  en  e£fet,  je  connois  plus  d'un  demi- 
savant  qui-  rou^t  lorsqu'on  loue  devant  lui  avec 
un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démosthène ,  pré- 
tendant qu^n  lui  fait  tort(i). 

[a]  Ters  365  da  poème  intîtalë  R&tnedia  amorii, 
[6]  «  Je  ne  pois  m'empécher  de  marquer  ici  l'étonnement 
«  où  je  sais,  de  voir  qq^on  nous  accuse,  npus  les  défenseurs 
«des  modernes,  de  ne  parler,  comme  nous  faisons,  des 
«  ouvrages  des  anciens  que  par  envie....  Jusqu'ici  on  avoil 
«  cru  que  Penvie  s^achamoit  sur  les  vivants  et  éparçnoît  les 
tt  morts.  Aujourd'hui  Ton  dit  qu'elle  fait  tout  le  contraire. 
«  Cela  n'est  guère  moins  étonuMit  que  d'avoir  le  cœur  au 
«  c^ë  droit;  et  aujourd'hui  il  faut  que  ces  messieurs  aient 
tt  tout  changé  dans  la  morale,  comme  Molière  disoit  que 
Il  les  médecins  avoient  tout  changé  dans  l'anatomie.  » 
(  Préface  du  tome  II  du  paraUèle^  etc.  ) 

(i)  M.  G***  de  Facadëmie  françoise,  étant  un  jour  chez 
M.  Golbert,  et  entendant  louer  Cicéron  par  M.  l'abbé 
Gallois,  ne  put  Técouter  sans  rougir,  et  se  mit  à  contre- 

3.  14 
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Mai#  f  pour  ne  me  point  écartet  de  Zo'rie ,  j'ai 
cherché  plusieurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pQ 
attirer  contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'ÎB- 
jures;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  criti- 
ques sur  Jlomère  et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce 
traité  même ,  comme  nous  le  voyons ,  en  a  fait  plu- 
sieurs;-et  Denys.  dlialicamasse  nVi  pas  plus  épaa^ 
gné  PhtoD  que  lui  [a].  Cepeadanton  ne  voit  point 
que  cesxritiques:  aient  eacité  ooi^re  eux-  rindign^ 
lion  des  hommes.  D'où  vient  ^oelaf  En  Yoiei*  la  tut* 
son,  si  je  ne  me  trompe.  Cest  qu'outre  que  leurs 
criticpsss  sont  fort i sensées,  il  parott  visibiement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour*rabaissep  la  gloire  de 
ces  grands  hommes ,  mais  pour  étaUii^la  véfîté  de 
quelque  précepte  important  ;  qu'au  fond ,  bien  loin 
de  disconvenir  du  mérite  de  ces  héros  (c'est  ainsi 
qu'ils  les  appellent) ,  ils  nous  font  patvtout  com- 
prendre, même  en  les  critiquant,  qu'ils  les  recon- 
noissent  pour  leurs  maîtres  en  l'art  de  parler,  et 
pour  les  seuls  modèles  que  doit  suivre  tout  hom- 
me  qui  veut  écrire  ;  que  s'ils  nous  y.  découvrent 
quelques  taches  ^  ils  nous  y  font  voir  en  même 
temps  un  nombre  in6ni  de  beautés:  tellement 

dire l^oge  que  cet  abbé  en  laisoit.  {Brùssemé)  *  L^acadé- 
micien  désire  par  un.C^*  doit  être  Charpentier. 

[a]  Dans  .sa  lettre,  au  grand  Pompée,  dont  nous  avons 
parlé  page  ao<f ,  note  a,  Denys  d'Halycamasse  justifie  ses 
critiques  à  l'égard  de  Platon. 
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ifu^on  $onr  de.la*k(Ctujfie  de  leors^  çritb]ii^«  cx>n- 
▼a^Ku  dé  bLJiisiwe  d'esfHrit  du  ceaseitr ,  et  eticop^ 
plus  de  \m  |[rand»ur  du  géoi^  de  réçiiVâiD>  «oéiisu^é;. 
Ajoutes^  qiAii'  faisaiit  cùs  cf iticjues  ilg  s^oticnent 
taiijo«»!af«c  tant  d^ëgwds;  de  çiodeitte  et  de  eir^ 
eon^pcctioii ,  qu!il  njegt  pas  possible  de  leur  en  voti^ 

lAMT  du  flUU.'       -^     •   '  f  ''■'  '  '    

r  li  n'e&^Àoit  pas  ainsi  de  Zc^le  ^  hoMMe  fort  éim^ 
Inlairey et  axtfèaieiaefit  neitfpli  de  la  •  t^dMie^  dpîr' 
aion  de  ^af-inàiDe  ;  <^ ,  auutbl -cfue  nous  en  ipoii^ 
▼DUS  juger  par  .quelques  irag^ments  ^qui-  tiôU9 
restenit.de  ses  citidques,  et  par  ee  que -les  auteuhf 
ftoaaeti  disenf,- il.  a^t- directement  entrepris  idpr 
rabaisser  lès  ouvra^id^Homère  et  de.  Platon*^  en 
leftwattant  Tun  etTautre  au-*dessous-des  plus  vuK 
gaires  écrivains.  Il  traitoit  les  £sJ>les  de  llliade  et 
de  rOdyssée  de  contes  de  vieille,  appelant  Homère 
un  diaeurde  sornettes  (i).  Il  feisoit  de  £^de^  plai- 
santeries des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes, et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque, 
qu'elle  révoltoit  toif t  le  monije  contre,  lui.  Ce  jFiit^ 
à  mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  horrible  dlffîi-^ 
maSion,  et  qvi  lui  fit  fMpe  une  fin  si  tragique  [a]. 

[a]  a  On  est  bien  tenté  de  croire  que  le  satirique  inexo-^ 
u  rable  qui  a  transcrit  ce  passage  [a]  si  sérieusement  et  aree 

{à\  Celui  de  VitruYe  vat  Zdàt,  rapporte  paffe  aoa. 

M. 
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Mais,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut* 
être  ne  sera-t-il  pas  mauvais  d  expliquer  ici  ce  ii|ue 
j  ai  voulu  dire  par  là,  et  ce  que  c^est  proprement 
qu^un  pédant;  car  il  me  semUe  que  jîf.  Perrault 
ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  1  étendue  de  ce  mM. 
En  efifet,  si  Ton  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  in- 
sinue dans  ses  dialogues,  un  pédant,  selon  lui,  est 
un  savant  nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de 
grec  et  de  latin  ;  qui  admire  aveuglément  tous  les 
autmirs  anciens  ;  qui  ne  croit  pas  qu  W  puisse  foire 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  nature ,  ni  aller 
plus  loin  qu^Âristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline; 
qui  croiroit  faire  une  espèce  d^jmpiété  s'il  avoit 
trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Y ii^le  ;  qui 
ne  trouve  pas  simplement  Térence  un  joli  auteitr, 

u  une  sorte  d'approbation,  auroit  fait  un  mauvais  parti  à 
a  Charles  Perrault,  s'il  eût  été  chargé  de  lui  infliger  quelque 
u  peine  pour  ses  blasphèmes  contre  le  prince  des  poètes  ; 
«  tant  Fintoléranoe  et  le  fanatisme  paraissent  inséparables 
«  de  toute  espèce  de  culte  superstitieux!  »  {Éloge  de  ChaHes 
Perrault  )  L'opinion  de  Vitruve  sur  la  fin  tragique  de  Zoïle 
est  si  dëraisonnalHe  et  si  outrée ,  que  l'on  a  peine  à  la  con- 
cilier avec  le  grand  .sens  dont  il  fait  preuve  en  général. 
Despréaux,  en  la  rapportant,  étoit  sans  doute  loin  d'y 
applaudir.  Les  intentions  que  lui  suppose  d'Alembert  a 
l'égard  de  Perrault,  annoncent  seulement  que  l'historien 
de  l'académie  françoise  partageoit  contre  Tillustre  satirique 
les  préventions  de  plusieurs  hommes  de  lettres  du  dix- 
huitième  siècle. 
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nais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pique 
point  de  politesse;  qui  non  seulement  ne  blâme 
jamais  aucun  auteur  ancien,  mais  qui  respecte 
sur*tont  les  auteurs  que  peu  de  gens  lisent  ,^  comme 
Jason[a] ,  Barthole ,  Lycopbron  [b] ,  Macrobe ,  etc. 

Voilà  ridée  du  pédant  qull  pâroît  que  M.  Per- 
rault s'est  formée.  Il  seroit  donc  bien  suirpris  si  on 
lui  disoit  qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire 
de  ce  tableau  ;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein 
de  litt-mème,  qui,  avec  un  médiocise  savoir,  dé- 
cidé hardiment  de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans 
cesse  d'avoir  fait  de  nouvelle^  découvertes  ;  qui 
traite  de  I^ut  en  bas  Aristote,  Épicure,  Hippo- 
crate,  Pline;   qui  blâme  tous  les   auteurs   an* 

[a]  Jason,  jarisconsulte,  rhéteur  et  versifieaieur  latin.  U 
ëtoit  de  Milan,  et  mourut  vers  iSao. 

[6]  LycophroD ,  né  à  Chalcis,  ville  de  TEubée,  obtint  la 
protection  de  Ptolémée-Philadelphe.  Son  nom  est  plus 
connu  que  ses  ouvrages.  Il  a  voit  composé  un  très  grand 
nombre  de  tragédies;  nous  avons  seulement  quatre  vers 
de  ses  Pélopides.  Il  écrivit  un  long  traité  sur  la  comédie , 
dans  lequel  il  éclaircissoit  Aristophane  et  les  autres  comi- 
ques grecs.  Pour  plaire  à  ses  contemporains ,  grands  admi- 
rateurs du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  il  fit  un  poème 
grec,  véritable  prodige  d'érudition,  de  bizarrerie  et  d'obs- 
curité. Alexandra^  fille  de  Priam,  que  l'on  connolt  davan- 
ta|^e  sous  le  nom  de  Gassandre,  est  le  sujet  de  ce  poème. 
Elle  y  prédît  les  malheurs  de  Troie  en  vers  conçus  avec 
tonte  l'ambigiiité  des  anciens  oracles. 
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ciens;  qui  publie  que  Jasou  et  Bartbole  étoieBt 
deux  igooranto,  Macrobe  un  écolier;  qui  trouve  à 
la  vérité  quelques  endroits  passables  dan»  Virgile, 
mai» qui  y  trdu ve  aussi  beaucoupd'endroits  dignes 
detre  «ifflés;  qui  croit  va  peine  Térence  digue  du 
nom.  de  joli  ;  iqui ,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique 
.sur-*U)uf  de. politesse;  qui  tient  que  la  plupart 
des  anciens  iHant  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours  ; .  en  *  un  n^ot  j  cpxî  ;  compte  pour 
rien  de  >  beurter  sur  cela  le  sepliiiient  de  tous  les 

hommes.  • 

M-  Perrault  me .  dira  peut-être  que  ce  n^est  point 
là  le.véi;itable  c^aeftère  d!un  pédant.  \l  faut  pour- 
tant lui  montrer  ,que  c  est  lé  portrait  qu^en  £ût  le 
célèbre  Régnier,  c^est-à-dire  le  poète  françois  qui, 
du . cQnseotement . de  tout  le .  monde ,  a  le  mieux 
connu ,  avant  Molière ,  les  moeurs  et  lé  caractère 
des' hommes.  Cest  dans  sa  dixième  satire,  où  dé- 
crivant'cet  énorme  pédant  qui,  dit-îl,  * 

Faisoit  par  son  savoir,  comme  il  faisoit  entendre , 
La  figue  sar  le  nez.au  pédant  d^Alexaudre  [a] , 

[a]  Voici  les  vers  de  Régnier  : 


Qae  c'étoit  no  pëdant,  animal  domestique,' 

De  qui  la  minp  rogue  et  le  parler  confus , 

Les  cheveux  ^as  et  longs,  et  les  sourcils  toufiiis, 

Faîsoient  par  leur  savoir,  comme  il  faisoit  entendre, 

La  figue  sur  le  nés  an  pédant  d'Alexandre. 


RÉFLEXION  V.  3l5 

il  lui  doiiiie  ea$ui te.  ces 'Sentiments  : 

« 

Qo'il  a ,  pour  enseigner,  une  belle  manière; 
Qii'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première;    - 
Qu'Épicure  est  ivrogne ,  Hippocrsrte  un  bourreau  ; 
Que  Bartl|ole  et  Jason  ignorent  le  barreau  ; 
Que  Virgile  est  passable,  encore  qu'en  quelques  pages 
n  mëritât  au  Louvre  être  sifflé  [a]  des  pages; 
Que  Pline  est  inégal ,  Térence  un  peu  joli  ; 
Mais  sui^tont  il  estime  un  langage  poli. 
Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 
L'on  n'a  point  de  raison ,  et  Pautre  n'a  point  d'orAre  ; 
L'on[6]  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit; 
-  '  Souvent  [c]  il  prend  Macrobe  et  iui  donne  la  fouet ,  etc. 

Je  laisse  àM .  Perrault  le  soin  de  faire  Tapplication 
cle  cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit 
parées  vers;  ou  un  homme  de  Tuniversité,  qui  a 
un  sincère  respect  pour  tous  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut, 
Testime  à  la  jeunesse  quHl  instruit;  ou  un  auteur 
présomptueux  qui  traite  tous  les  anciens  d'igno- 
rants ,  de  grossiers ,  de  visionnaires ,  d'insensés ,  et 
qui,  étant  déjà  avancé  en  âge,  emploie  le  reste  de 

[a]  Il  y  a  dans  Régnier  : 

être  cnifflé  des  pages. 

« 

[b]  Au  lieu  de  Fun^  il  y  a  Contre. 

[c]  Cet  hémistiche  est  ainsij 

Or' il  vous  prend  Macrobc. 

CV  pour  ore  ou  ores ,  maintenant. 
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ses  jours  et  s^occupe  uniquement  à  contredire  le 
sentiment  de  tous  les  hommes. 

RÉFLEXION  VI. 

En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte 
tout.  {Paroles  de  Longin^  chap.  VIII.  ) 

Il  n  Y  a  rien  de  plus  vrai ,  sur-tout  dans  les  vers  ; 
et  c^est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce 
poëte  avoit  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de 
débauche  et  de  satire  outrée;  et  il  a  même  quel- 
quefois des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sé- 
rieux; mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances 
qull  y  mêle.  G^est  ce  qu  on  peut  voir  dans  son  ode 
intitulée  LA  Solitude,  qui  est  son  meilleur  ou- 
vrage y  OÙ  y  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images 
très  agréables ,  il  vient  présenter  mal-à-propos  aux 
yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses ,  des 
crapaux  et  des  limaçons  qui  bavent,  le  squelette 
d'un  pendu ,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit  [a]. 

[a]  Voici  la  strophe  où  se  trouvent  ces  deux  vers.  "Le 
poëte,  après  avoir  parlé  du  plaisir  que  lui  causent  les 
Vieux  châteaux  ruinés  par  le  temps,  continue  en  ces  termes: 

L'drfraie ,  avec  ses  cris  funèbres , 
Mortek  augures  des  destins. 
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.  U  est  sur-tout  hûarrement  tombé  dans  ce  dé- 
faut en  son  MoïSE  sauté,  à  Fendroit  du  passage 
de  la  mer  Rouge  [a]  :  au  lieu  de  s^étendre  sur  tant 
de  grandes  circonstances  qu*un  sujet  si  majes- 
tueux lui  présentoit,  il  perd  le  temps  à  peindre  le 
petit  enfant  qui  va,  saute,  revient,  et  ramassant 
une  coquille,  la  va  montrer  à  sa  mère,  et  met  en 
quelque  sorte,  comme  j^ai  dit  dans  ma  poéti- 
que [6],  les  poissons  aux  fenètnes,  par  ces  deux 

vers  : 

•  • 

Et  là ,  près  des  remparts  que  l'œil  peat  transpercer , 
Les  poissons  ébahis  les  re^^ardent  passer  [c]. 

U  n'y  a  que  IMP  Perrault  au  monde  qui  puisse 
ne  pas  sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux 
vers,  où  il  semble  en  efiFet  que  les  poissons  aient 

Fait  rire  et  danser  les  latins 
Dans  ces  liens  remplis  de  ténèbres. 
Sons  on  chevron  de  bois  maudit , 
T  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 
Pour  une  berbère  insensible , 
Qui  d'un  seul  regard  de  piiië 
Ne  daigna  voir  son  amitié'. 

[a]  •...  u  A  Fendroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  où ,  au 
u  lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances....  n 
(ÉdUiensde  i6glietde  1701.} 

[6]  Art  poétique ,  chant  III ,  vers  264* 

[e]  Ces  deax  vers  terminent  la  description  du  passage  des 
Htîbrenx,  dans  le  poëme  du  Afoïse  sauve  ^  V*  partie. 
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loué  des  Hmètres  pour  voir  ((asser  le  peuple  hé- 
breu. Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que  les  poi^ 
sons  ne  voient  presque  rien  au  travers  de  Teau ,  et 
ont  les  yeux  placés  d'une  telle  manière,  qu^il  étoit 
bien  diffiU^ile,  quand  ils  aurôieqt  eu  la  tète  hors 
de  ces  j?emparts,  qu'ils  pussent  bi^n  [a]  découvrir 
cette  marche.  M.  Perrault  prétend  néanmoins  jusr 
jtifier  ces  deux  vers;  mais  c'est  par  <les  raisons  si 
peu  sensées ,  qu'e|]i  vérité  je  croîrois  ^user  du<  pa- 
pier,  si  je  l'employoi^  à  y  répondre  [6].  Je  mei  con- 
tenterai donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaison  que 
Longin  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  pourra  voir 
l'adresse  de  ce  grand  poëte  à  choisir  et  à  ramasser 
les  grandes  circonstances.  Je  d4lte  pourtant  quHl 
convienne  de  cette  vérité  ;  car  il  en  veut  sur-tout 
aux  comparaisons  d'Homère  ^  et  il  en  fait  le  prin* 
cipal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  dernier 

[a]  Le  mot  bien  n'est  pas  dans  Fédition  de  1694. 

[6]....  «Je  n'ai  pu  voir  sans  indig;nation,'  dit  Fabbé, 
«  traiter  de  fou  un  homme  de  ce  mérite  (ScUni-Àmant)  sur 
a  ce  qu'on  suppose  qu'il  a  mis  des  pmssonf  aux  fenêtres  pour 
«  voir  passer  la  mer  Rouge  aux  Hébreux,  chose  à  laquelle 
Cl  il  n'a  jamais  songé ,  ayant  dit  seulement  que  les  poissons 
«  les  regardèrent  avec  étonnement....  Pour  le  fond  de  la 
«  pensée,. on  ne  sauroit  la  cpudctfaner»  oa  il  faut  condam- 
Il  ner  toute  la  poésie,  à  qui  riep  n'est  plus  ordinaire^  que  de 
«  donner  de  rétonnément,  non  ;s9uldmeat  aox  animaux  les 
«plus  stupides,  mais  aux  choses  inanimées. *>( Tome  111 
du  pitrallèle^  page  a6a.) 
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dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c^est 
que  ces  plaisanteries,  M.  Perrault  q'étant  pas  en 
réputation  d'être  fort  plaisant;  et  comme  vratsem* 
blaUement  on  n'ira  pas  les  chercher  dans  l'origi- 
nal, je  veux  bien,  pour  la  curiosité  des  lecteurs, 
en  rapporter  ici  quelques  traits.  Mais  pour  cela  il 
faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que  c'^t  que 
les  dialogues  de  M.  Peirault. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois 
personnages,  dont  le  premier,  grand  ennemi  des 
anciens  et  snr^tout  de  Platon,  est  M.  Perrault  lui«^ 
même ,  comme-  il  le  déclare  dans  sa  préfece.  Il  s  y 
donne  le  nom  d'abbé  ;  et  je  ne  sais  pas  trop  pour^ 
quoi  il  a  priç  ce  titre  ecclésiastique ,  puisqu'il  n'est 
parlé  dans  ce  dialogue  que  de  choses  très  profanes  ; 
que  les  romans  y  sont  loués  par  excès  [a],  et  que 
Fopéra  y  est  regardé  comme  le  comble  de  la  per- 
fectibn  où  la  poésie  pouvoit  arriver  en  notre  lan- 
gue [b].  Le  second  de  ces  personnages  est  un  che- 

• 

[à] ....  «Nos  bons  romans,  dit  Fabbë,  comme  VAstrée^ 
«  où  il  y  a  dix  fois  plus  d'invention  que  dans  l'Iliade ,  la 
«  Cléapâtrcy  le  Cyrus,  la  CléUe  et  plusieurs  autres  ^  non  seu- 
«  lement  n'ont  aucun  de$  défauts  que  j'ai  remarqués  dans 
«les anciens  poètes;  mais  ont,  de  même  que  nos  poèmes 
a  en  Ters,  une  infinité  de  beautés  toutes  nouvelles,  n  (Tom. 
III  dû  pwraUèle^  page  i48.  ) 

[6] ....  «Puisque  les  opéras,  tels  qu'ils  sont,  dit  l'abbé, 
M  ont  le  don  de  plaire  à  toutes  sortes  d'esprits ,  aux  grands 
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valier ,  admirateur  de  M.  Tabbé ,  qui  est  là  comme 
son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le 
contredit  même  quelquefois  à  dessein^  pour  le 
faire  mieux  valoir.  M.  Perrault  ne  s^ofifensera  pas 
sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que  je  donne  ici 
a  son  chevalier,  puisque  ce  chievalier  lui-même 
déclare  en  un  endroit  quMl  estime  plus  les  dialo- 
gues de  Mondor  et  de  Tabarin  que  ceux  de  Pla- 
ton [a].  Enfin  le  troisième  de  ces  personnages  y  qui 
est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  prési- 
dent, protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  en- 
core inoins  que  Vabbé  ni  le  chevalier ,  qui  ne  sau- 
roit  souvent  répondre  aux  objections  du  monde 
les  plus  frivoles ,  et  qui  défend  quelquefois  si  sot- 
tement la  raison ,  qu^elle  devient  plus  ridicule  dans 

«  génies,  de  même  qu'au  menu  peuple,  aux  vieillards 
a  comme  aux  enfants;  que  ces  chimères  bien  maniées 
u  amusent  et  endorment  la  raison ,  quoique  contraires  à 
u  cette  même  raison,  et  la  charment  davantage  que  toute 
u  la  vraisemblance  imaginable,  on  peut  dire  que  Finven- 
u  tion  ingénieuse  des  opéras  n'est  pas  un  accroissement 
«<  peu  considérable  à  la  belle  et  grande  poésie.  »  (  Tom.  UI 
du  parallèle  y  page  a840 

^  [a]  Après  n'avoir  trouvé  aucun  plan,  aucun  dessein  dans 
le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Hippias^  ou  du  beau,  le 
chevalier  ajoute  :  «  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin , 
a  tout  impertinents  qu'ils  étoient,  avoient  de  ce  côté-là 
«  plus  de  raison  et  plus  d'entente,  n  (Tome  III  du  parallèle , 
page  fi6.  ) 


KëFLEXION   VI.  221 

sa  bouche  que  k  mauvais  sens.  En  un  mot,  il  est 
là  comme  le  Êiquin  de  la  comédie,  pour  recevoir 
toutes  les  nasardes.  «Oe  sont  là  les  acteurs  de  la 
pièce.  II  £iut  maintenant  les  voir  en  action. 

M.  Tabbé ,  par  ^exemple ,  déclare  en  un  endroit 
qu'il  n'approuve  point  ces  comparaisons  dHomère 
où  le  poëte ,  non  cont^oit  de  dire  précisément  ce 
qui  sert  à  la  comparaison ,  s'étend  sur  quelque  cir- 
constance historique  de  la  chose  dont  il  est  parlé , 
comme  lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas 
blessé  à  de  l'ivoire  teint  en  pourpre  par  une  femme 
de  Méonie  ou  de  Carie ,  etc.  Cette  femme  de  Méo- 
nie  ou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'abbé,  et  il  ne  sau- 
roit  souffirir  ces  sortes  de  comparaisons  à  longue 
queue {i)i  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion 
de  Raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi 
à  la  camps^ne ,  l'année  dernière ,  à  propos  de  ces 
comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  prési-* 
dent,  qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
de  long[ue  queue.  Il  se  met  pourtant  à  la  fin  en  de* 
voir  de  répondre.  La  chose  n'étoit  pas  sans  doùle 
fort  malaisée,  puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  que 


(i)  Ce  n'est  point  Tabbé  qui  traite  les  comparaisons 
<llIomère  de  comparaisons  à  longue  queue  j  c'est  le  cheva- 
lier lui-même....  (  Saint-Marc.  ) 
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lout  homme  qui  $ait  les  éléments  de  la  rhétorique 
auroit  dit  d^abord  :  Que  les  comparaisons^  dans  les 
odes  et  dans  les  poèmes  épiques ,  ne  sont  pas  aiiBb- 
plemeut  mises  poulr  édairpir  et  pour  orner  le  dis- 
cours^ mais  pour  amuser  et  pom*  délassei*  Fe^prit 
du  lecteur  9  en  le  détachant  de  temps  en  temps  du 
principal  sujet,  et  le  promenant  sur  d^autres  ima- 
ges agréables  à  Tesprit  ;  que  c^est  en  cela'  qu'a  ptin- 
cipalemcfit  excellé  Homère  ;  dont  non  seulement 
tontes  les  comparaisons  >  mais,  tous  les  dis€x>urs 
sont  pleins  d'image»  de  la  nature,  si  vraies  ^  si 
variées,  quêtant  toujours  le  même,  il  est  liéanr 
moins  totijours  différent;  instruisant  sans' cesse  le 
lecteur,  et  lui  faisant  observer,  dans  les  objets 
mêmes  quil  a  tous  les  jours  devient  les  yéu^,  des 
choses  quil  ne  s^avisoit  pas  dy  remarquer;  que 
c'est  une  vérité  universellement  reconnue  qu^il 
n'est  point  nécessaire,  en  matière  de  poésie,  que 
les  points  de  la  comparaison  se  répondent  si  juste 
les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  dun  rapport' gé- 
néral, et  qu'une  trop  grande  exactitude  sentiroit 
son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 
peine  à  M.  labbé  et  à  M.  le  chevalier  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisojine  M.  le  président.  Il  com* 
mence  par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se 
fcroient  moquer  d'eux  s  ils  mettoient  dans  leurs 
poèmes  de  ces  comparaisons  étendues ,  et  n  excuse 
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que  parcequ^il  avoit  le  goût  <niental ,  qui 
étoii,  ^îtril,  'le  goût  de  sa;  nation.  :  Là-dessus  ilex*^ 
pbpie  €6  que  c^est  que  le  goût  àes  orientaux ,  qui, 
à  cause-  du  feu  de,  leur  Imagination  et  de  la  viva- 
cité de  leur  esprit,  veulent  toujours,  poursuit-il , 
qu^on  leur  dise  deux  choses  à-la^feis ,  et  ne  sau- 
roient  soufifrir  un  seul  sens  dans  un  discours  :  au 
lieu  que  nous  autres  Européans  [a] ,  nous  nous 
contentons  dun  seul  sens,  et  sommes  bien  aises 
qu^on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chofle  »4a-fois. 
Belles,  observations  que  M.  le  président  a  faites 
dans  la  nattrre,  et  qu'il  a  faites  tout  seul,  puisquMI 
est  très  faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  viva- 
cité desprit  que  les  Européans,  et  sur-tout  que  les 
François,  qui  sont  fameux  par  tout  pays  pour 
leur  conceplion  vive  et  pron^pte  ;  le  style  figuré 
qui  r^ne  aujourd'hui  tlans  TAsie  mineure  et  dans 
les  pays  voisins ,  et  qtii  n'y  régnoit  point  autre- 
fois, ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et 
des  autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps 
après  Héraclius  [6] ,  inondèrent  ces  pays ,  et  y  por- 

[à\  c  Q^elqurn  uns  disent  Euwpéan,  É^tropéane.  fi  (  Die- 
Aonmdpe'de  fMfuUmieJrohcoise*  )  Voltaire  est  de  ce  nombre; 
laaif  on:  ne-dit  fias  que  Européen^  Européenne  y  qui  sont 
plus  àowL  à  prom^iicerk 

[6]  Hèradîus^  empereur  d'Orient^  et  succedsefir  du  cruel 
Phooas,.naqait'T6rs-ran  SjS  de  Fère  vul]gfaire,  et  mourut 
en  64i,  après  un  régne  de  trente  ans.  Les  soccèè  que  ce 
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tèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion  ,  cet 
manières  de  parler  ampoulées.  En  effet  ^  on  ne 
voit  point  que  les  pères  grecs  de  TOrient ,  comme 
saint  Justin  [a],  saint  Basile [6],  saint  Ghrysosto- 

* 

prince,  dont  la  conduite  fut  si  inégale,  obtint  contre  la 
Perse  ne  furent  avantageux  qu'aux  Musulmans  ;  ils  affoi- 
blirent  un  royaume  dont  les  forces,  jointes  à  celles  de 
l'empire  romain,  auraient  pu  arrêter  les  progrès  du  maho- 
métisme. 

[a]  Saint  Justin,  l'un  des  premiers  défenseurs  de  la  reli* 
gion,  naquit  en  Palestine,  l'an  ip3  de  l'ère  vulgaire.  Après 
avoir  suivi  en  Egypte  les  leçons  des  différentes  sectes  de 
philosophie,  il  embrassa  le  christianisme  à  trente  ans,  et 
vint  à  Rome  en  enseigner  les  dogmes,  particulièrenient 
celui  de  la  Trinité.  Dénoncé  au  préfet  Rusticus  par  un  phi- 
losophe cynique  qu'il  vouloit  convertir,  il  fut  £rappë  de 
verges  et  eut  la  tète  tranchée  l'an  167,  sous  le  régne  de 
Marc-Aurèle  qui  n'avoit  porté  aucun  édit  contre  les  chré- 
tiens. Si' les  ouvrages  de  ce  martyr,  qui  n'étoit  point  prêtre, 
n'ont  pas  le  mérite  d'un  style  très  pur ,  ils  ont  celui  de  la 
logique;  on  les  a  recueillis  en  un  vol.  in-fol.  Les  divers 
apologistes  de  la  foi,  depuis  Tertuliien  jusqu'à  nos  joors, 
y  ont  puisé  leurs  principaux  arguments. 

[b]  Saint  Basile,  né  à  Gésarée  en  Gappadoce  Pan  Sag, 
suivit  à  Gonstanlinople  les  leçons  de  Libanius,  le  plus  ce* 
lèbre  rhéteur  de  son  temps.  Après  s'être  perfectionné  k 
Athènes,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique, parut  au  barreau  avec  éclat,  et  finit  par  se  consa- 
crer entièrement  k  Dieu  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  fut  le 
successeur  d'Eusèbe^  archevêque  de  Gésarée,  et  mourut  en 
379.  Il  opposa  une  résistance  noble  et  prudente  k  l'empe- 
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me  [n},  saint  Grégoire  de  Nazianze  [b]  en  lant  d^au- 

« 

très  aient  jamais  pris  ce  style  «Uns  leùfe  ^iît9;  et 

• 

reur  Valens,  qui  protégeoit  les  ariens.  Ses  ouvrages ,  n'u- 
nis en  trois  volumes  in-fbl.,  consistent  en  Homélies,  en  Dis*- 
cours,  en  Morales,  en  plus  de  3oo  lettres  sur  différenUi 
sujets.  A  une  éxcdiente  dialectique,  à  des  connoissances  éten- 
dues  fl  joint  une  imagination  riche,  une  dicti<m  elaire  et 
plein^d'élégance,  mais  quelquefois  surchargée  d'ornements. 
U  avoit  sur-tout  une  onction  qui  entraînoit  les  cœurs. 

[a]  Saint  Jean  Glirysostôme,  né  à  Antioche  vers  Tau 
344»  ^  consacra  dès  sa  jeunesse  à  Dieu  dans  les  déserts 
de  la  Syrie.  Obli[jé  de  revenir  dans  sa  patrie  pour  y  réta- 
blir sa  santé  j'saint  Flavien  Ini  conféra  le  sacerdoce  en  386. 
L'empereur  Arpadius,  en  397,  eut  recours  à  l'artifice  pour 
le  déterminer  à  accepter  le  siège  de  Constantinople;  mais 
Hmpératrice  Eudoxie,  son  épouse,  croyant  avoir  à  s'en 
plaindre ,  le  fit  déposer  deux  fois.  Comme  oh  le  transféroit 
à  pied  aux  confins  de  l'empire ,  il  expira  de  fatigue  à  Go- 
mane  dans  le  Pont,  en  407.  I-tes  œuvres  de  ce  grand  et 
saint  personnage ,  avec  la  version  latine  et  des  notes,  for- 
ment treize 'volumes  in-fol.  Le  surnom  de  Cbrysostôme, 
c'est-à-dire,  Souche.  tTor^  lui  fut  dbnné  peu  de  temps  après 
sa  mort;  l'antiquité  chrétienne  n'a  point  d'orateur  plus 
accompli. 

[6]  Saint  Grégoire  de  Nazianze  naquit,  vers  l'an  3^8,  en' 
Cappadoce,  près  delà  ville  dont  il  emprunte  son  surnom. 
On  met  au  nombre  des  saints  et  Grégoire  son  père  et  Nonne 
sa  mère.  Celle-ci  le  consacra  dès  sa  naissance  au  culte  du 
Seigneur.  Aussi ,  en  étudiant  avec  ardeur  les  lettres  profa- 
nes, se  propo8oit-il  uniquement  de  les  faire  servir  aux  let- 
tres saintes.  Tel  fut  le  but  de  ses  voyages  dans  la  Palestine, 
dans  rÉgypte  et  dans  la  Grèce.  11  gouverna  l'église  de 
3.  i5 
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ni  Hérodote,  ni  Denys  dUalicarnasse,  ni  Lucien; 
ni  Joràphe  [a] ,  ni  Philon  le  juif  [6] ,  ai-  aucm  an- 
tre auteur  grec  n^a  jamais  parlé  ce  langage. 

Nazianze,  sons  sou  père  qui  eiy  étoît  éviêque.  Aprè^  la  mort 
de  ce  dernier,  il  fut  appelé  à  Constant! nop]e,^our  y  sou- 
tenir les  catholiques  contre  les  ariens  ;  etPempereur  Tliéo^ 
dose  l'installa  lui-même  dans  Téglise  patriarcale.  Patigné 
de  résister  à  des  cabales  toujours  renaissantes)  il  donna  sa 
démission ,  se  retira  dans  son  pays ,  où  il  passa  environ  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  à  prier  Dieu,  k  cultiver  la 
poésie  et  son  jardin.  Sa  mort  eut  lieu  vers  390.  Une  imagi- 
nation vive  et  féconde  est  le  caractère  diktinctif  de  ses 
écrit»,  auxquels  on  peut  reprocher  quelques  faux  brillants. 
Ses  discours ,  ses  poèmes  et  ses  lettres  forment  deux  volumes 
hi-fol.  u  Ses  vers,  dit  Le  Franc  de  Pompignan,  son  traduc- 
M  teur,  seroient  souvent  di^es  d'Homère,  n 

[a]  Flavius  Joséphe,  né  à  Jérusalem  Vàn  37  de  Jésus^ 
Christ,  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  haute  naissance. 
Après  s'être  vainement  opposé  à  ce  que  ses  compatriotes 
fissent  la  guerre  aux  Romains,  il  accepta  le  gouvernement 
de  la  Galilée.  Malgré  une  défense  habile  et  vigoureuse  de 
sa  part ,  Vespasien  s'empara  de  la  ville  de  Jotapat,  l'an '69, 
et  voulut  bien  ne  pas  le  livrer  à  Néron.  Au  si^e  de  Jéru- 
salem, Titus  l'employa  pour  détourner  les  habitants  d'une 
résistance  aveugle  et  funeste;  on  connoit  l'inutilité  de  ses 
touchantes  exhortations.  Vespasien,  parvenu  à  l'empire, 
l'accueillit  à  Rome  avec  honneur,  lui  fit  une  pension,  et 
les  fils  de  ce  prince  ajoutèrent  à  sa  fortune.  L'époque 
précise  de  la  mort  de  Joséphe  n'est  pas  connue;  on  croît 
qu'il  mourut  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Son  style  élé- 
gant et  nombreux  l'a  fait  surnommer  le  Tite-Live  des  Grecs. 
Ses  principaux  ouvrages  sont ,  i*'  VHistoire  de  la  guerre  des 
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Majf^ pour  revenir  caux.campwaiaonSi  à. langui^ 
<|ueue^  M' sh.  pféskieiit  mpp^lfe;  to^itles  se^ifikcm 
pour  Mtiif!feii9îsr  ,qe  tiitofv<lvi  fait)  tout  le  .£fert  di^ 
Targuiiiem  de  M«  y^bbév  et  répoiid.  enfin  qfiiey 
comme-  daD^  les  oérottiomeft  ,43n  Irpiuvereit  à  ré*, 
dîicf  aax  queKies  des  piâiic»s«es  sîdUiea  ne  trainoiené 
jusqu'à  .tenter?  de  tnème  les  oompavaisons  dans  le 
poëmb  épifue  sprQÎent  blamablesiLsi  elles  n  avoJenjl 
des  queues^  fort  traînantes.  Voilà  peut*ètre  unedea 
plus  extravagantes  réponses  (}ai  aient  jamais,  été 
Eûtes  ;  car  quel  rapport  ont  les  comparaisons  à  de» 

Juifs  contre  les  Romains  et  de  la  raiiie  de  Jérusalem  y  en  VII 
livres,  qu'il  avoit  écrite  d'abord  dans  sa  lang^uc  maternelle, 
et  qu'ensuite  il  traduisit  en  grec  ;  2*^  les  Antiquités  judaï" 
fues**,  ea-SX  livres,  histoire  complète  des  Juifs,  dépuis  1» 
création  du.  monde  jusqu'à  leur  soulèvement  contre  les 
Romains. 

[6]  Philon,  écrivain  du  premier  siécja  de  l'ère  vulgaire, 
tiroit  son  origine  d'une  famille  illustre  et  sacerdotale. 
Nonimë  chef  d'une  députation  que  ses  compatriotes  d'A- 
lexandrie envoyèrent  à  Caligula,  contre  les  Grées  de  lit 
même  viUe,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  négociation;  mais  il 
nous  a  kiiséé  à  ce  sujet  des  discours  contre  Fbccus-,  pu  .9, 
fii|it  preiive  d'esprit,  de  sagesse  et  de  courage.  Ses  cedvres^ 
qui  ont  en  général  pour  objet  l'Ëcriture  sainte,  forment 
deux  volumes  in-fol.,  Londres,  174^;  elles  furent  d'abord 
publiées  en  grec  par  Turnéb^,  Paris,  i55a,  et  Gélénius  y 
ajouta  étksuite  une  version  latine.  Philôh  est  àurnommé  le 
PkA<ntjmf\'  ce  qui  donne  une  -idée  de  Isi  elial^ur  et  de 
Tâévatîon  de  son  style. 

i5. 
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piîncesses?  Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  rien  approuvé  de  tout  de  que  le 
président  avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de 
cette  réponse,  et  commence  à  avoir  peur  pour 
M.  Fabbé ,  qui ,  frappé  aussi-  du  grand  sens  de  ce 
discours ,  s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine , 
en  avouant,  contre  son  premier  sentiment,  qu^à 
la  vérité  on  peut  donner  de  longues  queu^  aux 
comparaisons,  mais  soutenant  qu^il  faut,   ainsi 
qu^aux  robes  des  princesses ,  que  ces  queues  soient 
de  même  étofie  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit- 
il,  aux  comparaisoiis  dHHomère,  où  le»  queues 
sont  de  deux  étoffes  différentes  :  de  sorte  que,  sll 
arrivoit  qu^en  France,  comme  cela  peut  fort  bien 
arriver ,  la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  dif- 
férente étoBe  aux  robes  des  princesses,  voilà  le 
président  qui  auroit  entièrement  cause  gagnée  sur 
les  comparaisons.  C^est  ainsi  que  ces  trois  mes- 
sieurs manient  entre  eux  la  raison  humaine;  Tun 
faisant  toujous  Tobjection  qu'il  ne  doit  poirit  faire; 
lautre  approuvant  ce  quHl  ne  doit  povnt  approu- 
ver; et  Tautre  répondafut  ce  quil  ne  doit  pas  ré- 
pondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage 
sur  Fabbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  pro- 
pos d'un  autre  endroit  dHomère.  Cet  endroit  est 
dans  le  douzième  livre  de  FOdyssée  (i),  où<Ho- 

(i)  Vers  4'io  et  suiv.  {Despréaux,  )  . 
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mère,  selon* la  traduction  de  M.  Perrault,  raconte 
«  quTJlysse  étant  porté  sur  son  mât  brisé  vers  la 
«  Charybde ,  justement  dans  le  temps  que  Teau  s'é- 
«  levoit ,  et  craignant  de  tomber  au  fond  quand 
-u  Feau  viendroit  à  redescendie ,  il  se  prit  à  un  fi- 
«  guier  sauvage  qui  sortoit  du  haut* du  rocher,  où 
«il  s  attaché  comme  une  chauve-souris,  et  où  il 
«  attendit,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  étoit 
«  allé  à  fond ,  revint  sur  Teau  ;  »  ajoutant  »  que , 
«  iorsquMl  le  vit  revenir,  il  fiit  aussi  aise  qu  un 
«  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège,  pour  aller 
«  dîner,  après  avoir  jugé  plusieurs  procès.  ».M.  Tabr 
bé  insulte  fort(i)  à  M.  le  président  sur  cette  com- 
paraison bizarre  du  juge  qui  va  dtner;  et  voyant 
le  président  embarrassé,  «  Est-ce,  ajoute-t-il,  que 
«je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  » 
ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens  n  oseroit 
nier.  Aussitôt  M.  ie  chevalier  revient  à  la  charge , 
et  sur  ce  que  le  président  répond  que  le  poëte 
donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne 
peut  pas  n'en  être  point  charmé ,  «  Vous  vous 
(»  moquez,  poursuit  le  chevalier.  Dès  le  moment 
«  quHomère ,  tout  Homère  qu'il  est ,  veut  trouver 
«  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui  se  ré- 
«jouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l'eau,  et  un 

(i)  Ce  n'est  pas  l'abbé,  c'est  le  chevalier  qui  raîUe  le  dé* 
fensenr  des  anciens,....  page  87.  (Siunt'Marc.) 
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^  jugie  ^ui  fie  lève  pour,  aller  dfner  après  a^roir  jugé 
«  plusieurs  procès ,  il  ne  sauroit  dire  qu'une  im- 
ji  pextiuenoe*  ^  '  * 

Vip^i  donc  le  pauvre  président  fort '^accAlé;  et 
cela  y  faute  d'avoir  ^o-que  M.  Tabbé  iait'ici  une  da 
plu5  énormes  bévues  qui  aient  jamais  été  fuies, 
prenant  une  date  pour  une  comparaison.  Car  il 
li Y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit 
d'Homère.  Ulysse  raconte  que  'voyant  le  mat  et  la 
quille  de  son  vaisseau ,  sur  lesquels  il  Vétoit  sauvé, 
qui  s'éngloutissofeent  dans  la  Charybde,  il.s'accnh 
oha  comme  un  oiseau  de. nuit  à *un. grand  figuier 
qui  pendoit  là  d'un  rocher,  et  quil  y  dkmeun 
longrtemps  attaché,  dans  Tespéranceque,  le  reflax 
irenant  [a],  la  Gharybdé  pourroit  enfin  rJevoipir 

[a]  Madaqoe  Dacîjçr,  aprèa  avoir  applaiidi  à  la  réfatalion 
que  Despréaux  oppose  à  l'auteur  du  parallèle,  ajoute:  «Ce 
u  n*est  pas  la  seule  bévue  que  cet  auteur  ait  faite  ^ur  ce  pa<- 
u  sage,  il  a  encore  confondu  les  marées.  Ulysse,  dit-il,  porte 
.  «  sur  son  mât  brisé,  justement  dans  le  temps  que  Peau  s'élf- 
«  voit  Gela  est  faux  et  ne  sauroit  étra.  Ce  ne  fut  point  dans 
«le  tsti»p8  do  flux,  muis  dans  celui  du  reBux,  qn'Ulysse 
«.porte  ^r  ce  màt  craignit  d'être  entraîné  daua  la  Cha- 
u  ryhde.  Le  flux  au  contraire  l'en  élaignoit;  et  il  ne  crti* 
«  gnit  pas  non  plus  de  tomber  cai  fond  y  quand  leau  viendrtM 
a  à  redescendre.  Ce  n'est  qu'un  pur  galimatias.  Ulysse,  pour 
u  éviter  que  le  reflux  ne  l'en  traînât  dans  le  gouffre  de  €ba- 
(*  rybde,  se  prit  âu  figuier,  et  ainsi  suspendu,  il  attendît, 
«  non  que  teau  i4nt  à  redesce^idre,  mais  au  contraire  qne 
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ks  débrk  de  son  vaieaeau;  qu^en  effet  ce  qu'il  avoîl 
prévu  arriva;  et  qu'environ  vers  llieure  quun  ma* 
^IMI,  ayant  «eoda-  la  justice,  quitte  sa  séance 
pouf  aller  prendre  sa^réfection ,  (f eft^i-dire  envir^m 
sur  iea  trois  heure&ajj^è&midi*^  ees  dëèris  parurent 
koM  ée-  la,  CharyJbde ,  et  qu'il,  se  remit  dessus.  Cette 
datftjest  d'autant  |Aus  jnste.qii'Bustatliius  assure 
que  c'est  le  temps  dbn  des  influx  de  la  Charybde , 
qui  ea  a  tims  en  vingt-quitfre- heures,  et  qu'autre- 
fois en  Grèce  on^datoit  ordinairement  les  heures 
de  la  Journée  par  le  temps  où  les  magistrats  en- 
avaient  au  conseil,  par  celui  oùilsy  demeuroient, 
«t  ;p«r  nelui  où  ils  en.  sortaient..  Cet  endroit  n'a  ja<^ 
laàiséké  entendu  autrement  par  aueun  interprète , 
et  Je  Ivaductenr  latin  Ta  fort  bien  rendu.  Par  là  on 
peiit  voir  à  q«  appartient  l'impertinence  de  la 
4::û«Bparaison  prétendue^  ou  à  Homère  qui  ne  l'a 

«  l'eau  vînt  à  remonter^  e'e$t-à-dire ,, qu'il  at^ditgue  Cha- 
H  rybde  revomU  les  eaux;  et  c'etoit  là  le  aux.  Je  suis  fâchée 
u  que  M.  Deq>réaux  n'ait  pas  relevé  ces  fautes,  et  plus  en- 
ci  core  que  lui-même  y  soit  tombé;  ear  il  a  pris  atissi  le  flux 
«  pour  le  reflux.  Dans  l'espérance ,  dit-il ,  que  le  reflux  ve- 
«  nofUj  la  Gharyi>de.pourroit  enfin  reroaûr  le  dâ>ris  de  son 
u  vaisseau.  Il  falloit  dire,  le  flux  venant.  En  effet,  le  flux 
«  étoit  lorsque  la  Gharybde  revomîàsoit  ses  eaux  ;  car  c'étoit 
«alors  qne  la  mer  montoit  vers  la  cAte.  Gela  est  assez 
«  prouvé,  et  j'espère  qu'il  paroUra  seasîlile  à  tout  le  mon- 
M  «le.  «I  (  Remarques  sur  [Odyssée^  livre  Xlî ,  paf][e  7 1 ,  édition 
iée  1756*) 
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point  faite  y  ou  à  IML  Tabbé  qui  la  lui  hh  £iire  si 
mal-a-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  mes^urs,  M.  Tabbé  trouvera  bon  <]ue  je  ne 
donne  pas  les  mains  à  la  réponse  décisive  quHl  bit 
^,  M.  le  cbevalier ,  qui  lui  avoit  dît  :  «  Mais  à  pro« 
u  pos  de  comparaisons,  on  <fit  qu'Homère  coin- 
«  pare  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  lit^  au  bou- 
u  din  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  »  A  qnoi  M.  Tabbé 
répond,  ce  Gela  est  vrai,  »  et  à  quoi  je  réponds: 
Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut 
dire  boudin  n  etoit  point  encore  inventé  du  temps 
d'Homère,  où  il  ny  avoit  ni  boudins  ni  ragoûts. 
.  La  vérité  est  que ,  dans  le  vingtième  livre  de  TO- 
dyssée  (i) ,  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là 
dans  son  lit,  brûlant  d'impatience  de  se  soûler, 
comme  dit  Euf  tathius ,  du  sang  des  amants  de  Pé- 
nélope, à  un  homme  afiFamé,  qui  s'agite  pour  &ire 
cuire  sur  un  grand  [a]  feu  le  ventre  sanglant  et 
plein  de  graisse  d'un  animal  dont  il  brûle  de  se 
rassassier ,  le  tournant  sans  cesse  de  côté  et 
d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  cer 

.  (i)  Vers  :»4  ^  ^uiv.  {Despréaux.) 
[a]  Le  mot  grandy  exprimé  dans  le  texte ,  manque  dans 
les  éditions  de  1701  et  1713.  Brosseue,  Dumonteil,  Saint- 
Marc,  etc.,  Font  rétabli  d'après  Tédition  de   i6g4-  ^^^^ 
comparaison  n*est  pas  noble,  mais  die  nVst  pas  absurde^ 
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laios  animaux,  chez  les  anciens,  étoit  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets  ;  que  le  SUMEN ,  c'est-àKlire  le 
ventre  de  la  truie,  parmi  le^  Romains^  était  vanté 
par  excellence  »  et  défendu  même  par  une  ancienne 
loi  [a]  censorienne,  comme,  trop  voluptueux.  Ces 
mots ,  «  plein  de  sang  et  de  graisse ,  qu^Homère  a 
mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux ,  et  qui  sont 
si  vrais  de  cette  partie  [b]  du  oorps,  ont  donné  oc*^ 
casion  à  un  misérable  traducteur  qui  a  mis  autre- 
fois rOdyssée  en  françois ,  de  se  figurer  quHomère 
parloit  là  de  boudin,  parceque  le  boudin  de  pour- 
ceau se  fait  communément  avec  du  sang  et  de  la 
praisse;  et  il  Ta  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  tra-* 

[a]  Pline  le  naturaliste  fait  mention  de  lois  romaines  qui 
profaiboient ,  dans  les  festins,  les  parties  les  plus  délicates 
de  la  truie.  Après  avoir  dit  que  nul  autre  animal  n'ofFre 
plus  de  ressources  aux  talents  des  cuisiniers,  il  continue  en 
ces  termes:  «  Hinc  censorîarum  legum,  interdictaqne  cœnîs 
«  abdomina  ,  gland ia  ,  testiculi ,  tuIvss  ,  sincipita  verri- 
«  na,  etc.  »  Liv.  VIII,  chap.  LXXVII. 

[b]  14  Jusque-là  M»  Despréaux  a  raison,  dit  madame  Da- 
0  cier;  mais  il  s'est  trompé  évidemment,  lorsqu'il  a  dit  que 
(c  ces  mots  plein  dk.sang  el  de  graisse  se  doivent  entendre  de 
«<  la  graisse  et  du  sang  qui  sont  naturellement  dans  cette 
^  partie  du  corps  de  Fanimal....  Il  se  trompe,  dis-je;  car  ces 
«  mots  doivent  s'entendre  de  la  graisse  et  du  sang  dont  on 
t  farcissoit  cette  partie.  Cela  peut  se  prouver  par  toute  l'an- 
«  tiquité..-.  »  {Remarques  sur  C  Odyssée^  liv.  XX,  page  iSq^ 
édition  de  1756.)  ^ 
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dux^tion  [a]«  C'est  sur  la  foi  de  ce  traducteur  que 
quelques,  ignorants  y  et  M.  Tablé  du  dialogue ,  ont 
CM. qa^Somère  comparait  Uiysse  à  un  ^boudin, 
quoique^ni  le^-grec  ai  le  ladii  neardûept  rien,  et 
que  jamaift^aucun  coÉi^mentateur  n'ait  fait  cette  ri- 
dicsleiiiévuiew  Qelft  montre  bi^n  les  étranges  incon- 
iwnieBts  ^ui  -arrivent  à  eeu%  qui  veulent  parl^ 
d'une;  langue  qu'ils  Aesaveqit  point. 


y^>'W^^?%<^y»*»^%»v^>%/%  ^f%^%f^,'%f^f^'^f%f^-^f^% 
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il  faut  «ODger  ao  jugemeDt-  que  tonte  la  postërité  fera  d» 
nos  écrits.  (  Porofef  de  Longin^  chap.  XIL  ) 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  ia  postérité 
quipuisseétabfirle  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu'ait iait  un  écrivain  durant  sa.vie,  quel- 
ques dk>ges  quil  :ait  reçus ,  on  ne  peut  pas  pour 

"■-•••  • 

■X. 

[a]  Voici  la  phrase  entière  de  cette  traduction  publiée  en 
1619  :  tt  Tout  ainsi  qu'un  homme  qui  fait  g^riller  un  boudin 
«  plein  desanç  et  de  graisse,  le  tourne  de  tous  les  côtés  sur 
«  le  gril,  pour  le  faire  cuire;  ainsi  la  fureur  et  les  inquié- 
«  tudesle  viroient  et  le  tournoient  qh  et  là,  etc.  »  Madame 
Dacîer,  Saint-Marc  et  M.  Daunou  nomment  le  traductenr 
Claude  BoiteL  Suivant  Fabbé  Goujet,  il  se  nommoit  CUtude 
d9<>itet,etîl  étoit  avocat  au  parlement  de  Paris.  La  Biogra- 
phie  universeUe  le  faii  naître  à  Orléans  en  1^70,  et  lui  donne 
les  goms  de  Claude  Bokel  de  Frauville. 
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ce^  bifaiUijblemeQl  eosnclure  que  ses  ouvrages 
soient  e^^ents.  De  faux  briUants ,  la  nouveauté 
du  8ty^^,  un  tour  d'csprît  qui  ëtoit  à  la  mode,  peu- 
vent leç  avoir  £iit  Valoir;  et  il  arrivera  peut-être 
que  dans  le  siècle  suivant  on  ouvrira  lès  ysux, 
et  que  Ton  méprisera  ce  que  Ton  a  admiré.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsard  et  dans 
ses  imitateurs,   comme  du  Bellay  [a],   du  Bar- 

[a]  Joachim  du  Bellay,  chanoine  àe  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, ne  vers  i524  d'une  famille  illustre  de  FAnjou.  Jaloux 
de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  il  composa  un  traité  en 
prose,  intitulé  :  Défense  et  ilbistraiion  de  la  langue  Jrançoise  ^ 
f5499  in-^*.  li  y  prouTe  pat" d'assez  bonnes  raîsods  que 
nons  ne  devrions  écrire  i|u'en  notre  langue.  Ses  poésies , 
qui  loi  valurent  le  surnom  d^Ovide  français ,  furent  impri- 
mées en  i568,  in-8^  Elles  consistent  en  odes,  chansons, 
Imitations  da  latin;  on  y  remarque  sur-tout  un  grand 
nombre  de  sonnets,  genre  de  pièces  qu'il  accrédita  parmi 
nous.  La  Harpe  n'a  pas  rendu  justice  à  du  Bellay,  en  le 
confondant  avec  les  poètes  qui  u  n'eurent  guère  que  les  dé- 
u  fauts  de  Ronsard,  sans  avoir  son  mérite.  »  (Cours  de  litté- 
rature ^  tome  IV,  page  1 15.  )  Le  style  de  du  Bellay  est  loin 
d'être  hérissé  d'autant  d'héllénismes  et  de  latinismes  que 
celui  de  Ronsard.  Si  ce  dernier  a  plus  d'enthousiasme,  le 
premier  a  plus  d'agrément;  les  vers  suivants  que  du  Bellay 
adresse  à  Ronsard ,  caractérisent  fort  bien  ces  deux  amis  : 

m 

Ceux  qui  trop  me  fayorisent 

An  pair  de  tes  cbansons  les  miennes  autorisent , 
nUant,  comme  tn  sais,  pour  me  mettre  en  avant , 
Qme  ïua  est  jilus  facile ,  et  Panira  plut  savant. 

Da  Bellay  mourut  en  i56o,  au  moment  où  son  parent  le 


l 
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tas  [a],  Desportes,  qui^  dans  le  siècle  précédent, 
ont  été  ladmiration  de  tout  le  monde ^  et  qui  au- 
jourd'hui ne  trouvent  pas  même  de  lecteurs. 

La  même  chose  étoit  arrivée  chez  les  Romains  à 
NaBvîus[6],  à  Livius[c]  et  à  Ennius[e/],  qui,  du 

cardinal  Jean  du  Bellay  se  démetfoit  en  sa  faveur  de  Tar- 
chevéché  de  Bordeaux.  \ 

[cl\  Guillaume  de  Salluste,  seigneur  du  Bartas,  petite 
terre  près  d'Auch,  naquit  vers  Fan  |544*  Gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV) 
il  se  distingua  comme  capitaine  et  comme  négociateur.  Il 
chanta  la  victoire  remportée  en  i5fo  àlvri ,  et  mourut  pea 
de  temps  après  des  suites  des  blessures  qu^il  y  a  voit  reçues. 
Dans  ses  poèmes,  aussi  longs  qqe  nombreux,  du  Bartas  a 
traité  des  sujets  qui  roulent  presque  tous  sur  l'histoire 
sainte.  Le  principal  est  la  Semaine^  c'est-à-dire,  la  Création 
du  monde  en  sept  journées.  On  voit  qu'il  copie  la  manière 
de  Ronsard  ;  mais  il  la  gâte  encore,  u  Jatnais,  dit  La  Harpe, 
«  la  barbarie  ne  fut  poussée  plus  loin,  n  Ce  critique  cite 
pourtant  avec  éloge  quelques  vers  d'une  description  du  dé- 
luge, imitée  des  Métamorphoses  d'Ovide.  (Cours  de  Uttéra- 
fure,  tome  IV,  page  1 18.  ) 

\h)\  Cneitts  Naevius ,  poète  latin  né  dans  la  Campanîe,  mît 
en  vers  l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  où  il  a  volt 
servi,  et  composa  diverses  pièces  dramatiques.  Dans  ses 
comédies  il  n'épargnoit  pas  les  personnages  les  plus  illus- 
tres. Scipion  l'Africain  lui  pardonna  ce  genre  d'attaque; 
mais  la  famille  de  Métellus,  qu'il  avoit  également  offensée, 
n'eut  pas  la  même  indulgence.  Chassé  de  Rome,  Naevius  se 
retira  à  Utique,  où  il  mourut  plus  de  deux  siècles  avant 
Jésus-Christ.  On  n'a  de  lui  que  des  fragments.  Aulu-Gellé 
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temps  dllorace ,  comme  nous  rapprenons  de  ce 
poëte,  trouvoient  encore  beai^ooup  de  ge«si]ui  le» 
admiroient;  mais  qui  à  la  fin  forent  entièremeiit 
décriés.  Et  il  ne  faut  point  s'imaginei»  que  la  chute 
d^  ces  auteurs,  tant  les  françois  que  les  latiiis ,  soit 
venue  de  ce  que  les  langues  de  leur  p^ys  ont  changé. 

DOQs  aconservé  l'épitaphe  que  cepoëte  avoiticoinposée  pour 
lui-même. 

[c]  Livius  Andronicus,  esclave  d'origine  grecque,  fut 
affranchi  par  son  maître  à  cause  de  ses  talents.  C'est  le 
plus  ancien  des  poètes  latins.  Il  donna  sa  première  pièce 
environ  2S0  ans  avant  Fère  vulgaire.  Gomme  il  jouoit  lui- 
même,  les  spectateurs  charmés  de  l'entendre  lui  firent  un 
jour  répéter  si  souvent  plusieurs  morceaux,  qu'il  en  perdit 
la  voix.  On  lui  permit  d'emprunter  celle  d'un  esclave  pour 
déclamer  ses  rôles,  et  de  se  horner  à  faire  les  gestes.  De  là 
Tint  l'asage  de  partager  chaque  rôle  entre  deux  acteurs.  On 
n'a  de  ce  poète  que  les  vers  cités  par  les  critiques. 

[(fJQuintus  Ennius,  né  dans  la  Calabre  l'an  a^o  avant 
l'ère  vulgaire,  vécut  en  Sardaigne  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans.  U  enseigna  la  langue  grecque  à  Caton  l'ancien,  qui 
gouvemoit  cette  ile,  et  qui  l'emmena  à  Rome.  Supérieur 
aux  écrivains  de  cette  époque,  il  obtint  une  grande  célé- 
brité. Nous  avons  encore  de  ce  poète  plusieurs  morceaux 
où  son  génie  mâle  se  fait  sentir.  Il  réussit' dans  plusieurs 
genres,  dans  la  comédie, l'ode,  la  satire;  mais  il  dut  prin- 
cipalement sa  réputation  aux  annales  romaines  et  aux  ac- 
tions éclatantes  de  Scipion  l'Africain ,  qu'il  écrivit  en  vers 
liéroïques.  JLc^ vainqueur  d'Annibal  ordonna,  par  son  tes- 
tament, qu'on  élèveroit  sur  son  tombeau  la  statue  d'Ennius; 
celui-ci  survécut  dix-lmit  ans  à  son  héros. 
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Elle  n'est  venue  qu^  de  ce  qu  ils  u'avoient  point 
^trapé  (Jans  ces  laogittes  le  point  de  solidité  et  di| 
perfection,  qui  est  néoesdaire  pour  bâre  éoxee  H 
pour  faire  à  jamais,  priser  des  ouvrages.  £a  efiEet'v 
la  langue  lattin^^  par  exemple,  qu'ont  écrite  Gieé» 
ron  et  Virgile,  étott  déjà  fort  changée  du  temps  dtf 
Quintilien  [a],  et  encore  plus  du  temps  d^Aulu- 
GeUe  [6].  Cependant  Gicéron  et  Virgile  y  ëftoient 
encore  plus  estimés  que  de  leur  temps  lîième,  par- 
cequlls  avoient  comme  fixé  la  languei  par  leurs 

[a]  Nous  ne  connoîssons  ni  l'époque  où  est  nëQointîlîen, 
ni  celle  où  il  est  mort,  ni  mcme  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  reçut  le  jour  en  Italie,  vers  la  fia 
du  régne  de  Tibère ,  qu'il  fut  élevé  à  Rome,  et  qu'il  com- 
posa pendant  les  dernières  années  du  premier  siècle  de 
l'ère  vulg^aire,  à  l'à^e  de  soixante  ans,  son  immoitél  on* 
vrage  de  tinstitution  de  f orateur.  C'est  le  meilleur  prétenra- 
tif  que  l'on  puisse  opposer  au  mauvais  goût,  et  le  seal  liyre 
qui  soit  incontestablement  de  Quintilien.  • 

[6]  Aulu-Gelle  vivoit  à  Rome,  sa  patrie,  dans  le  d^snXièiBe 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  sous  les  empereurs  Adrien  et.An- 
tonin.  Étant  allé  à  Athènes  pour  y  perfectionner  ses  étm» 
des,  il  y  rassembla  les  premiers  matériaux  d'un  recuêU  in* 
titulé  le^  Nuilsattiques^  parcequ'il  y  consacroit  les  lon^néff' 
soirées  d'hiver.  De  retour  à  Rome,  il  profila  des  înt^FftHes 
que  lui  laissoient  les  fonction^  <(vi. barreau,  pour  eontténer 
une  compilation  dans  laquelle  il  y.  a  des  chapitres  «ma  in«> 
térét,  mais  où  il  y  ea  a  beaaqp.tqp  4'agréabl^  et,  d^imCrae» 
tifs.  L'auteur  y  travailloit  encore  lorsqu'il  moarot , 
mencement  du  régne  da  Marc*Aurèle. 
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écrits  y  ayant  atteint  le  point  de  perfectio»  qtfe  j^ai 
dit. 

Ce  n^est  donc  point  la  viéUlessedes  mot»  et  ded 
expre^ieni  dans- Ronsard  ^  qui  a  -déerié  Ronsaid  ^ 
ceMqpVm  s'est  aperçu  tontd'un  coup  que  bssbçau-» 
lés  qu^on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  deâ  bsauw 
tés  ;  ce  que  Berlaut ,  Malherbe ,  de  Lin^ndcks  \a] 
•t  Racan^  qui  vinrent  après  im^  contribuèrent  bean-i 
coup  à  faîre'connôttre^  ayant  attrapé  dasAs  le  genre 
sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  françoise,  qui , 
bien  loin  d être  en  son  point  de  maturité  du  t^nps 
de  Ronsard,  comme  Pasquier  [6]  se  Tétoit  persuadé 

[a]  Le  poète  Jeen  de  Lingendes  ëtoit  de  MoiiHds,  ainsi 
que  ses  parents,  Glaikle  de  Lingendes,  jésuite,  et  Jean  de 
Lîngehdes,  ëvéque  deMàcon,  l'un'et l'autre  célèbres  prédi- 
cateurs. Ses  vers,  insérés  dans  divers  tecaeik,  ont^da  sen- 
timent et  de  l'harmonie;  ils  sont  presque  tous  distribués  en 
stances,  ce  qui  a  fait  dire  mal-à-prop6s  au  dictionnaire  de 
Trévoux,  qu'il  étoit  en  France  l'inventeur  de  ce  dernier 
genre  de  poésie.  La  pièce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
son  Élégie  pour  Guide ,  imitée  de  l'élégie  latine  d'Ange  Po* 
Usien.  On-  cite  tous  les  jours  les  derniers  vefi  du  couplet 
soivant  : 

Si  c'ât  un  crime  4e  l'aimer. 
On  n'en  doit  joyeaieat  blâmer 
Que  les  hfianté*  qui  iont  en  elle  : 

La  faute  en  est  auK  dieux 

Qui  la  firent  si  belle , 

Et  non  ^[las  &  net  yeux. 

Lingendes.  naquit  vers  i58o,  et  œourat  en  1616; 
[6]  Etienne  Pasquier,  né  à  Paris  en  iSag,  après  aroÀt 
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faussement,  n  ctoit  pas  mêine  encore  sortie  de  sa 
première  en&nce.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de 
répig[ramme,  du  rondeau  et  des  épttres  naïves 
ayant  été  trouvé,  même  avant  Ronsard,  par  Ma- 
rot,  par  Saint-^-Gelais  et  "par  d'autres,  non  seule- 
ment leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont,  point 
tombés  dans  ie  méj^ris ,  mais  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui généralement  estimés;  jusque  là  même 
que  pour  trouver  Tair  naïf  en  françois,  on  a  en- 
core quelquefois  recours  à  leur  style  ;  et  c'est  ce  cpiî 
a  si  bien  réussi  au  célèbre  M.  de  La  Fontaine.  Con- 
cluons donc  qu  il  n^  a  qu'une  longue  suite  d  an- 
nées qui  puisse  établir  la  valeur  et  le  vrai  mérite 
d'un  ouvrage. 

*  Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  du- 
rant un  fort  grand  nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été 
méprisés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre, 
car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés,  alors 


plaîdé  avec  succès,  notamment  pour  Faniversitë  contre  les 
jésuites,  fut  nommé  àTOcat-général  de  la  chambre  des 
comptes  par  Henri  TH.  On  a  de  lui  des  vers  latins  et  Fran- 
çois ;  son  ouvrage  lé  plus  important  est  intitulé  Recherches 
de  la  France.  Il  y  donne  des  éclaircissements  curieux  sur 
nos  antiquités,  sur  Torigine  et  les  procès  de  notre  poésie; 
mais  ses  réflexions,  comme  on  le  voit,  ne  sont  pas  toujours 
justes.  Son  intégrité  est  généralement  reconnue;  sa  gaieté 
est  quelquefois  portée  trop  loin,  sur-tout  pour  un  magistrat. 
11  mourut  en  i6i5. 
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non  seulement  il  y  a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de 
là  folie  ^  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 
Que  si  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs 
écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n^  sont 
point,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous 
n^avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  à  la 
longue  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit [a].  Il  nest  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est, 
desavoir  si  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  sont 
des  hommes  merveilleux  ;  c'est  une  chose  sans  con* 
testa tion,  puisque  vingt  siècles  en  sont  convenus; 
il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  merveilleux 
qui  les  a  fut  admirer  de  tant  de  siècles ,  et  il  faut 

[a]  a  n  y  along^-temps,  dit  Tabbé,  qu'on  ne  se  paie  plus 
u  de  ccUe  sorte  d'autorité ,  et  que  la  raison  est  la  seule  mon- 
«  noie  qui  ait  cours  dans  le  commerce  des  arts  et  des  scien- 
«  ces.-.  Quoi  donc!  Il  nous  sera  défendu  de  porter  notre 
«jugement  sur  les  ouvrages  d'Homère  et  de  Virgile,  de 
u  Démosthène  et  de  Cicéron,  et  d'en  juger  comme  il  nous 
a  plaira,  parceque  d'autres ,  avant  nous,  en  ont  jugé  à  leur 
tt  fantaisie?....  n  L'abbé  passe  en  revue  les  différents  mo* 
tifs  qui,  suivant  lui,  font  admirer  les  anciens.  Voici  ce 
qu'il  pense  d'une  classe  d'admirateurs  dans  laquelle  sans 
doute  il  met  Despréaux  :  «  D'autres  enfin, ....  ayant  consi- 
u  dëré  qu'il  est  nécessaire  de  louer  quelque  chose  en  ce 
«  inonde,  pour  n'être  pas  accusés  de  n'estimer  qu'eux-mé- 
a  mes  et  leurs  ouvrages,  donnent  toutes  sortes  de  louan- 
u  ges  aux  anciens,  pour  se  dispenser  d'en  donner  aux  mo- 
«  dernes.  »  (  Parallèle^  etc. ,  tome  I,  pages  9a — ici.  ) 

3.  1^ 
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trouver  moyen  de  le  voir  y  ou  renoncer  aux  belles 
lettres,  auxcfuelles  (i)  vous  devez  croire  que  vous 
n^avez  ni  goût  ni  génie,  puisque  vous  ne  sentez 
point  ce  qu^ont  senti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que 
vous  sachiez  la  langue  de  ces  auteurs  ;  car,  si  vous 
ne  la  savez  point ,  et  si  vous  ne  vous  Tètes  point 
familiarisée,  je  ne  vous  blâmerai- pas  de  nen  point 
voir  les  beautés^  je  vous  blâmerai  seulement  d^en 
parler.  Et  c'est  en  quoi  on  ne  sauroit  trop  con» 
damner  M.  Perrault,  qui,  ne  sachant  point  la  lan- 
gue d'Homère ,  vient  hardiment  lui  faire  son  pro- 
cès sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  dire  au 
genre  humain,  qui  a  tant  admiré  les  ouvrages  de 
ce  grand  poëte  durant  tant  de  siècles  :  Vous  avez 
admiré  des  sottises.  C'est  à-peu-près  la  même  chose 
qu'un  aveugle-né  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les 
rues  :  Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez 
vous  paroit  fort  beau  ;  mais  moi ,  qui  ne  l'ai  jamais 
vu ,  je  vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disois,  puisque 
c^est  la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
ouvrages,  il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que 
vous  paroisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre  ai- 
sément en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  du- 

(i)  Nous  dirions  aujourd'hui  :  u  pour  lesquelles  vous  deres 
«  croire  que  vous  n'avez  ni  g^oût  ni  génie.  »  (  Saint-Marc.  ) 
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rant  un  sî  grand  nombre  de  siècles ,  puisqu'il  n W 
pas  même  sûr  que  ses  ouvrages  passeht  avec  gloire 
au  siècle  suivant.  En  effet ,  sans  aller  chercher  des 
exemples  éloignés,  combien  n'avons-nous  point 
▼u  d'auteurs  admirés  dans  notre  siècle,  dont  la 
gloire  est  déchue  en  très  peu  d  années  !  Dans  quelle 
estime  n*oat  point  été,  il  y  a  trente  ans,  les  ou- 
vrages de  Balzac  !  on  ne  parloit  pas  de  lui  simple- 
ment comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle, 
mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement 
des  qualités  '  merveilleuses»  On  peut  dire  que  ja- 
mais personne  n'a  mieux  &u  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste 
mesure  des  périodes;  c'est  une.louange  que  tout  le 
monde  lui  iiohne  encore.  Mais  on  s  est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie 
ëtoit  l'art  qu'il  savoit  le  moins,  je  veux  dire  lart  de 
£ure  une  lettre  ;  car ,  bien  que  les  siennes  soient 
toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement 
dites ,  on  y .  remarque  partout  les  deux  vices  les 
plus  opposés  au  genre  épistolaire ,  c'est  à  savoir 
Taffectation  et  l'enflure  ;  et  on  ne  peut  plus  lui  par- 
donner ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses 
autrement  que  ne  le  disent  les  autres  hommes.  De 
sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre  lui 
ce  même  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  à  sa 
louange  : 

U  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

i6. 
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Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais 
il  n Y  a  plus'  personne  qui  x>se  imiter  son  style , 
ceux  qui  Font  fait  s  etant«rendus  la  risée  de  tout  le 
monde. 

Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus 
illustre  que  celui  de  Balzac,  Corneille  est  celui  de 
tous  nos  poètes  qui  a  fait  le  plus  d^éclat  en  notre 
temps  ;  et  on  ne  croyoit  pas  qu^il  pût  jamais  y 
avoir  en  France  un  poëte  digne  de  lui  être  égalé. 
Il  n'y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation 
de  génie,  ni  qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite 
pourtant,  à  Fheure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou 
neuf  pièces  de  théâtre  qu'on  admire,  et  qui  sont, 
s'il  fsiut  ainsi  parler^  comme  le  midi  de. sa  poésie, 
dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  Encore, 
dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre  les 
fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes ,  on 
commence  à  s'apercevoir  de  beaucoup  dendroits 
de  déclamation  qu'on  n'y  voyoit  point  autrefois. 
Ainsi,  non  seulement  on  ne  trouve  point  mauvais 
qu'on  lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine,  mais  il 
se  trouve  même  quantité  de  gens  [a]  qui  le  lui  pré- 
fèrent. La  postérité  jugera  qui  vaut  le  mieux  des 

[a]  L'édition  de  M.  Daunou  substitue  le  mot  personnes  aa 
mot  gens ,  que  nous  avons  maintenu  d'après  les  éditions  de 
16949  1701,  17 13,  celles  de  Brossette  et  de  Saint-Jdajrc. 
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^nx  ;  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  Tun  et 
de  lautre  passeront  aux  siècles  suivants  :  mais  jus- 
que là  ni  Fun  ni  lautre  ne  doit  être  mis  en  parai- 
léle  avec  Euripide  [a]  et  avec  Sophocle,  puisque 
leurs  ouvrages  n'pnt  point  encore  le  sceau  qu'ont 
les  ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle ,  je  veux 
dire  Tapprobation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que ,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles, 
je  veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à  la  vérité 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  notes  de  cette  espèce  ;  mais 
nous  avons  cru  qu^il  sufBsoit  d'en  faire  un  très  petit  nom- 
bre. 

[à]  Despréaux  s'est  écarté  du  principe  qu'il  établit  ici , 
lorsque,  dans  ses  vers  pour  le  portrait  de  Racine,  il  a  dit 
que  ce  grand  homme  àvoit  su 

Surpasser  Earipide  et  babncer  Corneille. 

On  sait  qu'il  a  voit  (pis  d'abord 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille. 

Ce  dernier  vers ,  dans  lequel  il  donnoh  la  préférence  à  son 
ami  y  étoit  conforme  à  sa  véritable  opinion,  qu'il  se  con- 
tente de  nous  laisser  entrevoir. 

Perrauk  ne  s'étoit  pas  borné  à  faire  le  plus  grand  éloge 
de  Corneille,  daiu  son  poème  sur  le  siècle  de  Louis4e4jrrand. 
Voici  c*q|i'il  faîsoit  dire  à  l'abbé,  qui  est  le  principal  in- 
terlocuteur de  ses  dialogues  :  u  Dans*  les  tragédies  de  Co)*- 
«  neille,  il  y  a  plus  de  pensées  fines  et  dâicates  sur  l'ambi- 
«  tîoD ,  sur  la  vengeance ,  sur  la  jalousie,  qu'il  n'y  en  a  dans 
c  tous  les  livres  de  l'antiquité.  »  {Parallèle^  t.  II,  p.  3o.  ) 
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anciens ,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu^une  médio- 
cre estime,  comme  Lycophron,  Nonnu$[a],  Sihus 
Italiens  [6] ,  Fauteur  des  tragédies  attribuées  à  Se- 
néque  [c] ,  et  plusieurs  autres  à  qui  on  peut  non 

[a]  NonnuSy  né  à  Panople  en  Egypte,  vivoit  dans  le  cin- 
quième siècle  de  Fère.  vulgaire.  On  connott  de  lui  deux  oo- 
vrages  d'un  genre  fort  différent:  i^  une  paraphrase  de 
Févangile  de  saint  Jean;  2<»  un  poëme,  intitulé  les  Diony- 
siaques,  en  quasante-huit  livres,  production  en  général 
aussi  foible  d'ordonnance  que  de  style,  suivant  le  père 
Rapin.  Claude  Boitet,  dont  nous  avons  parlé,  page  a34i 
note  a ,  a  fait  de  ce  poëme  grec  une  traduction  assez  re- 
cherchée, parcequ'elle  est  la  seule  que  nous  ayons.  Elle 
a  pour  titre  les  Dionysiaques  ou  les  voyages  ^  les  amours  et 
les  conquêtes  de  BacchuSy  in-S**,  lôaS. 

[6]  Gains  Silius  Italiens,  né  l'an  ^5 ,  et  mort  l'an  qui  ter- 
mine le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  parvint  aux  prin- 
cipaux emplois  de  l'empire  romain  par  le  nK>yen  de  son 
éloquence.  Sa  conduite  peu  honorable  sous  Nà'on,  mérita 
des  éloges  sous  les  régnes  suivants.  Soit  poème  latin ,  divisé 
en  XVII  livres,  sur  la  seconde  guerre  punique,  fut  composé 
dans  sa  vieillesse.  Cest  plutôt  une  histoire  qu'une  épopée. 
S'il  y  a  peu  de  mauvais  goût,  on  y  trouve  aussi  peu  d'en- 
thousiasme. 

[c]  Les  tragédies  que  Ton  a  sous  le  nom  de  Lucius  Annéius 
Sénèque,  passent  pour  être  de  ce  célèbre  philosophe.  Ta- 
cite, Juvénal,  Martial,  etc.,  ne  nous  donlient  aucunes  lu- 
mières à  ce  sujet;  mais  Quintilien  semble  autoriser  le  sen- 
timent des  modernes ,  en  assurant  que  Sénèque  «  embrassa 
«  tous  les  genres  d'études;  qu'on  avoit  de  lui  et  des  haran- 
«  gués  et  des  poèmes  et  des  épitres  et  des  dialogues,  n 
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seulement  comparer ,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon 
ayis ,  justement  préférer  beaucoup  d^écrivains  mo- 
dernes. Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit 
nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le  nom  seul 
hit  reloge ,  comme  Homère  y  Platon ,  Cicéron,  Vir- 
gile, etc.  Et  je  ne  régie  point  Testime  que  je  fais 
dVux  par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages 
durent,  mais  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  ad- 
mire. C^est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  beaucoup  de 
gens  qui  pourroient  mal-à-propos  croire  ce  que 
veut  insinuer  notre  censeur,  quon  nç  loue  les  an- 
ciens que  parcequ'ils  sont  anciens,  et  qu'on  ne 
blâme  les  modernes  que  parcequ'ils  sont  moder- 
nes; ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable,  y  ayant 
beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire  point ,  et  beau- 
coup de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d^un  écrivain  n'e9t  pas  un  titre  certain  de 
^on  mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiration 
qu  on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages ,  est  une 
preuve  sûre  et  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 

{ Liv.  Xy  chap.  h  )  Dix  tragédies  composent  son  théâtre  ; 
les  criti<{ues  les  plus  judicieux  croient  devoir  en  rejeter 
rOcfavie,  Y  Hercule  furieux  et  la  Thébaïde» 
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Il  n^en  est  pas  ainsi  de  Pindare  [a]  et  de  Sophocle;  car  au 
milieu  de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  ton- 
nent et  foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeor 
vient  [b]  k  s'éteindre,  et  ils  tombent  nalkenveosement 
(  Paroles  de  Longin^  chap.  XXVII.  ) 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu^il  avoit 
trouvé  des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans 
<juel  auteur  n'en  trou ve-t-on  point  ?  Mais  en  même 
temps  il  déclare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées 
ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes, 
et  que  ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où 
Pindare  est  tombé  à  cause  de  cet  esprit  divin  dont 
it  est  entraîné,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  sa  puissance 
de  régler  comme  il  voulôit.  C'est  ainsi  que  le  plus 
grand  et  le  plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs 
parle  de  Pindare ,  même  en  le  censurant. 

Ce  n  est  pas  là  le  langage  de  M.  Perrault ,  homme 
qui  sûrement  ne  sait  point  de  grec  [c].  Selon  lui,[Pin- 

[a]  Dans  Tédition  de  1694,  Despréaux  n'avoit  cité  que 
res  mots  :  //  n*en  est  pas  ainsi  de  Pindare ,  etc.  Il  ajouta  k 
reste  du  passage  dans  l'édition  de  1701. 

[b]  Il  y  a  dans  la  traduction  de  Longin  par  Despréaox: 
u  souvent  leur  ardeur  vient  mal-à-propos  à  s'éteindre,  » 

[c]  Voici  ce  que  Perrault  opposoit  à  ce  reproche,  dans  I2 
réponse  qu'il  fit  en  1694  à  la  huitième  réflexion.  «  Peut«étre 
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date  non  seulement  est  plein  de  véritables  fentes , 
mais  cest  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  (i)  un 
diseur  de  galimatias  impénétrable,  que  jamais  per* 
sonne  n'a  pu  comprendre,  et  dont  Horace  sW 
moqué  quand  il  a  dit  que  c'étoit  un  poëtd  inimi* 
table.  En  un  mot ,  c'est  un  écrivain  sans  mérite , 
qui  n'est  estimé  que  d'un  certain  nombre  de  sa- 
vants, qui  le  lisent  sans  le  concevoir,  et  qui  ne 
s'attachent  qu'à  recueillir  quelques  misérables  sen- 
tences dont  il  a  semé  ses  ouvrages  [a].  Voilà  ce 

u  sais-je  assez  de  grec  pour  faire  voir  à  M.  Desprëaux  qu'il 
«  n'en  sait  guère,  et  qu'il  s'est  trompé  plus  d'une  fois  dans 
u  ses  critiques.  Cette  grande  affectation  d'entendre  bieà  le 
«grec  m'est  fort  suspecte |  je  ne  vois  point  que  ceux  qui 
«  savent  bien  quelque  chose  en  fassent  tant  de  parade;  et 
u  on  remarque  qu'aux  réceptions  des  éckevins  de  l'hôtel-de- 
a  ville,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  savent  point  de  latin  qui 
<«  en  mettent  dans  leurs  harangues.  » 

[i) Parallèles j  tome  1  et  tome  III.  (Despréaux.)  *  Dès- 
préaux  avoit  d'abord  mis  en  note  «  Parallèles ,  1. 1,  p.  a3&, 
«et  t.  III,  p.  i63,  i84«  »  Il  avoit  paiement,  dans  l'édition 
de  1694,  fait  imprimer  en  caractères  italiques  tout  ce  pas- 
sade, depuis  ces  mois  u  un  diseur  de  galimatias  impénétra- 
«ble, .«..  »  jusqu'à  ceux-«i  «  quelques  misérables  sentences 
«dont  il  a  semé  ses  ouvrag[es.  n'Sà  citation  paroissoit  co- 
piée sur  le  texte;  elle  ne  Tétoit  pourtant  pas.  Le  sens  même 
n'y  étoit  pas  entièrement  respecté.  Perrault  s'en  étant 
plaint,  le  eritique  fit  supprimer  l'italique,  et  ne  cita  plus 
les  pa^es. 

[a]  Voici  ce  qu'il  y  a  dans  le  parallèle  ^  t.  III,  p.  i63: 
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quil  juge  à  propos  d  avancer  $ans  preuve  dans  le 
dernier  de  ses  dialogues.  Il  esl  vrai  que  dans  un 
autre  de  ses  [a]  dialogues  il  vient  à  la  preuve  de- 
vant madame  la  présidente  Afa^rinet,  et  prétend 
montrer  que  le  commencement  de  la  premiàe  ode 
de  ce  grand  poëte  ne  s'entend  point  C'est  ce  qulI 
prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il  en 
a  faite;  car  il  fiiut  avouer  que  si  Pîndare  s'éioit 
énoncé  comme  lui  y  La  Serre  ni  Riche-Source  [6]  ne 
Temporteroient  pas  sur  Pindare  pour  le  galimatias 
et  pour  la  bassesse. 

u  Les  savants,  en  lisant  Pindare,  passent  légèrement  sur  ce 
a  qu'ils  n'entendent  pas ,  et  ne  s'arrêtent  qu'ans  beaux  traits 
u  qu'ils  transcrivent  dans  leurs  recueils,  n  Aussi  Perranh 
ne  manque^t-il  pas  de  faire  à  son  adversaire  les  questions 
suivantes  :  «  Dire  qu'on  ne  s'arrête  qu'aux  beaux  traits  d^un 
<c  auteur,  est-ce  dire  qu'on  ne  s'attache  qu'à  en  recaeîllîr 
a  quelques  misérables  sentences  2  Est-ce  dire  que  c'est  im 
u  écrivain  sans  mérite,  que  c'est  un  auteur  qui  na  aucune 
u  beauté?  » 

[a]  u  Dans  un  autre  de  ces  dialogues,  »  {éditions  de  1694 
et  de  1701.) 

[b]  Jean  Sourdier  de  Riche-Source  faisoit  des  conférences 
pvbliques  sur  l'éloquence  aux  jeunes  gens  qui  se  destinoient 
à  l'église  oa  au  barreab.  On  raconte  que  La  Serre,  après 
l'avoir  entendu,  l'embrassa,  et  lui  témoigna  sa  reconnois- 
sance  en  ces  termes:  u  Ah!  Monsieur,  depuis  vingt  ans  j'ai 
«bien  débité  du  galimatias;  mais  vous  venez  d'en  dire 
a  plus  en  une  heure,  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie.  » 
En  1662,  Riche-Source  fit  imprimer  YIdée  de  la  rhétorique 
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On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette 
bassesse  et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement 
à  M.  Perrault,  qui,  en  traduisant  Pindare,  na  en«- 
tflndu  ni  le  grec ,  ni  le  latin ,  ni  le  françois.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut 
savoir  que  Pindare  vivoit  peu  de  temps  après  Py«- 
tbagore,  Thaïes  [a]  et  Ânaxagore  [6] ,  iameux  phi- 
losophes naturalistes,  et  qui  avoient  enseigné  la 
physique  avec  un  fort  grand  succès.  L'opinion  de 
Thaïes ,  qui  mettoît  leau  pour  le  principe  des  cho- 
ses, étoit  sur-tout  célèbre.  Empédocle[cj  Sicilien, 

des  prédicateurs.  Il  est  difficile  de  croire  qtie  Flëchier  Tait 
engagé  sérieqsement  à  publier  ce  livre  ridicule ,'  en  lui  en- 
voyant des  vers ,  dont  voici  les  quatre  derniers  : 

Cette  éloquencç  nonpareilic 
Qui  ton  livre  fait  voir  avec  tant  d'appareil , 
Donne  aux  prëdicateora  un  secret  aaps  pareil 

De  gagner  les  cœurs  par  l'oreille. 

[a]  Thaïes,  de  Milet  en  lonie,  Tun  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  nJa  laissé  aucun  écrit.  Les  anciens  ont  seulement 
conservé  quelques  unes  de  ses  paroles. 

[6]  Anaxagore,  né  à  Clazomène  5oo  ans  aVant  Jésus- 
Christ,  fut,  malgré  le  crédit,  de  Périclès,  réduit  à  quitter 
Athènes  pour  ses*  opinions  sur  la  nature. 

[«}  Empédode  tenoit  le  premier  i^ng  dans  la  république 
«TÂgrigente,  sa  patrie,  par  ses  talents,  sa  naissance  et  ses 
richesses.  On  lui  Qffrit  le  pouvoir  suprême  qu'il  refusa.  11 
avoit  composé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
étoit  un  poème  sur  les  éléments.  Lucrèce  fait  un  grand 
âoge  d'Ëmpédocle. 


252  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

qui  vivoit  du  temps  dePindare  même,  et  qui  avoit 
été  disciple  d'Anaxagore,*avoit  encore  poussé  là 
chose  plus  loin  qu'eux;  et  non  seulement  aToît 
pénétré  fort  avant  dans  la  connoissance  de  la  na- 
ture, mais  il  avoit  fait  ce  que  Lucrèce  [a]  a  Bsiit  de- 
puis à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu^il  ar^oit  rais 
toute  la  physique  en  vers.  On  a  perdu  son  poème. 
On  sait  pourtant-  que  ce  poëme  commençoit  par 
reloge  des  <}uatre  éléments ,  et  vraisemblablement 
il  nY  avoit  ^as  oublié  la  formation  de  lor'^t  des 
autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si  fameux 
dans  la  Grèce,  quil  y  avoit  fait  regarder  son  au- 
teur -comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare,,  venant  donc  à  composée  ^a  première 
ode  olympique  à  lalouatige  dHiéron,  roi  de  Sicik, 
qui  avoit  reinporté  le  prix  de  la  course  des  cbe- 

[a]  Nous  n'avons  presque  aucun  détail  sur  la  personne 
de  Titus-Lucretiils-Garus.  LVpoque  précise  de  sa  naissance 
ne  paroît  pas  être  plus  connue  que  celle  de  s'a  mort.  On 
croit  qu'il  étudia  sous  2énon ,  à  Athènes ,  le  système  d'Epi- 
ctire.  Son  orig^ine  lui  permettoit,  d'aspirer  aux  premières 
places  de  là  république  romaine;  inais  son  amour  pour 
la. retraite  Téloiçn a  des  affaires  publiques,  et  il  nefutja* 
maïs  que  simple  chevalier.  Il  se  tua  volontairement  à  qua- 
rante et  quelques. années,  environ  cinquante  antf  avant 
Jésus-Christ.  Ce  fut  %hûs  doute  dans  un  ^ccès  de  délire;  car 
on  sait. qu'il  composa ,  dans  les  intervalles  où  il  jouissoitdc 
son  génie,  le  poëme  sur  la  nature  des  choses^  dans  lequel  9t 
trouvent  de  grandes  beautés  et  de  funestes  erreurs. 
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vaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  naturelle,  qui  est  que,  $11  vouloit 
chanter  les  meryeîUes  de  la  nature,  il  chanteroit, 
à  Timitation  d'Ënipédocle  Sicilien,  Jeau  et  Tor, 
comme  les  deux  pljus  excellentes  ohoses  du  monde  ; 
mais  que,  s  étant  consacré  à  chanter  les  actions 
des  hommes,  il  va  chanter  le  combat  olympique, 
puisque  c'est  en  effet  ce  que  les  hommes  font 
de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait  quelque 
autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat  olym- 
pique, c  est  prétendre  quHl  y  a  dans  le  ciel  quel- 
que autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil.  Voilà 
la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son  ordre  natu- 
rel, et  telle  qu  un  rhéteur  la  pourroit  dire  dans  une 
exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  lenonce  en 
poëte  :  tt  II  n^  3l  rien  de  si  excellent  que  Teau  ;  il  n^ 
«  a  rien  de  plus  éclatant  que  For,  et  il  se  distingue 
«  entre  toutes  les  autres  superbes  richesises  comme 
u  un  feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais,  ô  mon  es- 
«prit,  puisque (i)  cest  des  combats  que  tu  veux 
«chanter,  ne  va  point  te  figurer  ni  que  dans  les 
«vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait  jour (2),  on 

(i)  La  particule  i<  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit 
puisque  et  comme ^  que  si\  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  bien 
montré  dans  Fode  III,  où  ces  mots  Hftçôf  ^etc.  sont  ré- 
pétés. (  Despréaux,  ) 

(2)  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit, 
ftmtiTi  «TciVti    «Ax«   ^«fi»«v  Mff0f  ,    ne    contempleris    aliud 
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«  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumineux 
«  que  le  soleil ,  ni  que  sur  la  terre  nous  puissions 
a  dire  qull  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  excel- 
«  lent  que  le  combat  olympique.  » 

Pindare  e^t  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  [a]  sur  la  terre  , 
que  le  sens  amène  si  naturellement ,  qu  en  vérité 
il  n^  a  qu^un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
traduire,  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne 
prétends  donc  pas ,  dans  une  traduction  si  littérale, 
avoir  fait  sentir  toute  la  force  de  Torig^inal ,  dont 
la  beauté  consiste  principalement  dans  le  nombre, 
Tarrangement  et  la  mag^nificence  des  paroles.  Ce- 
pendant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  hom- 
me de  bon  sens  n^  peut-il  pas  remarquer ,  même 
dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  !  Que  de  gran- 
des images  présentées  d'abord ,  Peau ,  For ,  le  feu , 
le  soleil!  Que  de  sublimes  figures  ensemble,  la  mé- 
taphore, l'apostrophe,  la  métonymie!  Quel  tour 
et  quelle  agréable  circonduction  de  paroles  [6]! 

visibile  astrum,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mon  sens  :  Ne 
puta  quàd  videatur  aliud  astrum,  ne  te  figure  pas  qu'on 
puisse  voir  un  autre  astre ,  etc.  (  Despréaux,  ) 

[a]  Le  mot  de  ne  se  trouve  pas  d'ans  Fédit.  de  M.  Daunou. 

[6]  Ci  Je  ne  sais,  dit  Perrault,  ce  que  c'est  qu'une  circon- 
a  duction  de  paroles.  Ce  mot  n'est  point  dans  le  dictionnaire 
u  de  l'académie  Françoise ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dans 
«  aucun  autre  dictionnaire,  n  Par  cette  périphrase  Des- 
préaux entend  sans  doute  une  circonlocution. 
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Cette  expression  :  «  Les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand 
u  il  fait  jour  n ,  est  peut-être  une  des  plus  gra!ndes 
choses  qui  aient  jamais  été  dites  en  poésie.  En  efifet, 
qui  n  a  point  iCToarqué  de  quel  nombre  infini  d'é- 
toiles le  ciel  parott  peuplé  durant  la  nuit,  et  quelle 
vaste  solitude  c'est  au  contraire  dès  que  le  soleil 
vient  à  se  montrer?  De  sorte  que,  par  le  seul  début 
de  cette  ode ,  on  commence  à  concevoir  tout  ce 
quHorace  a  voulu  iaire  entendre  quand  il  a  dit 
que  «Pindare  est  comme  un  grand  fleuve  qui 
tf  marche  à  flots  bouillonnants  ;  et  que  de  sa  bou- 
«  che,  comme  d'une  source  jHrofbnde,  il  sort  une 
«  immensité  de  richesses  et  de  belles  choses.  » 

Fervet,  immensasque  ruit  profundo 
Pindarus  ore  [a]. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  Per- 
rault. La  voici  :  u  L'eau  est  très  bonne  à  la  vérité; 
«  et  l'or,  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit, 
a  éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui 
u  rendent  l'homme  superbe.  Mais ,  mon  esprit ,  si 
u  tu  desires  chanter  des  combats ,  ne  contemples 
H  point  d'autre  astre  plus  lumineux  que  le  soleil 
«  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de  l'air  ;  car  nous 
tf  ne  saurions  chanter  des  combats  plus  illustres 
u  que  les  combats  olympiques.  »  Peut-on  jamais 

[a]  Horace ,  liv.  IV,  ode  II ,  vers  8. 
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voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est  très  bonne 
«  à  la  vérité  9  )>  est  une  manière  de  pailer  familière 
et  comique,  qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de 
Pindàre.  Le  mot  d'^fifivr  ne  veut  pas  simplement 
dire  en  grec  bon,  mais  merveilleux,  divi:^,  excel- 
lent [a]  ENTRE  LES  CHOSES  EXCELLENTES.  On   dira 

fort  bien  en  grec  qu'Alexandre  et  Jules*Gésar 
étoient  «ffc«<  :  traduirart-on  qu'ils  étoient  de  bonnes 
GENS  ?  D'ailleurs  le  mot  de  BONNE  EAU  en  françois 
tombe  dans  le  bas ,  à  cause  que  cette  façon  de  par- 
ler s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires ,  a 

l'enseigne  de  la  bonne  EAU,  A  LA  BQNNE  EAU-DE- 

viE.  Le  mot  d  a  la  vérité  en  cet  endroit  est  en- 
core plus  familier  et  plus  ridicule ,  et  n'est  point 
dans  le  grec,  où  le  fti*  et  le  4^  sont  comme  des  es- 
pèces d'enclitiques  qui  ne  servent  qu'à  soutenir  la 
versification.  «  Et  l'or  qui  brille  (i).  »  Il  n'y  a  point 
d'ET  dans  le  grec ,  et  qui  n'y  est  point  non  plus. 
M  Éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses.  » 
Merveilleusement  est  burlesque  en  cet  endroit. 
Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie 
que  M.  Perrault  a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de 
prêter  même  aux  paroles  de  Pindare  en  le  tradui- 
sant, u  Qui  rendent  l'homme  superbe.  »  Cela  n'est 

[a]  «  excellent  par  excellence.  »  {édition  de  1694*  ) 
(1)  S'il  y  avoit  For  qui  brille^  dans  le  grec,  cela  feroit  un 
solécisme;  car  il  faudroit  que  mtêôfcttof  fût  Tadjectif  de 

Xpi'W.  {Despréaux.) 
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point  dans  Pindare ,  qui  donne  Tépithéte  de  sii^ 
perbe  aux  richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figui-e 
très  belle  ;  au  lieu  que  dans  la  traduction ,  n^  ayant 
point  de  figure ,  il  n^  a  plus  par  coniséquent  de 
poésie.  «Mais,  mon  esprit,  etc.  »  Cest  ici  [a]  où 
M.  Perrault  achève  de  perdre  la  tramontane  ;  et , 
comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit 
où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si  majestueux  et 
si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  contenterai  dé  lui  demander  dans  quel 
lexicôn,  dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne, 
il  a  jamais  trouvé  que  ftn^i  en  grec ,  ou  NE  en  latin, 
voulût  dire  CAR.  Cependant  c'est  ce  car  qui  fait  ici 
toute  la  confiisioù  du  raisonnement  qu  il  veut  at- 
tribuer à  Pindare.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue, 
mettez  un  car  mal-à-propos,  il  n'y  a  point  de  rai-*- 
sonnement  qui  ne  devienne  absurde?  Que  je  dise, 
par  exemple,  u  II  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  com- 
«  mencement  de  la  première  ode  de  Pindare ,  et 
«  M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu  ;  »  voilà  parler 
très  juste.  Mais  si  je  dis  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair 
4M  que  le  commencement  de  la  première  ode  de  Pin- 
a  dare,  car  M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu  ;  » 
c'est  fort  mal  argumenté,  parceque  d'un  fait  très 
véritable  je  fais  une  raison  très  fausse  [6],  et  qu'il 

{a]  Au  lieu  dVct  où,  il  auroit  fallu  ici  que. 

[6]  Tout  ce  qui  suit  dans^ette  phrase  étoie,  dans  Yéd'it. 

3.  i; 
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est  fort  indifférent ,  pour  faire  qu  une  chose  soit 
claire  ou  obscure ,  que  M.  Perrault  Peuteiide  ou  ne 
lentende  point. 

Je  ne  m  étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  con- 
lioitre  une  faute  quil  n'est  pas  possible  que  lui- 
même  ne  sente.  J'oserai  seulement  Fayertir  que, 
lorsqu'on  veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes 
qu'Homère  et  que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins 
les  premières  teintures  de  la  grammaire;  et  qu'il 
peut  fort  bien  arriver  que  Fauteur  le  plus  habile 
devienne  un  auteur  de  mauv^iis  sens  entre  les  mains 
d'un  traducteur  ignorant,  qui  ne  l'entend  point, 
et  qui  ne  sait  pas  même  quelquefois  que  m  ne  veut 
point  dire  CAR. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le 
grec  et  sur  [a]  le  latin,  il  trouvera  b#n  que  je  Taver* 
tisse  aussi  qu  il  y  a  une  grossière  faute  de  françois 
dans  ces  mots  de  sa  traduction  :  «  Mais ,  mon  es- 
«  prit,  ne  contemples  point,  etc.  »  et  que  contem- 
ple ,  à  l'impératif,  n'a  point  d's  [6].  Je  lui  conseilla 

de  i6g49  rendu  de  cette  manière  :  «  et  qa'il  y  a  un  foii 
uffT^ad  Boipbre  de  choses  fort  claires  que  M.  Peirtuk 
«  n'entend  point.  » 

[a]  Au  lieu  de  et  sur  le  latin ,  qui  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  i694i  1701 ,  1713,  il  Y  a  dans  celles  de  MM.  Dau* 
nou  et  Didot  et  le  latin, 

[6]  «  Dans  la  poi^mière  et  dans  la  seconde  édition  de  m^ 
ti  Parallèles,  page  a8  du  preo^er  tome,  il  y  a,  répond  Per- 
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donc  de  renvoyer  cet  s  au  mot  de  GASDITE,  qu'il 
écrU  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujôuri 
écrire  et  prononcer  CASUISTE  [a].  Cet«,  je  Tavoue^ 
y  est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au  plurier^  du  mot 
d^OPÉRA;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  pro- 
noncer des  opéras  [6]  comme  on  dit  des  factums 


it  rault  :  niais,  mon  esprit^  ne  contemple  poiiif,  et  non  pas  ne 
u  contemples  point.  Il  faut  que  M.  Despréaux  ait  trouvé  cette 
a  faate  d'orthographe  dans  une  des  éditions  qu'on  en  a  faîtes 
u  en  Hollande.  »  Cette  faute  n'est  point  dans  le  parallèle  etc. 
de  Perrault;  mais  elle  existe  dans  sa  lettre  en  réponse  au  diS" 
cours  sur  Fode. 

[a]  «  Il  faut,  dit  Perrault,  écrire  cette  s,  et  non  pas  cet  s; 
u  car  a  est  uft  snbatantif  féminin.  Dans  le 'troisième  tom« 
tt  de  mes  parallèles  où  j'ai  parlé  de  casuistes^  on  trouvera 
«I  que  ce  mot  est  imprimé  avec  une  s,  tant  dans  U  première 
«  que  dans  la  seconde  édition.  U  est  si  peu  vrai  que  je  Té» 
«  crive  toujours  sans  s,  comme  J'assure  M-  Pespréaux,  que 
«  dans  le  petit  conte  de  Peau  dâne^  je  l'ai  fait  riner  avec 
M  triste.  »  Le  mot  cosutcfe,  écrit  sans  s  ne  se  trouve  point 
dans  le  parallèle,  etc.;  mais  dans  la  lettre ^  etc. ,  citée  note  a. 

[b]  Ceci  est  nne  réponse  à  l'observation  suivante  de  Per« 
rault.  «  Souffrez,  dit*il  à  Despréaux,  que  je  vous  avertisse  en 
«  passant,  que  vous  écrivez  les  opéras ,  et  qu'il  faut  écrire  les 
a  opéra;  ce  peut  être  une  faute  d'imprimeur;  maie  si  c'est 
«  vous  qui  l'avez  faite,  vous  auriez  besoin  de  venir  plus 
tt  souvent  à  l'académie.  »  (  Lettre  en  réponse ^  etc»^  n.  X.  )  Le 
mot  opéra,  dans  le  dictionnaire  de  l'académie  franco ise, 
édition  de  179B,  prend  la  lettre  s  au  pluriel;  mais  dans  ks 
c'dition.s  précédentes  il  est  indéclinable. 


»7- 
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et  des  totODS,  je  ne  voudrois  pas  assurer  qu^on  k 
doive  écrire,  et  je  pourrois  bien  m^étre  trompa  en 
récrivant  de  la  sorte  [a]. 


RÉFLEXION  IX. 

Les  mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  «piî 
flétrissent  Fexpression.  {Paroles  de  Longin^  chap.  XXXV.  ) 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues. 
Il  nY  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que 
les  mots  bas.  On  soufiFrira  plutôt,  généralement 
parlant,  une  pensée  basse  exprimée  en  termes  no- 
bles ,  que  la  pensée  la  plus  noble  exprimée  en  ter- 

[a]  On  a  vu  le  commencement  de  la  première  ode  de  Pin- 
dare,  traduit  par  Despréaux  et  par  Perrault;  on  sera  bien 
aise  de  voir  la  version  latine  de  Henri  Estienne: 

Optima  quidem  est  aqua,  et  aurum  velut  ignis  ardens 
çoruscat  eximiè  inter  superbificas  dîvitias.  At  si  certamina 
narrare  cupis,  anime  mi,  ne  jam  sole  contempleris  aliod 
splendidius  astrum,  lucens  interdiù  per  vacuum  aerem. 
Neque  olympico  certamen  prœstantins  dicemus. 

Estienne  (Henri  H),  né  à  Paris  en  i5a8y  a  imprimé  an 
grand  nombre  d'auteurs  anciens,  on  traduits  par  lui,  ou 
accompagnés  de  ses  notes.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  com- 
position, on  distingue  le  dictionnaire  de  la  langue  grecque, 
qui  pourroit  seul  assurer  sa  réputation.  Les  bienfaits  du  roi 
Henri  HI  ne  Tempéchèrent  pas  de  mener  une  vie  errante  et 
agitée^  et  de  mourir  à  Thôpital  de  Lyon,  en  1598. 
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mes  bas.  La  raison  de  cela  est  que  tout  le  inonde 
ne  peut  pas  juger  de  la  justesse  et  de  la  force  d^une 
pensée  ;  mais  qu^il  n^  a  presque  personne,  syr-tout 
dans  les  langues  vivantes ,  qui  ne  sente  la  bassesse 
des  mots.  Cependant  il  y  a  peu  d^écrivaiits  qui  ne 
tombent  quelquefois  dans  ce  vice.  Longin,  comme 
nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote,  cW-à-dire  le 
plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs ,  d^avoir  laissé 
échapper  des  mots*  bas  dans  son  histoire.  On  en 
reproche  à  Tite-Live  [a],  à  Salluste[6]  et  à  Virgile. 
N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante 

[a]  On  Ta  nommé  le  père  de  Thistoire  romaine.  Il  l'avoit 
composée  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  1^  mort  de 
DmsQs  en  Allemagne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  743.  Divisée 
en  cent  quarante  ou  cent  quarante*deuz  livres,  il  ne  nous 
en  reste  que  trente-cinq,  dont  quelques  uns  ne  s^ont  pas 
entiers.  £q  1773,  on  a  découvert  un  fragment  du  XGI^  liv. 
Tite-Live  s'élève  sans  effort  à  la  grandeur  de  son  sujet;  et 
QnintUien  le  place  à  côté  de  Gicéron  pour  la  pureté  du 
goût.  Loin  d'être  l'adulateur  d'Auguste,  qui  llionoroit 
d'une  lavenr  particulière,  il  donna  des  éloges  à  Brutus,  à 
Cassius,  à  Pompée.  Ce  prince  lui  avoit  confié  l'éducation 
du  jeune  Claude,  qui  depuis  fut  empereur.  Tite-Live,  dont 
la  vie  est  peu  connue,  mourut  à  Padoue,  sa  patrie,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans,  la  quatrième  année  du  régne  de  Ti- 
Itère,  et  le  même  jour  qu'Ovide. 

[6]  SaUosle  excelle  dans  les  portraits,  dont  il  a  introduit 
l'usage.  Il  se  fait  admirer  j)ar  l'énergique  rapidité  de  son 
style;  mais  on  lui  reproche  l'affectation  de  rajeunir  de  vieux 
mots.  Nous  avons  de  lui  l'histoire  de  la  conjuration  de  Ca- 
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qu'on  nWt  jamais^ fait  sur  cela  aucun  reproche  a 
Homère,  bien  qu'il  ait  composé  deux  poëmes,  cha- 
cun plus  gros  que  TÉnéide,  et  qu^il  n  y  ait  point 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  uiï  plus 
grand  détail  que  lui,  ni  qui  dise  si  volontiers  les 
petites  choses,  ne  se  servant  jamais  que  de  termes 
nobles,  ou  employant  les  termes  les  moins  releva 
avec  tant  dart  et  d'iudnstrie,  comme  remarque 
Denys  dUalicamasse,  qu'il  les  resd  nobles  et  faar* 
monieux  [a]?  Et  certainement,  s'il  y  avoit  eu  quel- 
que reproche  à  lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots , 
Longin  ne  l'auroit  ^pas  vraisemblablement  plus 
épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le 
peu  de  sens  de  ces  critiques  modernes  qui  veulent 
juger  du  grec  sans  savoir  de  grec,  et  qui,  ne  lisant 
Homère  que  dans  des  traductions  latines  très  bas- 
ses, ou  dans  des  traductions  françoises  encore  plus 

tilina,  de  la  guerre  de  Jugurtha  et  quelques  fragments 
d'uue  histoire  des  guerres  civiles  entre  Marius  et  Sylla.  Sa 
conduite  ëtoit  si  éloignée  de  Faustërité  de  ses  écrits ,  qu^il 
fut  chassé  du  sénat.  César,  dont  il  avoit  embrassé  le  parti , 
Vj  fit  rentrer,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Numidie, 
où  il  amassa  des  richesses  immenses  par  les  vexations  les 
plus  odieuses.  Il  fit  bâtir  à  Rome  une  mais<ni  magnifique, 
ornée  de  jardins  qui  portent  encore  son  nom,  et  moumt  à 
Fàge  d'environ  cinquante  ans,  à*peu-près  trente-cinq  ans 
avant  Tère  vulgaire. 

[a]  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  Racine  à  Des- 
préaux, lettre  56,  tome  IV,  page  a  13. 
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rampantes ,  imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses 
traducteurs ,  et  Paccusent  de  ce  qu^en  parlant  grec 
il  n'a  pas  assez  noblement  parlé  latin  ou  françois. 
Ces  messieurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  lan- 
ces ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  aux 
autres  ;  et  qu^un  terme  grec  très  noble  ne  peut  sou- 
vent être  exprimé  en  françois  que  par  un  terme 
très  bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  d^ASlNUS  en  latin  ^ 
et  d^ANE  en  françois,  qui  sont  de  la  dernière  bas- 
sesse dans  Tune  et  dans  Fautre  de  ces  langues,  quoi- 
que le  mot  qui  signifie  cet  animal  n^ait  rien  de  bas 
en  grec  [à]  ni  en  hébreu ,  où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il 
en  est  de  même  du  mot  de  MULET  et  de  plusieurs 
autres. 

En  effet  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  françoise  est  principalement  capricieuse 
sur  les  mots  ;  et  bien  qu^elle  soit  riche  en  beaux 
termes  sur  de  certains  sujets,  il  y  en  a  beaucoup 
où  elle  est  fort  pauvre  ;  et  il  y  a  un  très  grand  nom- 
bre de  petites  choses  qu  elle  ne  sauroit  dire  noble- 
ment :  ainsi ,  par  exemple ,  bien  que  dans  les  en- 
droits les  plus  sublimes  elle  nomme  sans  s  avilir 
un  mouton,  une  chèvre,  une  brebis,  elle  ne  sau- 
roit, sans  se  diffiimer,  dans  un  style  un  peu  élevé, 
nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon.  Le  mot 

[n]  Koyezies  observations  de  Racine,  t.  IV,  page  'liS. 
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de  GÉNISSE  en  François  est  fort  beau ,  sur-tout  dans 
une  églogue;  VACHE  ne  s^  peut  pas  soufi&ir.  Pas- 
teur et  BERGER  y  sont  du  plus  bel  usage  ^  G  ardeur 
DE  POURCEAUX  OU  GARDEUR  DE  BOEUFS  y  seroient 
horribles.  Cependant  il  n^  ^  peut-être  pas  dans  le 
grec  deux  plus  beaux  mots  que  rufitirnç  et  /8ir»«A«; , 
qui  répondent  à  ces  deux  mots  françois  ;  et  c^est 
pourquoi  Virgile  a  intitulé  ses  églogues  de  ce  doux 
nom  de  bucoliques  ,  qui  veut  pourtant  dire  en  do- 
tre  langue  à  la  lettre,  LES  ENTRETIENS  DES  bouviers 

ou  DES  GARDEURS  DE  BOEUFS. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  in- 
fini de  pareils  exemples.  Mais,  au  lieu  de  plaindre 
en  cela  le  malheur  de  notre  langue,  prendrons- 
nous  le  parti  d^accuser  Homère  et  Virgile  de  bas- 
sesse, pour  n'avoir  pas  prévu  que  ces  termes,  quoi- 
que si  nobles  et  si  doux  à  Toreille  en  leur  langue , 
seroient  bas  et  grossiers  étant  traduits  un  jour 
en  françois?  Voilà  en  e£Get  le  principe  sur  lequel 
M.  Perrault  fait  le  procès  à  Homère.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  ]e  condamner  sur  les  basses  traduc* 
tions  qu'on  en  a  faites  en  latin  :  pour  plus  grande 
sûreté ,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  françois  ;  et 
avec  ce  beau  talent  qu  il  a  de  dire  bassement  toutes 
choses,  il  faut  si  bien,  que,  racontant  le  sujet  de 
rOdyssée,  il  fait  d'un  des  plus  nobles  sujets  [a] 

[a]  Saint-Marc  rapproche  ce  jugement  de  celui  que  Des- 
préaux a  porté  sur  TOdyssée,  dans  sa  dissertation  sur  Je- 
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qui  ail  jamais  été  traité  [a],  un  ouvrage  aussi  bur- 
lesque que  rOviDE  £N  BELLE  HUMEUR  [6]. 

Il  change  ce  sage  vieillard  qui  avoit  soin  des 
troupeaux  dXJlysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  en- 
droits où.  Homère  dit  «  que  la  nuit  couvroit  la 
«  terre  de  son  ombre ,  et  cachoit  les  chemins  aux 
«  voyageurs,  >»  il  traduit,  «  que  Fon  commençoit 
«  à  ne  voir  goutte  dans  les  rues.  »  Au  lieu  de  la  ma- 
gnifique chaussure  dont  Télémaque  lie  :se8.  pieds 
délicats ,  il  lui  &it  mettre  ses  beaux  souuers  de 
parade  [c].  A  Tendroit  où  Homère ,  pour  marquer 
la  propreté  de  la  maison  de  Nestor ,  dit  «  que  ce* 
«  £simeux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des 
«  pierres  fort  polies,  et  qui  reluisoient  comme  si 
«  on  les  avoit  frottées  de  quelque  huile  précieuse,  » 

• 
coDde,page  ii  :  il  y  trouve  de  la  contradiction.  En  effet, 
dans  cette  dissertation,  le  critique  regfarde  l'Odyssée  com- 
me tt  un  ouvrage  tout  comique,  n  Ici  c'est  au  contraire 
«  un  des  plus  nobles  sujets.  » 

[a]  Aujourd'hui  l'on  emploieroit  le  pluriel,  et  l'on  diroit  : 
<  an  des  plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  été  traités,  v 
L'ancienne  façon  de  parler  a  pour  elle  des  autorités  impo- 
sâmes, a  D'Alembert  y  trouvoit,  dit  Marmontel,  une  nuance 
«délicate....  On  fait  entendre  ce  qu'on  n'ose  pas  énon- 
«  cer,  etc.  (  Grammaire^  1819,  page  88.  ) 

[6]  Foyez^  sur  ce  poème  ridicule,  l'Art  poétique,  chant 
premier,  vers  90. 

[c]  Parall.,  tome  III,  page  74}  «  notre  auteur,  dit  Saint- 
«  Marc,  ajoute  de  pcurade.  n 
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il  met  «  que  Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres 
«  luisantes  comme  de  Tongaent.  »  Il  ex(4ique  par- 
tout le  mot  de  sus,  qui  est  fort  noble  en  grec,  par 
le  mot  de  cochon  ou  de  pourceau ,  qui  est  de  la 
dernière  bassesse  en  françois.  Au  lieu  qu'Agamem- 
non  dit  «  qu'Égistbe  le  fit  assassiner  dans  son  pa- 
«  lais ,  comme  un  taureau  qu W  égorge  dans  une 
«<  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon 
cette  manière  de  parler  basse  :  «  Égisthe  me  fit  as- 
«  sommer  comme  yn  bœuf.  »  Au  lieu  de  dire, 
comme  porte  le  grec ,  «  qu'Ulysse  voyant  son  vais- 
«  seau  fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de 
K  tonnerre,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  pat, 
«  ce  mât  avec  son  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit  des* 
K  sus ,  n  il  £sut  dire  à  Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval 
i<  sur  son  mât.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait  cette 
énorme  bévue,  que  nous  avons  remarquée  ailleurs 
dans  nos  observations. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et 
bourgeois  les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien 
siècle,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros,  où 
l'on  ne  connoissoit  point  la  mollesse  et  les  délices, 
où  l'on  se  servoit,  où  l'on  s'habilloit  soi-même , 
et  qui  se  sentoit  encore  par  là  du  siècle  d'or. 
M.  Perrault  triomphe  à  nous  faire  voir  combien 
cette  simplicité  est  éloignée  de  notre  mollesse  et  de 
notre  luxc^  qu'il  regarde  comme  un   des  grands 
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présents  que  Dieu  ait  faits  aux  bomines ,  et  qui  sont 
pourtant  lorigine  de  tous  les  vices,  ainsi  que  Lon- 
{pin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre,  où  it 
traite  de  la  décadence  des  esprits,  qu'il  attribue 
prindpalement  à  ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  Perrault  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux 
et  les  déesses  dans  les  febles  n'en  sont  pas  moins 
agréables,  quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets 
decbambre,  ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie 
en  Europe ,  et  que  c'est  des  nations  barbares  qu'il 
est  descendu  chez  les  nations  polies ,  où  il  a  tout 
perdu  ;  et  où ,  plus  dangereux  fléau  que  la  peste  ni 
que  la  guerre,  il  a,  comme  dit  Juvénal,  vengé  l'u- 
nivers vaincu ,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Sa&vior  armis 
Luxuria  ittcobuit,  TÎctomqQe  nicîscitur  orbem. 

Smi,  FIj  vers  292 — 293, 

i 

J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet; 
mais  il&ut  les  réserver  ppur  iln  autre  endroit,  et 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  bassesse  des  mots. 
M.  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithétes 
dHomcre ,  qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues  [a], 

[a]  a  Supposons,  dît  Tabbë,  que  Fa  poësîe  d'Homère  soit 
•  très  Bombrease  et  très  agréable,  lui  étoit-il  malaisé  de  la 
«  faire  ainsi  avec  toutes  les  licences  qu'il  s'est  données  ?  Ce 
«poète,  pour  faciliter  sa  versification,  a  commencé  par 
u  équiper  tous  ses  héros  et  tous  ses  dieux  de  plusieurs  épi- 


268  RÉFLEXIONS  CRITIQUER. 

Il  ne  sait  pas  sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un 
peu  versé  dans  le  grec ,  que ,  comme  en  Grèce  au- 
trefois le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du  père,  il 
est  rare,  même  dans  la  prose,  qa^on  y  nonnne  an 
homme  sans  lui  donner  une  épithète  qui  le  dis- 
tingue, en  disant  ou  le  nom  de  son  père,  ou  son 
pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  :  Alexandre  fik 
de  Philippe,  Alcihiade  fils  de  Glinias,  Hérodote 
dUalicarnasse,  Clément  Alexandrin  [a],  Polycléte 

«  thétes  de  différentes  longueurs,  pour  finir  les  vers  pom* 
«  peusement  et  commodément.  Achille  est  ctiuth;  il  est  on 
Il  cUeu;  il  est  bien  botté;  il  est  bien  coiffi;  il  a  les  pieds  léyen; 
a  et  tout  cela,  non  point  selon  le  cas  dont  il  s'agit,  mais 
u  selon  qu'il  reste  plus  on  moins  de  place  è  remplir  pour 
Il  achever  le  vers.  Junon  a  des  yeux  de  bceuf  ou  les  bras 
Il  blancs;  est  femme  de  JufÂter  oa  fille  de  Saturne^  suivant  le 
«  besoii^  de  la  versification,  et  nullement  par  rapport  aux 
«  aventures  où  elle  intervient.  Le  plus  souvent  ces  épitliétes 
u  vaines  et  vagues,  non  seulement  ne  conviennent  point 
u  au  fait  qui  est  raconté ,  mais  y  sont  directement  opposées. 
Il  II  est  dit,  par  exemple,  qu'Achille  aux  pieds  légers  ne  bou- 
te geoit  du  fond  de  son  vaisseau;  que  Vénus,  qui  aime  à 
«  rire,  pleuroit  amèrement.  Il  donne  à  la  mère  d'Irus,  le 
i(  plus  vilain  de  tous  les  gueux,  Fépithéte  de  vénérable^  aussi 
n  franchement  qu'à  Thétis,  la  mère  d Achille  y  parceque  cette 
«  épithète  orne  le  vers,  et  jointe  avec  le  mot  de  mers,  en 
'  u  fait  heureusement  la  fin,  qui  est  la  partie  du  vers  la  plus 
«  malaisée  à  faire.  »  {Parallèle^  etc.,,  t.  III,  p.  109.) 

[a]  Saint  Clément  fit  ses  premières  études  à  Athènes,  et 
les  acheva  dans  la  capitale  de  l'Egypte.  Ayant  embrassé  les 
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le  sculpteur,  Diogfène  le  cynique,  Denis  le  ty- 
ran, etc.  Homère  donc,  écrivant  dans  le  génie  de 
sa  langue,  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  ses 
dieux  et  à  ses  héros  ces  noms  de  distinction  qu'on 
leur  donnoit  dans  la  prose;  mais  il  leur  en  a  com- 
posé de  doux  et  d'harmonieux  qui  marquent  leur 
principal  caractère.  Ainsi  par  Tépithéte  de  léger 
A  LA  COURSE ,  qu'il  donne  à  Achille ,  il  a  marqué 
Timpétuosité  d'un  jeune  homme.  Voulant  expri- 
mer la  prudence  dans  Minerve ,  il  l'appelle  la  déesse 
aux  yeux  fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  ma- 
jesté dans  Junon ,  il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux 
grands  et  ouverts  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithétes  qu'il 
leur  donne  comme  de  simples  épithétes,  mais 
comme  des  espèces  de  surnoms  qui  les  font  con- 
noUre..  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  ré- 
pétât ces  épithétes,  parceque  ce  sont,  comme  je 
viens  de  dire ,  des  espèces  de  surnoms.  Virgile  est 
entré  dans  ce  goût  grec,  quand  il  a  répété  tant  de 

dogmes  du  christianisme,  il  fut  choisi  par  TÉglise  d'Alexan- 
drie pour  être  catéchiste,  à  la  place  de  saint  Pantène.  Son 
nom  n'est  point  inscrit  dans  le  Martyrologe  romain ,  mais 
les  églises*  de  France  célèbrent  sa  fête.  Il  est  mort  l'an  217 
de  l'ère  vulgaire.  Ses  œuvres  sont  recueillies  en  a  vol.  in-foi. 
Elles  contiennent  ses  Hjrpotyposes  ou  Instructions,  son  Ex' 
hotiation  aux  gentils^  ses  S  tramâtes  ou  Tapisseries,  le  Péda" 
gogue^  etc. 
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fois  dans  l'Enéide  Plus  i^NEAS  et  pater  iEtn^s,  qui 
sont  comme  les  surnoms  dlÉnée.  Et  cest  pourquoi 
on  lui  a  objecté  fort  mal-à-propos  qu'Énée  se  loue 
lui-même,  quand  il  dit,  SUM  Plus  iËNEâS,  «je  suis 
(c  le  pieux  Énée  ;  »  parcequ  il  ne  £ût  proprement 
que  dire  son  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver 
étrange  qu'Homère  donne  de  ces  sortes  d^épithëtes 
à  ses  héros ,  en  des  occasions  qui  n'ont  aucun  rap- 
port à  ces  épithéles ,  puisque  cela  se  fait  souvent 
même  en  françois,  où  nous  donnons  le  nom  de 
saint  à  nos  saints,  en  des  rencontres  où  il  s'agit  de 
tout  autre  chose  que  de  leur  sainteté;  comme 
quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardoit  les  man* 
teaux  [a]  de  ceux  qui  lapidoient  saint  Etienne  [6]. 
Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces 
épithétes  sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c^esi 
une  des  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre 
censeur  cependant  les  trouve  basses;  et  si^ii  de 
prouver  ce  qu'il  dit^  non  seulement  il  les  traduit 
bassement,  mais  il  les  traduit  selon  leur  racine  et 
leur  étyraologie  ;  et  au  lieu ,  par  exemple ,  de  tra- 

[a]  Saiat-Marc  blèine  Desprëaux  d'avoir  employé  cette 
expression  si  vulgaire,  en  parU&t  de  saint  Paul,  snr-toiit 
dans  un  chapitre  dont  Tobjet  principal  est  de  condasaner 
l'usage  des  mots  biu, 

[h]  Saint  Êlienne  périt  à  JëruealeiB  environ  neuf  mois 
après  Jésus-Christ.  On  croit  qu'il  est  le  premier  martyr  à 
qui  l'église  ait  consacré  une  fêle. 
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duire  Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts ,  qui  est 
ce  que  porte  le  mot  >^î»<r<f ,  il  le  traduit  selon  sa 
ridne  :  «  Junon  aux  yeux  de  bœuf.  »>  U  ne  sait  pas 
qu'en  françois^mème  il  y  a  des  dérivés  et  des  com 
posés  qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif 
est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de 
KTiULER  et  de  RECULER.  Je  ne  saurois  m'em  pêcher 
de  rapporter,  à  propos  de  cela,  l'exemple  d'un 
maître  de  rhétorique  [a]  sous  lequel  j'ai  étudié,  et 
qui  sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Ho- 
mère, puisqu'il  en  étoit  presque  aussi  grand  en- 
nemi que  M.  Perrault.  Il  nous  faisoit  traduire  l'o- 
raison pour  Milon  [b]  ;  et  à  un  endroit  où  cet  ora- 

[a] La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
▼ais.  Quand  un  de  ses  écoliers  Fimpatientoit  :  «  Petit  frip- 
«pon,  disoit-il  btcc  emphase,  ta  seras  la  première  victime 
«  que  j^immoleraâ  à  ma  aérérité.  n  Nommé  rectenr  de  l'uni* 
Tcrsîté,en  i65o,  il  en  conçut  tant  de  joie,  qu'il  se  prorne- 
ooit  dans  sa  classe,  en  disant  :  «  Ibo,  ambulabo  per  totam 
tt  civitatem  cum  chirodiecis  violaceis  et  zona  violaceà.  »  La 
même  année,  Q  publia  un  traité  contre  la  pluralité  des 
bénéfices.  En  Toici  Pintitnlé  :  De  necessariâ  unius  uni  clerico 
ecelesiaslici  beneficii  singularitate. 

[b]  L'ëdîtîon  de  1694  porte  :  «  .•..  Poraison  deCîcëron  pour 
«  la  loi  Manilia,  et  à  un  endroit  où  cet  orateur  dit,  etc.  :  n 
DespréavK,  dans  les  éditions  de  1701  et  de  1713,  à  ces  mots 
tt  Foraîson  de  Gicëron  powr  la  loi  Manilia  »  a  substitué  ceux* 
ciftP^raîson  ponr  Milon,  n  sans  dianger  le  reste  de  sa 
phrase,  où  l'expression  cet  orateur  ne  se  rapporte  plus  k 
rien.  Sainl-Marc  a,  d'après  Brossette,  rectifié  le  texte  de  la 
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teur  dit  obduruerat  et  percalluerat  respublica, 
tt  la  république  s^étoit  endurcie  et  étoit  devenue 
a  comme  insensible  ;  »  les  écoliers  étant  un  peu 
embarrassés  sur  percalluerat,  qui  dit  presque  la 
même  chose  qu^OBDURUERAT ,  notre  régent  nous  fit 
attendre  quelque  temps  son  explication  ;  et  enfin , 
ayaint  défié  plusieurs  fois  MM.  de  Tacadémie,  et 
sur-tout  M.  d^Ablancourt,  à  qui  il  en  vouloit,  de 
venir  traduire  ce  mot;  pergallere,  dit-il  grave- 
ment ,  vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes 
contractent  aux  pieds  ;  et  de  là  il  conclut  qull  £il- 
loit  traduire,  obduruerat  et  percalluerat  res- 
PUBLICA,  «  la  république  s'étoit  endurcie  et  avoit 
«  contracté  un  durillon.  »  Voilà  à-peu-près  la  ma- 
nière de  traduire  de  M.  Perrault  ;  et  c^est  sur  de 
pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous 
les  poètes  et  de  tous  les  orateurs  de  Tantiquité; 
jusque-là  qu  il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de 
ces  jours  un  nouveau  volume  de  parallèles,  où  il 
a,  dit-il,  mis  en  prose  françoise  les  plus  beaux  en- 
droits des  poètes  grecs  et  latins ,  afin  de  les  oppo- 

raanière  suivante  :  «  Il  nous  faisoit  traduire  Foraison  poor 
^  «  Milon,  et  à  un  endroit  où  Gicéron  dit,  etc.  »  MM.  Dan- 
nou  et  Didot  ont  adopte  cette  correction.  Nous  avons  cm 
qu'il  falloit  respecter  l'inadvertance  de  Desprëauz ,  et  qall 
suffisoit  de  la  faire  remarquer.  Voici  le  passage  de  Toraî- 
son  pour  Milon  :  «  Sed  nescio  quomodo  jam  usu  obdunifr- 
tt  rat  et  percalluerat  civitatis  incredibilis  patientia.  » 
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ser  à  d  autros  beaux  endroits  des  poètes  modernes, 
qttll  met  aus3i-en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a  | 

trouvé  pour  les.  rendre  ridicules  les  uns  et  les  un*- 
très,  et.sur»tout  les  anciens,  quand  il  les  aura  ha- 
billés d^s  impropriétés  et  des-  bassesses  de  sa  tra* 
diKtion  [a] . 

CONCLUSION       • 

I 

DES  NEUF  PREMIÈRES  RÉFLEXIONS. 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
feutes  que  M.  Perrault  a  commises,  en  voulant  at- 
taque!* les  défeuts  des  anciens.  Je  n  ai  mis  ici  que 
celles  qui  regardent  Homère  et  Pindarc;  encore 
n'y  en  ai-je  mis  qu'une  très  petite  partie,  et  selon 
que  les  paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'occa- 
sion :  car  si  je  voulois  ramasser  toutes  celles  qu'il 
a  Ëiites  sur  le  seul  Homère,  il  faudroit  un  très  gros 
volume.  Et  que  seroit-ce  donc  si  j'allois  lui  faire 

[a]  Perrault  avoit  annoncé  ce  projet  dans  le  tome  III  de 
MU  paralièle  <f  etc,^  page  124.  U  l'abandonna  après  sa  ré- 
conciliation avec  Despréaux,  «aimant  mieux,  dit-il,  se 
tt  priver  du  plaisir  de  prouver  la  bonté  de  sa  cause....,  que 
tt  d'être  brouillé  plus  long-temps  avec  des  hommes  d'un  ^ 

«  aussi  grand  mérite  que  ceux  qu^il  avoit  pour  adversaires, 
«  et  dont  Tamitié  ne  pou  voit  trop  s'acheter.  »  (Préface  du 
tome  IV,  1696.  ) 

'3.  18 
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voir  ses  puérilités  sur  la  langue  grecque  et  sur  la 
langue  latine  ;  ses  ignorances  sur  Platon ,  sur  Dé^ 
mostbène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur  Térenoe, 
sur  Virgile,  etc.  ;  les  hausses  intetprétations  qu^ 
leur  donne,  les  solécismes  quHl  leur  fait  £aire,  les 
bassesses  et  le  galimatias  qu'il  leur  prête!  Jaurois 
besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins ,  comme  j^ai  déjà 
dit,  que  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pour- 
ront suivre  celle-ci ,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques unes  de  ses  erreurs,  et  que  je  ne  le  fasse  peut- 
être  repentir  de.  n'avoir  pas  mieux  profité  du  pas- 
sage de  Quintilien  qu'on  a  allégué  autrefois,  si  à- 
propos  à  un  de  ses  frères  [a]  sur  un.  parejl  sujet 
Le  voici  : 

Modeste  tameo  et  circnmspecto  judicio  de  tantis  viris 
p.ronunciandom  est,  ne,  quod  plerisque  accidît,  damneot 
quœ  non  iatelligunt. 

((  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de  niodesiie  et  de  circons- 
u  pection  de  ces  grands  hommes,  de  peur*  qu'il  ne  voiis  ar- 
(i  rive,  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs ,  de  blâmer  ce  que  vous 
u  n'entendez  pas.  » 

M.  Perrault  me  répondra  peut-^éti^  ce  qu'il  m'a 
déjà  répondu  [6] ,  qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu^il 
n'est  point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hom- 

[a]  Ce  passage  de  Quintilien,  liv.  X,  ch.  I,  fut  objecté  à 
Pierre  Perrault  par  Racine,  dans  la  préface  d'lp)ii(]^ënte. 
[h]  Dans  sa  lettre  en  réponse  au  discours  sur  Pode. 
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mes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mai^  il 
ifavance  sir  hardiment  cette  fausseté  que  parcequ'tl 
suppose,  et  avécr  raison;  que  per^o^Ane  ne  lit  ses 
dialogues  :  car  dcf  quetfrbm  pourrôit-il  là  soutenir 
àdesgeit^  qui  auroient  seutement  lu  ce  qù^il  y  dit 
d'Homère? 

Il  est  vYsA  pourtant  que^  comme  il  ne  se  soucie 
pOiÉtde  se  contredire;  ircommettce  ses  invectives 
contyts  ce  grand  poëte  par  avouer  qu'Homère  est 
peut-être  le  pltis  vastef  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait 
jamais  été;  mais'  on  peut  dire  que  ces  louanges 
forcées  qu'il  lut  donne  sont  comme  des  fleurs  dont 
il  couronne  la  victime  qu'il  va  imiholer  à  son  mau- 
vais  sens,  n^  ayant  point  d'in£aimies  qu'il  ne  lui 
dise  dails  là  suite ,  Taecusant  d'avoir  fait  ses  deux 
poèmes  s^us  dessein,  sans  vue,  sans  conduite.  Il 
va  même  jusqu'à  cet  ex<?ès  d^ibsurdité  de  soutenir 
qu'il  n^  a  jamais  eu  d'Homère  ;  que  ce  n'est  point 
uB  seul  homme  qui  a  fait  llliade  et  l'Odyssée,  mais 
plusieurs  pauvtes  aveugles  qui  alloient,  dit-il,  de 
maison  en  maison  réciter  pour  de  l'argent  de  petits 
pOëiiies  ^'ils  composoiént  au  hasard  ;  et  que  c'est 
dt  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'ôii  appelle  les  ou- 
vtïiges  d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son  autorité 
privée,  il  métamorphose  tout-à-coùp  ce  vaste  et 
bel  esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux. 
Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver. 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages 
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de  ce  grand  homme  ni  ordre ,  ni  raison ,  ni  éco- 
nomie, ni  suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de 
mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses,  de  che- 
,  villes,  d'expressions  grossières;  qu^il  est  mauvais 
géographe,  mauvais  astronome,  mauvais  natura- 
Hstc;  finissant  enfin  toute  cette  critique  par  ces 
belles  paroles  [a]  qu'il  £iit  dire  à  son  chevalier  :  «  Il 
«  faut  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  repu- 
u  tation  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que  ces  4i- 
M  très  soient  donnés,  préférablement  au  reste  du 
w  genre  humain  ,'à  deux  homtues  comme  Platon  et 
u  tlomère,  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si 
u  bizarres,  et  à  iin  poëte  qui  dit  tant  de  choses  si 
«<  peu  sentes [6].  »  A  quoi' M.  labbé  du  dialogue 
donne  les  mains,  en  ne  contredisant  point,  et  se 
contentant  de  passer  à  Ja  critique  de  Virgile. 

C'est  là  ce  que  M.  Perrault  appelle  parler  avec 
retenue  d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace', 
que  ce  grand  poëte  s'endort  quelquefois.  Cej)en- 
dant  comment  peut-il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à 
faux  d'avoir  dit  qu  Homère  étoit  de  mauvais  sens? 
Que  signifient  donc  ces  paroles  :  a  Un  poëte  qui 
u  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées?  »  Croit-il  s  être 
suffisamment  justifié  de  toutes  ces  absurdités,  en 
soutenant   hardiment,    comme   il    a   fait,   qulv 

[a]  «Toute  cette  belle  critique  par  ces  paroles....  i»  (cc/i- 
tion  de  1694.  ) 

[6]  Parallèle  y  etc. ,  tome  111,  page  laS. 
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rasine[a]  el  Iç  ckanœliep  Bacon  [6]  ont  parlé  avec 
autsi.pcAi  de  respect  que  lui  ^es  anciens?  Ce  qui,  est 

[a]  Érasme  (Didier),  né  à  Hoterdam  en  1467^  fut  enfant 
de  choonr  dami  la  cathédrale  ^I^UtrecIu.  -'A  l'âge  de  dix'- 
sept  ans,  il  pcit  rh^bit  de/;hanoine  replier,  quiconvenoit 

m 

peu  à  rvsdépendance  de  so^  caractère.  Ayant  obtenu 
la  permission  d'aller  à  Paris  se  perfectionner*  dans  les 
sciences,  il  en  profila  pour  voyager  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  il  reçut  à  Bolo^e  le  bonnet  de  docteur 
enthéologief  il  enseif^na  dans4e^  université  d'Oxford  et  de 
Cambridge.  Sa  vîe  ne  fut  qu'une  suite  de  courses  conti- 
nuelles jusqu'qa  i5ai ,  qu'il  alla  se  fixer  à  Bàle.  Les  souve- 
rains de  l'Europe  lui  firent,  pour  l'attirer  auprès  d'eux,  des 
offres  qui  ne  le  séduisirent  point;  on  croit  même  que 
Paul  III  lai  destinoit  le  cardinalat.  II  mourut  en  i536.  Son 
penchant  à  la  raillerie,  le  peu  de  discrétion  avec  lequel  il 
s'exprime  quelquefois  l'exposèrent  à  de  fréquentes  attaques. 
Il  n'en  est  pas  moins  le  restaurateur  de  la  critique.  Son  dia- 
logue intitulé  Ciceronianus  est  d'une  littérature  exquise.  Ses 
Colloques  méritent  d*étre  lus  autant  pour  le  style  que  pour 
le  fonds  de&  choses.  Ses  Adages  offrent  une  érudition  im- 
mense; ses  Lettres  sont  très  «ttacfa'antes ,  et  son  Éfoge  de  la 
fidie  fst une  satire  ingénieuse  des  travers  de  l'humanité.  Ses 
ouvrages  ont  été  reciieillis  en  10  volumes  in-fol.,'1703. 

[b]  François  Bacon,  né  à  Londres  en  i56i ,  mort  en  1626, 
fut  à  38  ans  conseiller  extraordinaire  de  la  reine  Ëlisabetli.  Il 
conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  refondre  le  système  des 
connoissances  humaines.  Il  observa  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  elles,  et  les  divisa  d'après  les  fiirultés  de  l'es- 
prit auxquelles  chacune  appartient,  division  si  bien  drve- 
loppée  par  d'Alembert.  Comme  métaj>liysien ,  il    n'a  pas 
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absolument  faux  de  Tun  et  de  Tautre,  et  sur-tout 
d'Érasme,  Tan  des  plus  grands . admirateurs  de 
Tantiquité  :  c^r  bien  que  cet  excellent  homme  se 
soit  moqué  avec  raison  de  ces  scrupuleux  gr^m- 
mairiens  qui-n'admettent  dsautre  latûiiié  que  celle 
de  Cicéron ,  et  qui  ne  croient  pas  quki»  mot  soie 
latin  s'il  n'est  dans  eet  orateur,  jamais  homme  au 
fond  n  a  rendu  plus  de  jusGce  aux  bons  écrivains 
de  l'antiquité,  et  à  Cicéron  même,  qu'Émsme. 

M.  Perrault  ne  sauroit  donc  j^ujs  s'appuj^er  qui? 
sur  le  seul  exemple  de  Jules  Scaliger.  £t  il  hvâ 
avouer  qu'il  l'allègue  avec*un  peu  plus  de  hnèt- 
ment.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  oi^eiUeui 
savant  s'étoit  proposé,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  de  dresser  des  autels  à  Virgile,  il  a  parlé 
d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane;  mais, 


moins  de  sagacité  que  de  profondeur.  Comme  physiôeo, 
il  est  suc  la  voije  des  découvertes ,  e(  c'est  avec  raison  qu'on 
l*a  appelé  le  père  de-la  .philosophie  expérimentale.  Cr9uà 
moraliste,  antiquaire  ériidUy  écrivain  ^norgique  et^^^ftni 
élégant,  il  ne  fut  inférieur  à  lui-même  que  dans  la  partie 
des  inathématiqiie^  ;  ce  qui  Fempécha  de  rendre  justice  à 
Copernic.  Son  ingratitude  envers  le  comte  d'Ëssex,  ^ 
prévarications  dans  la  place  de  grand-chancelier  d'An|^ 
terre,  prouvent  qu'une  ame  commune  peut  s'allier  avecns 
génie  extraordinaire.  Jl  existe  pourtant  un  bon  ouvrage 
en  sa  faveur,  intitulé:  Du  Christianisme  de  BdCQtty  par 
L'abbé  Émery. 
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outre  que  ce  nest  que  par  rapport  à  Virgile,  et 
dans  un  livre  qu'il  appelle  hypercritique[a],  vou* 
lant  témoigner  par  là  qu^il  y  passe  toutes  les  bor- 
nes de  la  critique  ordinaire,  il  est  certain  que  ce 
livre  na  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur,  Dieli 
ayant  permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu 
alors  un  M.  Perrault,  et. soit  tombé  dans  des  igno*- 
rances  si  grossières  qu'elles- lui  ont  attiré  la  risée 
de  tous  les  gen»  de  lettres,  et  de  son  propre  fils 
même» 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine 
pas  que  je  -sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  dialogues 
si  étranges,  et  qui  aie  paru  si  [b]  sérieusement  cho- 
qué de  rignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres  ; 
je  ne  saurois,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  re- 
marques sur  les  anciens,  quen  rapportant  le  mot 
d'un  très  grand  prince[c]  d'aujourd'hui,  non  moins 

[a]  C'est  dans  CHypercntixfue^  qui  est  le  sixième  livre  de 
son  traité  latin  de  l'Art  poétique ,  que  Jules-César  Scalig[er , 
comme  le  remarque  Brossette ,  se  propose  d'ériger  des  au- 
tels à  Virgile;  mais  c'est  dans  le  livre  V,  intitulé  le  Critique^ 
qu'il  met  constamment  Homère  au-dessous  du  chantre 
d'Énée.  Dans  tHypcrcntique  il  ne  parle  que  des  poètes  la- 
tins. 

[6]  Ce  si  n^est  point  dans  les  éditions  de  1694  et  de  1701. 
Il  ne  se  trouve  que  dans  celle  de  lyiS. 

[c]  François-Louis  de  Bourbon-Conti.  Voyez  sur  ce  prince 
la  note  6,  tome  IV,  page  3o6. 
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admirable  par  les  lumières  de  son  esprit,  et  par 
retendue  de  ses  connoissances  dans  les  lettres,  que 
par  son  extrême  valeur,  et  par  sa  prodigieuse  ca- 
pacité dans  la  guerre ,  où  il  s'est  rendu  le  ebamie 
des  officiers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  encore 
fort  jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'ac- 
tions dignes  des  plus' expérimentés  capitaines.  Ce 
prince  qui,  à  l'exemple  du  fameux  prince  de  God- 
dé  [a] ,  son  oncle  paternel ,  lit  *  tout ,  jusqu'aux 
ouvrages  de  M.  Perrault,  ayant  en  effet  lu  son 
dernier  dialogue,  et  en  paroissant  fort  indigné, 
comme  quelqu'un  eut  pris  la  liberté  de  lui  deman- 
der [6]  ce  que  c'étoit  donc  que  cet  ouvrage  pour 
lequel  il  témoignoit  un  si  grand  mépris  :  u  C'est  un 
(c  livre,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais  onî 
u  louer  au  monde  est  blâmé  ^  et  où -tout  ce  cpxt 
u  vous  aveat  jamais  entendu  blâmer  est  loué[c].9 

[a]  Il  y  a  seulement  m  du  fameux  prince  de  G**,etc» 
dans  les  éditions  de  16941  1701  et  1713. 

[6]  u  Comme  quelqu'un  lui  eut  demandé,  etc.  »  {éditm 

de  1694.) 

[c]  Quelques  éditeurs,  et  Saint-Marc  est  de  ce  nombre) 
placent  avant  la  réflexion  X  une  lettre  écrite  en  1700  à  Per- 
rault. C'est  une  véritable  dissertation ,  dans  laquelle  Des* 
préaux  fait  le  parallèle  des  siècles  d'Aug^uste  et  de  Louis  XIV. 
Dans  son  édition  de  1701 ,  Fauteur  Ta  voit  placée  à  la  suite 
de  sa  co)iclusion  des  neuf  premières  réflexions  critiques. 
Nous  avons  cru  nous  conformer  à  ses  dernières  intentions 
en  Fiosérant  parmi  les  lettres,  d'après  l'édition  de  171^ 
On  la  trouvera,  tome  IV  ,  pa^je  37S. 
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Touchant  la  dixième  Réflexion  sur  Longin  [a]. 

Les  amis  de  feu  M.  Despréaux  savent  qu'après 
qu'il  eut  connoissance  de  la  lettre  qui  fait  le  sujet 
de  là  dixième  réflexion ,  il  fut  long-temps  çans  se 
déterminer  à  y  répondre,  if  ne  pouvoit  se  résou- 
dre à  prendre  Ist  plume  contre  un  évéque,  dont  il 
respectoît  la  personne  et  le  caractère,  quoiqu'il  ne 
fat  pas  fort  frappé  de  ses  raisons [6].  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  vu  cette  lettre  publiée  par  M.  Le 

[a]  Cet  stvertissement  fut  côihposé  par  l'abbe  Renaàdot, 
qui  l'inséra  dans  Téditiôn  des  ceavres  de  Desprëaax,  pu- 
bliée en  1713.  Tous  les  ancien»  conmentâteurs  Fontcon- 
serve,  depuis  Brossette  jusqu'à  Saint-Marc. 

[b]  Pierre-Daniel  Huet,  évèque  d'Avranches,  né  à  Caen 
en  i63o,  mort  à  Paris  en  1721.  Admis  à  partager  l'honneur 
d'élever  le  Dauphin,  fils  de  Loufs  XIV,  il  dirigea  l'exécution 
des  commentaires  qui  portent  le  nom  du  prince  auquel  ils 
étoient  destinés.  L'étude  avoit  pour  lui  tant  d'attrait  que, 
pour  s'y  livrer  entièrement,  il  se  démit  de  son  évéché.  Par- 
mi ses  nombreux  onvragest)n  distingue  VOrigine  des  romanSy 
\a  Faiblesse 'de  t esprit  humain,  la  Situation  du  paradis  ter- 
restre, Y  Histoire  du  commerce  des  anciens ,  une  Lettre  au  duc 
de  Montaxisier^  enfin  la  Démonstration  évangétiqucy  etc.  Son 
érudition  étoit  plus  vaste  que  profonde,  et  son  goût  n'étoit 


/ 
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Clerc  [a],  que  M.  Despréaux  ne  put  résister  aux  îd- 
stances  de  ses  amis,  et  de  plusieurs  personnes  dis- 
tinguées par  leur  dignité ,  autant  que  par  leur  zélé 
pour  la  religion,  qui  le  pressèrent  de  mettre  par 
écrit  ce  qu'ils  lui  avoient  ouï  dire  sur  ce  sujet, 
lorsqu'ils  lui  eurent  représenté  que  c'étoit  un  gprand 
scandale,  qu'un  homme  fort  décrié  sur  la  religion 
s'appuyât  de  1  autorité  d'un  savant  évéque,  pour 
soutenir  une  critique  qui  paroissoit  plutôt  CQptre 
Moïse  que  contre  Longin. 

pas  sûr.  Dans  le  recueil  întijUilé  Huettana^  il  critique  «e» 
vers  si  touch^pts  de  Virgile  : 

Qualu  popolseâ  mœrens  philomela  8ub  umbrà 

Amissos  queritur  fetat , 

Géorgiquts,  liv.  IV.   ' 

et  il  regrette  que  les  douze  derniers  chants  du  poème  de  ia 
Piicelle  de  Chapelain  n'aient  pas  été  imprimés. 

[à]  Jean  Leclerc,  né  à  Genève  en  i057>  mort  en  17M  à 
Amsterdam.  Dès  Fâge  de  vingt-six  ans,  il  se  fixa  dans  cette 
dernière  ville,  où  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
de  belles-lettres  et  d'hébreu ,  place  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  La  multitude  de  ses  pr^d«ctit>ns  atteste  qu'il  étoii  un 
écrivain  plus  laborieux  que  jaloux  d'être  exact.  Il  y  attaque 
en  général  les  preuves  du  christianisme.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  un  journal  commencé  sous  le  nom  de  Bi- 
bliothèqtie  universelle  et  historique,  continué  soos  celui  de 
Bibliothèque  choisie  y  terminé  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne^  formant  en  tout  quatre-vingt  deux 
volumes  dans  lesquels  on  rencontre  des  analyses  satisfai- 
santes. 
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M*  Despréaux  se  reudit  .enfin ,  et  ce  fut  en  dé- 
clarant qu'il  ne  youloît  poipt  attaquer  M.  levièque 
ë'Avf ^ches ,  mais  M-  Le  Glepc  ;  ce  qui  est  reli-* 
{[ieusement  obsçrw  dans  cette  dixième  réflexion. 
M/d'Avraficiches  étoii  infoNKié  de  tout  ce  détait,  et 
il  avoit  témoigné  en  ^re  content ,  comme  en  efiet 
il  avoit  sujet  de  letre. 

Après  c^,  depuis  la  mort  de  M.  Desppéaux, 
cette  lettre  a  été  publiée  dans  un  recueil  de  plu-^ 
sieurs  pièces ,  avec  une  longue  préface  de  M^^  Tabbé 
de  T. . .  [a] ,  qui  le3  a  ramassées  et  publiées,  à  ce 
qu'il  assurp,  «sans  la  permission  de  ceux  à  qui 
«  appartenoit  ce  trésor.  »  On  ne  veut  pas  entrer 
dans  le  détail  d^  ce  fait  :  le  puUie  sait  assez  ce  qui 
en  est,  et  ces  sortes  dis  vok  faits  aux  auteurs  vi* 
vanis  ne  trompant  plus  personne. 

Mais  supposant  que  M.  labbé-de  T. . .  qui  parle 
dans  la  préÊBtce'ien  est  Fauteur;  il  ne  trouvera  pas 

[a]  Jean-Marie  de  La  Marque  de  Tilladet^  né  au  château 
deTLlladet  vsrs^idSo,  mort  à  Paris  en  1716.  Après  avoir 
f^t-pJusieurs  campagnes,  il  quitta  le  service,  entra  chez 
les  pères  de  l'Oratoire  à  Paris,  y  reçut  la  prêtrise,  et  y  en- 
sçigaa  la  philosophie  et  I4  théologie^  Appelé  en  1701  à 
f académie  des  Inscriptions  et  fielles-Le^es,  i)  y  paya  son 
tribut  par  up  assez  grand  nombre  dé  dissertatiops.  Il  n'a 
fait  imprimer  sens  son  nom  que  le  recueil  suivant  :  Disser- 
tations sur  diverses  matières  de  religion  et  de  philologie^  con- 
tenues en  ptusieun  lettres  écrites  par  des  savants,  Paris,  17 12^ 
deux  vol.  in- 12. 
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mauvais  qu^on  l'avertisse  qu^il  n  a  pas  été  bien  in- 
formé sur  plusieurs  faits  qu^elle  contient.  On  ne 
parlera  que  de  celui  qui  regarde  M.  Despréaux", 
duquel  il  est  as^ez  ëtennant  qu'il  attaque  la  mé- 
moire, n  ayant  jamais  «reçu  de  lui  que  des  honnê- 
tetés et  des  marques  d'amitié. 

tt  M.  Despréaux,  di^il,  fit  une  sertie  sur  M.  Te- 

* 

«  vèque  d'Avranches  avec  beaucoup  de-faauteur  et 
«  de  con^ance.  Ce  prélat  se  trouva  obligé,  pour  sa 
«justification,  de  lui  répondre,  et  de  faire  voir 
«  que  sa  remarque  «étoit  très  juste,  et  que  celle  de 
u  soù  adversaire  n'étoit  pas  soutenable.  Cet  écrit 
«  fut  adressé  par  Tauteu^  à  Mv  le  duc  de  Montau- 
«sier,  en  Tannée  i683,  .parceque.oe  fut  chez  lui 
<i  que  fut  connue  d^abord  Tinsulte  qui  lui  avoit  été 
«  faite  par  M.  Despréaux  ;  et  ce  ftit  aussi  chez  ce 
«  seigneur  qu^on  lut  cet  écrit  en  bonne  compagnie, 
«  où  les  rieurs;  suivant  ce  qui  m'en  est  revenu >  ne 
u  se  trouvèrent  pas  favorables  à  un  homme,  dont 
«  la  principale  attention  sembloit  être  de  mettre 
«  les  rieurs  de  son  côté.  » 

On  né  contestera  pas  que  cette  lettre  ne  soit 
adressée  à  feu  M.  le  duc  de  Montausier,  ni  qu'elle 
lui  ait  été  lue.  Ufaut  cependant  quelle  ait  été  lue 

É 

à  petit  bruit,  puisque  ceux  qui  étoîent  les  plus  fa- 
miliers avec  ce  seigneur,  et  qui  le  voyoient  tous  les 
jours,  ne  l'en  ont  jamais  ouï  parler,  et  qu'on  nen 
a  eu  connoissance  que  plus  de  vingt  ans  après,  par 
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l'impiession  qui  en  a  été  faite  en  Hollande  [a].  On 
co]n[Nrend  encore  moins  quels  pouvoient  être  les 
rieurs  qni  ne  furent  pas  favorables  à  M.  Despréaux, 
dans  une  point  de  critique  «aussi  sérieu^r  que  celui* 
là.  Car  si  Ton  appelle  ainsi  les  approbateurs  de  là 
pensée  -contraire  à  la  sienne,  ils  étoient  en  si  petit 
nombre,  quon  nen  peut  pa»  nommer  un  seul  de 
ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la  Mur  en  quel- 
que réputation  *  d'esprit  ou  de  capacité  dans  les 
beUes-lettres.  Plusieurs  personnes  se  souviennent 
encore  que  feu  M.  Tévêque  ^e  M  eaux ,  feu  M.  Fabbé 
de  Saint-Luc,  M»  de  Court,  M.  de  Labroliiï,  à  présent 
énéque  de  Mirepoix ,'  et  plusieurs  autres  se  décla- 
rèrent hautement  contre  cette  'pensée ,  dès  le  temps 
que  parut  la  Démonstration  évangélique.  On  sait 
certainement,  et  non  pas  par  des  ouï-dire ,  que 
M.  de  Meaux  et  .M.  Tabbé  de  Saint-Luc  en  disoient 
beaucoup  plus  que  n'eu  a  dit  M.  Despréaux.  Si  on 
vouloit  parler  des  personnes  aussi  distinguées  par 
leur  esprit  que  par  leur  naissance ,  outre  le  g^rand 
prince  4^  Cpndé  et  les  deux  ^princes  de  Conti ,  ses 
neveux,  il  seroit  aisé  den  nommer  plusieurs  qui 
n  approuvoient  pas  moins  cette  critique  de  M.  Des- 

[a]  Leclerc  fit  imprimer  cette  lettre  sous  ce  titre  :  Exatneti 
du  sentiment  de  Longin  sur  ce  passage  de  ta  Genèse  :  a  Et  Dieu 
fi  dit:  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  Jut  faite  ^  n  par 
M.  Huet, ancien  évéque  d'Avranches.  (Bibliothèque  choisie , 
toroeX,  art.  Ill,  pp.  211 — 260,  1706.) 
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{>réaux  que  ses  autres  ouvrages.  Poiir  les  hôllimes 
de  lettres,  ils  ont  été  si  peu  pérsuactës  qoie  ^  c5en- 
sure  n'étoit  pas  sibutenable,  quHt  nWôit  |laru  en* 
core  aUdun  ouvrage  s^iexix  pour  sôtttém¥  l'avis 
contraire,  dtion  les  additions  d)î^M.  Le  Clerc  à  la 
lettre  qu'il  a  publiée  sans  la  paiticipation  de  len- 
teur. Car  Grotiuâ  [a\'et  ceaxS  qui  ont  lemienx  écrit 
deia  vérité  de  la  religion  chrétienne  f  les  plus  sa- 
vants commentateurs  dés  livres  dé  Moïse,  et  ceux 
qui  ont'ti*aduif  o»  commenté  Longin  ont  pense  et 

[a]  Hugueç  Grotius,iié  à  Deift  en  tQ^ê,  accompagna, 
dès  Fâge  de  quinze  ans,  le  grand  pensionnaire  &arneTdd 
dans  son  ambassade  en.  France.  IJefiri  lY  le.  décora  d'une 
chaîne  d'or,  et  dit,  en  le  montrant  à  sa  cour:  a  Voilà  le 
'(  miracle  de  la  Hollande,  n  II  avoit  à  peine  i8  ans,  lorsque 
lès  états-g;énéraux  le  nommèretit  leur  historien.  Poursuivi 
par  les  ennemis  de  Barnevisld^  il  fut  condafmnë  polir  la  Tie 
èrla  prison;  mai«  il  parvint  à  s'échapper  en  162 1 ,  et  se  ré- 
fugia à  Paris ,  où  Louis  XIII  le  prit  sous  sa  protection.  Dix 
ans  après,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  ne  put  y  demeurer 
que  fort  peu  de  temps.  Il  revint  en  France  en  i635 ,  revécu 
du  caractère  d^ambassadeur  par  la  reine  Christine  de  Suéde. 
En  1645  il  demanda  son  rappel,  et  mourut  la  même  année, 
entièreiAent  dégoûte' de  la  vie  des  cotffs.  G^St  tin  des  hom- 
mes les  plus  étonnants  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  des 
travaux  littéraires  de  tout  genre.  Théologie,  jurispradetice, 
histoire,  critique,  poésie,  etc.,  rien  ne  lui  fut  étranger. 
Ses  œuvres  pourroient  former  dix  vol.  in-fol.  Le  livre  in- 
titulé Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  est  son  premier  titre  à 
Timmortalité. 
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parlé  conineM.  Despréaux.  ToHius  [a],  qu^on  n'ac- 
cusera pas  d'avoir  été  trop  scrupuleux ,  a  réfuté  par 
une  note  ce  qui  se  trouva  sut  ce  sujet  dans  la  dé- 
monstration évangélique  ;  et  les  Anglois,  dans  leur 
dernière  édition  de  Longin[6],  ont  adopté  cette 
note.  Le  public  n'en-  a  pas  jugé  autrement  depuis 
tamt  d'annéea^  et  ime  autorité  telle  que  celle  de 
M.  Le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemment  changer 
d'avis.  Quand  cm  est  loué  par  des  hommes  de  ce 
caractère ,  on  doit  penser  à  cette  parole  de  Phocion, 
lorsqu'il  enlendit  certains  applaudissements  :  «  N'ai- 
«je  point  diLquelque  chose,  mal-à-propos?  » 

Les' raisons  solides  de  M:  Despréaun  feront  assez 
voir  que  quoique  M;  Le  Clerc  se  croie  si  habile  dans 

[a]  Jacques Tc^lios ,  né  à  Inga  y  près  dlJtrecfat,  fit  paroi- 
tre  en  1694  upe  édition  grecque  du  Traité  du  Sublime  ^  la 
plus  cqiapléte  que  Ton  ait  eue  jusqu^alors.  Outre  Ja  tra- 
duction de  Despréaux  avec  ses  ixotes  et  celles  de  Dacier, 
elle  contient  les  remarques  de  Robortel,  de  Portus,  de 
Gabriel  de  Pétra,  de  Langbaine,  de  Tanne£;ui  -  Lefévre. 
L'éditeur  y  a  joint  les  siennes,  ainsi  qu'une  nouvelle  tra- 
ductioB  latine.  Oh  voit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  voit  eu  des 
relaitîoDS  avec  Despréaux. à  Paris.  Il  mourut  en  1696. 

[6]  Le  travail  de  Tollins  laissoit  à  désirer,  sur-tout  pour 
les  jeunes  étudiants,  une  plus  grande  pureté  dans  le  texte, 
plu»  de  précision  dans  la  manière  de  traduire,  un  cboix 
plus  sévère  dans- les  notes.  Jean  Hudson^  né  dans  le  Gum- 
berland,  vers  1662,  publia  en  17 10,  à  Oxford,  sans  se 
nommer,  une  édition  du  Traité  du  Sublime,  dans  laquelle 
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la  critique,  qii^il  en  a  osé  donner  des  régies,  il  n'a 
pas  été  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu  £aiire 
de  Longin  que  dans  presque  toutes  les  autres. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  ré- 
flexion de  M.  Despréaux ,  qui  a  un  préjugé  fort 
avantageux  en  sa  faveur,  puisqu'elle  appuie  Topi- 
nion  communément  i?eçue  parmi  les. savants,  jus- 
qu'à ce  que  M.  d'Avranches  l'eut  combattue.  Le 
caractère  épiscopal  ne  donne  aucune  autorité  à  la 
sienne ,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  revêtu  lorsqu^îl  la 
publia  [a].  D'autres  grands  prélats  ^  à  qui  M.  De^ 
préaux  a  communiqué  sa  réflexion,  ont  été  entiè- 
rement de  son  avis;  et  ils  lui  ont  donné  de  grandes 
louanges  d'avoir  soutenu  l'honneur  et  la  dignité 
de  l'Écriture  sainte  contre  un  homme  qui ,  sans 
Faveu  de  M.  d'Avranches ,  abu^oit  de  son  autorité. 
Enfin ,  comme  il  étoit  permis  à  IVL  Despréaux  d'être 
d'un  avis  contraire ,  on  ne  croit  pa9  que  cela  fasse 
plus  de  tort  à  sa  mémoire,  que  d'avoir  pensé  et 
jugé  tout  autrement  que  lui  de  Futilité  des  romans. 

il  avoit  revu  le  texte  avec  soin.  Il  fit  usagée  de  la  version  la- 
tine de  ToUius,  mais  en  éla^juant  les  jexpressions  superflues, 
en  réduisant  les  notes  auxquelles  il  enjoignit  de  fort  utiles, 
qui  ctoient  de  sa  composition.  11  mourut  en  17 19. 

[a]  Ldi  Démonstration  évangéliquey  où  Iluet  publia  son  opi- 
nion, parut  en  1679.  Ce  savant  fut  nommé  en  i685  à  Vé- 
vêclié  de  Soissons,  qu'il  permuta  pour  celui  d'Avranches, 
en  1G89. 
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RÉFLEXION  X, 


OU 


RÉFUTATION 

d'une  dissertation  de  m.  le  clerc 

CONTRE  LONGIN. 

Ainsi  le  législateur  des  juifs,  qui  n'étoit  pas  un  homme  or- 
dinaire, ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  gran- 
deur de  Dieu,  Ta  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  com- 
mencement de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit:  Que  la 
lumière  se  fasse.,  et  la  lumière  se  fit;  que  la  terre  se  fasse  ^  et 
la  terre  fut  faite,  (  Paroles  de  Longin,  chap.  VI.  ) 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois, 
il  y  a  environ  trente-six  ans  [a] ,  la  traduction  que 
pavois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  liOngin ,  je 
crus  quil  seroitbon,  pour  empêcher  qu^on  ne  se 
méprit  sur  ce  mot  de  sublime  ,  de  mettre  dans  ma 
préface  ces  mots  qui  y  sont  encore,  et  qui,  par  la 
suite  du  temps,  ne  s'y  sont  trouvés  que  trop  néces- 
saires :    u  II  faut  savoir  que  par  sublime  Longin 

[a]  Despréaux  donna  sa  traduction  de  Longin  en  1674  : 
ce  fut  donc  en  17 10  qu'il  composa  la  X^  Réflexion  critique  y 
ainsi  que  les  deux  réflexions  suivantes. 

3.  rg 
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M  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style 
«<  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
«  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte. 
»  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots, 
u  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 
M  pensée,  dans  une  seule  figure, idans  un  seul  tour 
«  de  paroles.  Une  chose  peut  ètve  dans  le  style  su- 
ce blime  et  n'être  pourtant  pas  sublime.  Par  exem* 
u  pie  :  Le  souverain  arbitre  de  la  nature  d'une  seule 
u  parole  forma  l^  lumière.  Voilà  qui  est  dans  le 
M  style  sublime;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime, 
»«  parcequ'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,,  et 
M  qu'on  œ  pût  aisément  trouver.  Mais  Dieu  ait  : 

K  Que  la  LUMll^aE  Sfi  fasse  ,  ETi  la  lumière  SB  PIT  : 

u  ce. tour  extraordinaire  d'expression,  qui  marque 
w  si  bien  l-obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du 
M  créateur ,  est  véritablement  sublime ,  et  a  quelque 
M  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par.sublime, 
M  dansLongin,  rex.traordinaire^  le  surprenant,  et, 
M  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
«  cours.  " 

Cette  précaution  prise  si  à  propos  fut  approuvée 
de  tout  le  monde,  mais  principalement  des  hom- 
mes vraiment  remplis  de  l'amouf*  de  l'Écriture 
sainte;  et  je  ne  croyois  pas  que  je  dusse  avoir  ja- 
mais besoin  d'en  faire  l'apologie.  A  quelque  temps 
de  là  ma  surpris^  ne  fiit  pas  médiocre ,  lorsqu^ou. 
me  montra,  dans^uA,  U^^  (^M:avi)jit  pour,  titrer 
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Démonstration  ÈVANGÉLiQUE,  composé  par  le  cé- 
lèbre M.  Huet ,  alors  sous-précepteur  de  Monsei- 
gneur le  ï)'aupmn ,  un  endroit  où*  non  seulement 
il  n*étoit  pas  de  mon  avis,  mais  où  il  soutenoit 
fi'autement  que  Longin  s^étoit  trompé  lorsqu'il  s'é- 
tbit  persuad'é  qu  il  y  avoit  du  sublime  dans  ces  pa- 
roles, Dieu  dit,  etc.  [a].  J'avoue  que  j'eus  de  la 
peine  à  digérer  qu'on  traitât  avec  cette  hauteur  le 
plus  fameux  et  le  plus  savant  Critique  de  l'anti- 

[a]  Voici  les  paroles  dé  Huet  :  «  Long;in,  prince  des  cri- 
u  tiques,  datis  Texceirent  livre  quMl  a  fait  touchant  le  Su- 
4^  bliitie,  dontle  un  très  bel  éloge  à  Moïse;  car  il  dit  qu*if  a 
u  connu  et  exprimé  là  puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité, 
u  ayant  écrit  au  commencement  de  ses  loik  que  Dieu  dit  : 
u  Que  la  lumière  soit  faite ^  et  elle  Jut  faite;  que  la  terre  soit 
m  faite ,  et  elle  fut  faite.  Néanmoins  ce  que  Longin  rapporte 
u  ici  de  Moïse,  comme  une  expression  sublime  et  figurée  , 
M  pdur  prouver  Vélëvation  de  son  discours,  me  semble  très 
«c  simple.  H  est'  vrai  que  Moïse  rapporte  une  chose  qui  est 
u  gratide;  mais  il  l'exprime  d'une  façon  qui  ne  Fèst  nulle- 
u  ment.  Et  c^est  ce  qui  me  persuade  que  Longin  n^avoit  pas 
u  pris  ces  paroles  dans  l'original  ;  car  s'il  eût  puisé  à  la  source, 
u  et  qu'il  eût  lu  les  livres  mêmes  de  Moïse,  il  eût  trouvé  par- 
u  tout  une  grande  simplicité;  et  je  crois  que  Moïse  l'a  affec- 
41  tée,  h  cause  de  la^'dignité  de  la  matière,  qui  se  fait  assez 
M  sentir,  étant  rapportée nuement,  sans  avoir  besoin  d'être 
u  relevée 'par  des  ornements  recherchés.  Quoique  Fon  con* 
Il  noisse  bien  d^ailleurs,  et  par  ses  cantiques,  ei  par  le  livre 
4t  de  Job,  dont  je  crois  qu'il  est  l'auteur,  qu'il  étoit  fort  en- 
M  tendu  dads  le  sublime,  n  (Démonstration  évangélique.  ) 


/• 
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quité.  De  sorte  qu^en  une  nouvelle  édition  qui  se 
fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages,  je  ne  pus 
m  empêcher  d^ajouter  [a]  dans  ma  préface  ces  mots: 
«J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme 
M  l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée 
M  en  jour;  et  je  m  en  suis  servi  d'autant  plus  volon- 
«  tiers ,  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par 
tf  Longin  même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du 
M  paganisme,  n'a  pas  laissé  de  reconnoitre  le  divin 
«  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais 
u  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes 
«  de  notre  siècle  [6],  qui,  éclairé  des  lumières  de 
u  l'évangile  [c] ,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de 
u  cet  endroit  ;  qui  a  osé ,  dis-je ,  avancer  \d\  dans  un 
<(  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chré- 
a  tienne,  que  Longin  setoit  trompé  lorsqu'il  avoit 
u  cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes  ?  » 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  et,  je 
l'avoue  même,  un  peu  trop  fort,  je  m'attendois 
à  voir  bientôt  paroitre  une  réplique  très  vive  de  la 
part  de  M.  Huet,  nommé  environ  dans  ce  temps- 

[a]  Despréaux  transcrit  les  expressions  de  sa  préface,  pu- 
bliée en  i683;  mais  avec  les  légers  changements  qull  y  fit 
dans  rédition  de  1701. 

[6]  u  d'un  savant  de  ce  siècle,  ?)  (  édition  de  i683.  ) 

[c]  ((  qui,  quoique  éclairé  des  lumières  de  révangile,» 
{édition  de  i683.)  % 

[rf]  «  a  osé,  dU-je,  avancer,  >»  {édition  de  i683.  ) 
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là  à  levéché  d'Avranches;  et  je  me  préparois  à  y 
répondre  le  moins  mal  et  le  plus  modestement 
qu^il  me  seroit  possible.  Mais,  soit  que  ce  savant 
prélat  eût  changé  dWis,  soit  qu^il  dédaignât  d^en- 
trer  en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que 
moi*,  il  se  tint  dans  le  silence  [a].  Notre  démêlé 
parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de  rien  jus- 
qu^en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans 
un  dixième  tome  [6]  de  la  Bibliothèque  choisie  de 
M.  Le  Clerc ,  fameux  protestant  de  Genève ,  réfugié 
en  Hollande^  un  chapitre  de  plus  de  vingt-cinq 
pages  ^  où  ce  protestant  nous  réfute  très  impérieu- 
sement Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deux 
d'aveugles  et  de  petits  esprits,  d  avoir  cru  qu'il  y 
avoit  là  quelque  sublimité.  L'occasion  qu'il  prend 
pour  nous  faire  après  coup  cette  insulte,  cest  une 
prétendue  lettre  [c]  du  savant  M.  Huet,  aujour- 

[a]  Pour  que  Desprëaux  eût,  pendant  vin^-six  ans,  ig^noré 
Texistence  de  la  lettre  de  Hoet,  il  falloit  que  celui-ci ,  comme 
ledit  Fabbé  Renaudot,  en  eût  fait  la  lecture  a  petit  bruit 
chez  le  duc  de  Montausier.  La  manière  dont  le  savant  s^y 
exprime  sur  le  satirique  annonce  assez  combien  il  le  re- 
doutoit. 

[6]  Ce  tome  est  de  Tannée  1706. 

[c]  Le  silence  de  Huet  à  Tégard  de  Le  Clerc  ne  permettoit 
pas  de  douter  qu*il  ne  fût  Fauteur  de  la  lettre  que  ce  jour- 
naliste avoit  publiée;  mais  Despréaux  feignit  de  la  croire 
supposée,  afin  d^ctre  moins  gêné  dans  sa  défense. 

D^ailleurs  la  copie  de  cette  lettre  que  Tabbé  de  Tilladet ,. 
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dliui  ancien  évèque  d'Avrançh^s ,  qui  lui  p^t,  4i(' 
i|,  tombée  entre  le^  fiiafn39  et  qpe,  pour  nfiei^K  oqu^ 

peu  4p  temps  après  la  mort  de  Pespréaox,  fit  imprimer  sans 
doute  de  Taveu  de  l'aificien  évéque  d'^yranches ,  offre  quel- 
ques additions  qui  sont  loin  d'étfe  des  adoucissemepts*  Qd 
en  jugera  par  les  mots  imprimés  en  italique  dans  les  pas- 
sages  suivants. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  le  concerne  dans  la  préFaee 
4e  Despréanx,  le  sous-précepteur  du  Dauphin  écrit  au  duc 
dç  Montausier  :  u  Je  fus  surprix  éie  ce  discours ,  Mousei- 
H  gneur;  car  nous  avons  pris  des  routes  si  différâtes  dans 
u  le  pays  des  lettres ,  M.  Despréaux  et  moi ,  que  je  ne  croyois 
M  pas  le  rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  et  que  je 
u  pensois  être  hors  des  atteintes  de  sa  redoutable  et  da^ige- 
u  reuse  critique.  Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a 
M  dit  Lqngin  fussent  mots  d'évangile  ;  qu'on  ne  pût  le  contre- 
M  dire  sans  audace;  qu'on  fût  obligé  de  croire  compiç  i|0 
«  article  de  foi  q^e  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes,  e| 
a  que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord ,  ce  fût  douter  que  les 
u  livres  de  Moïse  soiept  l'ouvrage  4u  Saint-Esprit;  ^i;ifiii  je 
u  ne  me  serois  pas  attendu  à  voir  (lOngin  canonisé ,  et  naoi 
tt  presque  excommunié....  Cependant  quçlquç  bizarre  que 
tt  soit  cette  censure,  il  pouvoit;  l'expriiper  d'une  mapière 
«  moins  farouche  et  plus  honnête;  meus  il  faut  donner  ^ue/- 
M  que  chose  à  son  natureL  n 

Huet  termine  ainsi  sa  lettre:  «  Puis  donc  que  cette  cçn- 
H  sure  n'est  soutenue  que  de  l'air  décisif  et  fier  dont  elle  ^t 
«  avancée,  il  me  semble  que  j'ai  droit  de  demander  h 
«  mon  tour  ce  que  nous  dirons  d'un  homme,  qui,  biea 
«qu'éclairé  des  lumières  de  l'évangile,  a  osé  faire  passer 
((  Moïse  pour  un  mauvais  i^'hétoricien ,  qui  a^  soutji^nif  qtf^îi 
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foudroyer,  il  tl^andcrit  tout  etltièrlè;  y  joignant 
néanmoins ,  afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieutis 
remarques  de  sa  façon ,  presque  aussi  longues  que 
la  lettre  nlème  [a]  ^  de  ^orte  que  ce  sont  comme 
deux  espèces  de  dissertations  ramassées  ensemble, 
dont  il  fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  Soieht  écHties 
avec  assez  d'amertume  et  d'aigreur,  je  fus  médio- 
Grement  ému  en  les  lisant,  parceque  les  raisohs 
m'en  parurent  extrêmement  foibles;  que  M.  Lé 

«tToit  employé  des  figures  itimiles  dans  son  histoire  ^  et 
tt  qu^il  avoit  déguisé  par  des  ornements  superflus  une  ma- 
«  tière  excellemment  belle  et  riche  d^elle-méme,  etc.,  etc.  » 

u  Du  reste,  Monseig^neur,  je  vous  demande  un  ju{;ement. 
«  Vos  luMîères  vives  et  pénétrantes,  et  le  g;rand  usage  que 
«vous  avez  des  saintes  lettres,  vous  feront  voir  clair  dans 
«  cetce  question.  Quelque  encens  qat  M.  Despréatri  Vous 
«  ait  donné  dans  la  dernière  édition  de  ses  ouvrages  [à] , 
«pour  tâcher  de  fléchir  Findignaiion,  si  digne  de  votre 
«  vertu,  que  vous  avez  publiquement  témoignée  contre  ses 
«satires,  ni  les  louanges  intéressées,  ni  le  souvenir  du 
«passé,  ne  vous  sauroient  empêcher  de  tenir  la  balance 
«  droite,  et  de  garder  entre  lui  et  moi  cette  rectitude  que 
»  vous  observez  si  religieusement  en  tôuteà  choses.  » 

[a]  Voici  la  réponse  de  Lé  Clerc  à  ce  rej^roche  :  «  Ûé  éln- 
«quante  pages»  mes  rnnarques  n'en  tiennent  qu'environ 
«quatorze.»  {Bibliothèque  choisie  y  tome  XXVI,  première 
partie,  art.  3.) 

[ê]  A  U  fia  de  l'épitr^  VH,  édïtioa  de  178.^.      . 
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Clerc ,  dans  ce  long  verbiage  qu  il  étale ,  n^entame 
\  pas ,  pour  ainsi  dire ,  la  question  ;  et  que  tout  ce 
qu  il  y  avance  ne  vient  que  d  une  équivoque  sur  le 
mot  de  wblime,  qu^il  confond  avec  le  style  su* 
\  blime^  et  qu^il  croit  entièrement  opposé  au  style 
\  simple.  J'étois  eu  quelque  sorte  résolu  de  nY  rien 
répondre  ;  cependant  mes  libraires  depuis  quelque 
temps ,  à  force  d'importunités ,  m^ayant  enfin  fait 
consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages, 
il  m^a  semblé  que  cette  édition  seroit  défectueuse 
--*si  je  n^  donnois  quelque  signe  de  vie  sur  les  atta- 
ques dVu  si  célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc 
enfin  déterminé  à  y  répondre;  et  il  m'a  paru  que 
le  meilleur  parti  que  je  pouvois  prendre,  c^étoit 
d^ajouter  aux  neuf  réflexions  que  j'ai  déjà  fisdtes 
sur  Longin,  et  où  je  crois  avoir  assez  bien  con- 
fondu M.  Perrault,  une  dixième  réflexion,  où  je 
répondrois  aux  deux  dissertations  nouvellement 
publiées  contre  moi.  Cest  ce  que.  je  vais  exécuter 
ici. 

Mais  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a  fait 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et 
que  cet,  illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'académie  françoise,  où  j'ai  l'honneur  detre  son 
confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  Le  Clerc 
permettra  que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que 
M.  Le  Clerc ,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin 
d'avoir  k  écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que 
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M.  Huet[a],  dont,  en  qualité  de  chrétien,  je  res- 
pecte fort  la  dignité,  et  dont,  en  qualité  d'homme 
de  lettres,  j'honore  extrêmement  le  mérite  et  le 
grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul  M.  Le  Clerc  que 
je  vais  parler  ;  et  il  trouvera  bon  que  je  le  fasse  en 
ces  termes  : 

Vous  croyez  donc.  Monsieur,  et  vous  le  croyez 
de  bonne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  «  Qu£  la  lumière 

SE  FASSE,  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT  [6].  A  cela  je  pour- 

[a]  Huet  fut  reçu  le  i3  août  1674  ^  l'acadëmie  Françoise^ 
à  la  place  de  Gomberville. 

[6]  u  Dixit  Deus  :  Fiat  lux,  etfacta  est  lux,  Vori^ïndl  porte: 
«  Dixit  Deus:  sit  lux,  et  fuit  lux\  ce  qui  est  bien  plus  vif. 
M  Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit^  et  la  lumière  fut, 

u  Où  étoit-elle  un  moment  auparavant?  Gomment  a-t- 
tt  elle  pu  naître  du  sein  même  des  ténèbres?  Avec  la  lu- 
tt  mière,  toutes  les  couleurs,  dont  elle  est  la  mère^  embel- 
u  lirent  la  nature.  Le  monde,  plongé  jusqu^alors  dans 
«  Tobscurité,  parut  sortir  une  seconde  fois  du  néant.  Il  n'y 
u  eut  rien  qui  ne  fût  orné,  en  devenant  éclairé. 

u  Voilà,  dit  RoUin,  ce  que  produisit  une  simple  parole, 
u  dont  la  ^majesté  s'est  fait  sentir  même  aux  infidèles,  qui 
tt  ont  admiré  que  Moïse  eût  fait  parler  Dieu  en  maître;  et 
a  qu'au  lieu  d'employer  des  expressions  qu'un  petit  esprit 
a  auroit  trouvées  magnifiques^  il  se  soit  contenté  de  celles- 
M  ci  :  Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit ^  et  la  lumière  fut, 

u  Rien  en  effet  n^eat  plus  noble  ni  plus  élevé  que  cette 
«  manière  de  penser.  Pour  créer  la  lumière  (et  il  en  est 
u  ainsi  de  l'univers),  Dieu  n'a  eu  qu'à  parler;  c'est  encore 


298  REFLEXIONS   CRITIQUES. 

rois  vous  répondre  ea  général,  sans  entrer  dzm 
une  plus  grande  discussion ,  que  le  sublime  n'est 
pas  proprement  une  chose  qui  se  prouve  et  qui  se 
démontre  ;  ipais  que  c  est  un  merveilleux  qui  saisU, 
qui  frappe  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  w 
pouvant  entendre  prononcer  un  peu  majestueuse- 
ment ces .  paroles ,  QUE  la  lumière  se  fasse  ,  etc. 
sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  élévation 
dame  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  question  de 
savoir  s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles,  puisqull 
y  en  a  indubitablement.  S'il  se  trouve  quelque 
homme  bizarre  qui  n^  en  trouve  ]>oint ,  il  ne  faut 
pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  quily 
en  a;  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de 
conception  et  de  son  peu  de  goût,  qui  lempéche 
de  sentir  ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  Cest 
là.  Monsieur,  ce  que  je  pourrois  me  contenter  de 
vous  dire  ;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a 

a  trop  dire,  il  n'a  eu  qu'à  rouloir.  La  voix  de  Dieu  est  sa 
u  volonté.  Il  parle  en  commandant,  et  il  C(NnmaBde  par 
a  8es  décrets. 

«  La  Yttlgate  diminue  quelque  chose  de  la  v^Tacîté  it 
tt  l'expression  :  Dieu  dit:  Que  la  hanière  se  fasse,  et  ta  h* 
M  mièrefiu  faite;  car  le  mat  as  faire  ^  qui ,  parmi  les  hommes, 
M  a  différents  degrés,  et  suppose  une  succession  de  temps, 
u  semble  en  quelque  sorte  retarder  Fouvrage  de  Dieu,  CfÂ 
i«  fut  fait  dans  le  moment  même  quMl  le  voulut,  et  eut  tout 
«  d'un  coup  toute  sa  perfection,  n  (  Traité  des  étvukêy  Hk'-V. 
iSoS ,  tome  II ,  page  493*  ) 


(le  gpQ^  luaq^és  ^yp^eroient  que  par  ce  peu  de  moto 
j^  vpu$  aproi^  ré^ndn  tout  ica  qu'il  &Uoît  vous 
répondre. 

Mais  puisque  rbofinêtaté  nous  oblige  de  nfi  pas 
refuser  ^os  lumières  ^  notre  prochain ,  pour  le  tirer 
dune  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descen^ 
dre  4^s  un  plu$  gr^nd  détail,  et  pe  point  épar-< 
^er  le  peu  de  connpissances  qu«  je  puis  avoir  du 
sublime  pour  vous  tirer  de  Taveuglement  où  vous 
voua  êt^s  je^é  vous-mèine ,  par  trop  de  confiance  en 
votrç  grande  et  bautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  soufïrez^,  Monsieur, 
que  je  vous  demande  comment  il  peut  se  faire, 
qu'un  aus^i  b^hil^  bopime  que  vous,  voulant 
écrire  contre  un  endroit  ^e  ms^  préface  aussi  con- 
sidérable que  Test  celui  quç  vous  attaquer ,,  ne  se  • 
soit  pa«  donu^  la  peine  4^  lire  cet  endroit,  auquel 
il  ne  paroît  pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune 
attention;  car,  si  vous  Favic»  lu,  si  vous  Taviea 
examiné  un  peu  de  pr^,  n^e  dirie^-vous,  comme 
vous  faites,  pour  montrer  que  ces  paroles,  Dieu 
DIT,  etc.  ^'oQt  rien  de  sul^ûiud^  qu'elles  ne  sont 
point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énonjçées  avec  une 
très  grapdç  simplicité»*  N'avois-je  pas  prévenu  votre 
objection,  çn  assurant,  consuig^  je  l'assure  dans 
cette  ipème  préface,  çpji^  par  w^blime,  en  cet  eor 
droit,  l^çngiOi  i^'çn^nd  p^  çq  qu»  iM>uâ  appelons 
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/le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  mer- 
j  veilleux  qui  se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les 
1  plus  simples ,  et  dont  la  simplicité  même  fait  quel- 

\  quefois  la  sublimité?  Ce  que  vous  avez  si  peu  coni- 

Ipris,  que  même  à  quelques  pages  de  là,  bien  loin 
de  convenir  qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles 
que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse,  vous  prétendez  que  si  Moïse  avoit 
mis  là  du  sublime ,  il  atiroit  péché  contre  toutes 
les  régies  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencenaent 
soit  simple  et  sans  affectation  :  ce  qui  est  très  véri- 
table, mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit 
/  point  y  avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point 
l  opposé  au  simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de 
\  plus  sublime  que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore, 
je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq 
exemples ,  auxquels  je  vous  défie  de  répondre-  Je 
ne  les  chercherai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit 
lui-même  d'abord  un  admirable,  dans  le  chapitre 
d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion.  Car  y  traitant 
du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  pensée , 
après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  1^ 
grands  hommes  à  qui  il  échappe  de  dire  des  cho- 
ses grandes  et  extraordinaires  :  «  Voyez,  par  exeni- 
u  pie ,  ajoute-t-il ,  ce  que  répondit  Alexandre ,  quand 
»  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa 
'(  fille  en  mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parméniou^ 
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«si  j'étois  Alexandre,  j'accepterois  ces  offres.  Et 
ttiuoi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j^étois  Parme- 
M  nion.  n  Sont-ce  là  de  grandes  paroles?  Peut-on 
rien  dire  de  plus  naturel,  de  plus  simple  et  de 
moins  affecté  que  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une 
grande  bof^he  pour  les  dire  [a]?  Et  cependant  ne 
faut-il  pas  tomber  d^accord  que  toute  la  grandeur 
de  Famé  d^Alexandre  s  Y  f^it  voir?  Il  faut  à  cet 
exemple  en  joindre  un  autre -de  même  nature,  que 
j^ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  dernière  édition 
de  Longin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  y  est  énoncé  [6],  afin  que  Ton  voie 
mieux  que  je  n'ai  point  parlé  en  Fair,  quand  jai 
dit  que  M.  Le  Clerc,  voulant  combattre  ma  pré- 
face, ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici 
en  effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace  (i) 
du  fameux  Pierre  Corneille,  une  femme  qui  avoit 

[a]  MM.  Didot  et  Daunou  font  rapporter  le  pronom  {le) 
à  ce  mot  y  qui  est  dans  la  phrase  précédente;  en  conséquence 
ils  le  mettent  au  singulier.  Suivant  l'édition  de  1718,  ce 
pronom  est  mis  au  pluriel ,  parcequ'il  se  rapporte  à  gran^ 
des  paroles^  qui  sont  dans  une  phrase  plus  éloignée.  Nous 
avons  cru  devoir  suivre  cette  dernière  irré^larité,  ou  plu- 
tôt cette  inadvertance ,  à  l'exemple  de  Brosse tte,  de  Saint- 
Marc,  des  éditeurs  de  1722,  1736 ,  1740,  etc. 

[6]  Cet  exemple  se  trouve  en  effet  dans  la  préface  de  la 
traduction  du  Traité  du  Sublime^  édition  de  170I;  à  quel- 
ques petites  différences  de  style  près. 

(1)  Acte  III,  scène  VI.  {Despréaux.) 
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été  pvésenle  anl  combat  des  tfoh'  Viorat^  càitfrt 
les  trois  Curiaces,.  fnais  é^vti  s'était  rétiréfe'  itop  tôt, 
et  qui  tï'eït  avôît  pas  vxÉ  ïâ  fin*,  viérif  ma'f-à-pr6*pt>s 
abiToncef  au  Vieil  Horace,  lew  pUté,  tfûe  ^un  de 
«es  fils-ôîït  ëlé'  ttrés y  et  qufe  le  troSsièWie,  ne  se  vôVant 
plus  en  état  de  résistef ,  s^ést  ertfcii.  Âl&ts  ce  vîeui 
Riotnai^'y  possédé  de  Famfôtii'  dé  âa  patrie,  sians  â'a- 
Ittuser  à  pleiirer  la*  pek'te  de  sesr  dett^t  fih  Mà'tis  d 
glorieusement,- ne s'aflBKgeqtfe  dé  fa*  fuite  hoiiteiisé 
dtr  dernier,  qui' a»,  dîisil,  pat  une  si'Mche  actiioti', 
ktiprimé  un  opprobre  étértter  au  ilom  dfHorace  ; 
et  leur  sœat,  qui  étoit  làprtseiitc,  lui  a^alirdit: 

Que  Vouli'eaf-votiS  qu'il  fit  contre  trois? 

il'  répond  brusquement': 

Qu'il  mourùtl 

Voila  dés  termes  fort  simples.  Cependant  il  n  y 
a  personne  qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans 
ces  trois  syllabes,  qu'il  mourut;  sentiment  d^au- 
tant  plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel,  et 
que  par  là  on  Voit  que  ce  héros  parlé' du  fond  du' 
cœur,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment 
romaine  [a],  La  chose  effectivement  auroit  perdu 

[a]  Vdhaiît?  pehsé  (Jû'îl  n'Y'  a  "eh  daris^  l'aiitiquité  dé 
comparable  au' fameux^  7(£'i7  ntourut,  «  Tout  ràudîtoîré  fiit* 
«rsi  transporte,  dît  l'illustre' commentateur' de  Corneille, 
«  qu'on  n'et) tendit' jam'aié  le' vers  foiblé  qui  suit,  etc.  »  La 
Harpe,  à  l'occasion  d'e  cette  dernière  remarque,  oppose^ 
son  opinion  personnelle  à'  l'opinion  coinmuhe.'  u  Je  n^ap- 
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4e  sa  force  y  91^  au  lieu  de  dipe,  ^^ïl  mocrijt,  il 
avMl  dît  y  «  Qttll  suivit  Texeinple  de  ses  denx  lrè-« 

upelle  foibkyF«|^nd^ily.que  ce  ffaâ  e»4  au-deseous  de  ce 
Il  qu^on  doit  sentir  ou  exprimer.  Or,  je  demande  si  après  ce 
u  cri  de  patriotisme  romain  qu'il  mourût ^  on  pouvoit  dire 
M  autre  chose  que  ce  que  dit  le  vieil  Horace....  Devoit-il 
«<  s'arrêter  sur  le  mot  qu'il  mourût?  D  est  beau  pour  un  Ro* 
a  asain  ;  mais^  il-  est  dur  pour  un  père ,  et  Horace  est  à-la- 
u  foi^ron  et  l'antrei...  Quelle  est  donc  L'idée  qui  doit  suivre* 
u  ttatoisellement  œt  arrêt  terrible  d'un  vieux  vëpubUcain  ^ 
«  ifu'il  mourût?  C'est  assurément  la  possibilité  consolante 
M  que,  même  eu  combattant  contre  trois,  en  se  résolvant  à* 
u  la  mort^  il  y  échappe  cependant  ;  et  après  tout,  est-il  sans 
Cl  exemple  qu'un  seul  homme  en  ait  vaincu  trois?  Pourquoi 
«.dk>nc  Hbrace  n'embrasseroît-il  pas  cette  idée,  au* moins 
M  un  instaiu?  C'est  Home  qui  a  prononcé  qt^il  mûurût;  c'est 
«  la  nature  qui,  ne  renonçant  jamais  à  l'espérance,  ajoute* 
u  tout  de  suite  : 

Ou  qa'on  bean  dtftespoir»  alors  le  •ccourûi. 

m  Je  veux  bien  que*Rome  soit  ici  plus  sublime  que  la  na- 
m  ture;  cela  doit  être.  Mais  la  nature  riest  p^s  Jbible^  quand 
«  elle  dit  ce  qfi'elle-  doit  dire.  Telles  sont  les  raisons  qui 
M  m'autorisent  à  penser  que  non  seulement  ce  vers  n'est 
«  pas  répréhensible,  mais  même  q^'il' est  assez- heureux  de 
u  ravoir  trouvé.  »  {Cours  de  littérature ^  tome  IV,  page  254*  ) 
Ces  réflexions  jpdicieusesonti  fait  d'autant: plus '  d'honneur 
à  La  Harpe,  qu'on  les  croyoit  neuves.  U  n'est  pas  néan- 
moins le  premier  à  qui  elles  se  soient  présentées.  Saint- 
Marc  en  donne  la  substance  dans  son  commentaire,  t.  IV, 
pag^e  95  ;  mais  ceux  qui  lelisent'par  devoir  sont  à  peu  près 
les  seuls  qui  le  sachent. 
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«<  res,  »  ou  u  qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  llniérét  et  à  la 
u  gloire  de  son  pays.  »  Ainsi  c'est  la  simplicité  même 
de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N^avoîs-je 
pas,  Monsieur,  en  faisant  cette  remarque,  battu  en 
ruine  votre  objection ,  même  avant  que  vous  l'eus- 
siez faite?  Et  ne  prouvois-je  pas  visiblement  que  le 
sublime  se  trouve  quelquefois  dans  la  manière  de 
parler  la  plus  simple?  Vous  me  répondrez  peut^tre 
que  cet  exemple  est  singulier  ^  et  qu'on  n'en  peut 
pas  montrer  beaucoup  de  pareils.  En  voici  pour- 
tant encore  un  que  je  trouve,  à  l'ouverture  du 
livre,  dans  la  Médée(i)  du  même  Corneille,  où 
cette  fameuse, enchanteresse,  se  vantant  que,  seule 
et  abandonnée  comme  elle  est  de  tout  le  monde, 
elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de  se  venger  de 
tous  ses  ennemis,  Nérine,  sa  confidente,  lui  dit: 

Perdez  Paveugle  erreur  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d^ennemis  que  vous  reste-t-il?[a] 

(i)  Acte  le»",  scène  IV.  {Despréaux,)  *  C'est  la  Ve  scène, 
édition  de  1817,  in-8^ 

[a]  Dans  l'édition  de  1817,  le  jpremier  de  ces  quatre  vers 
se  lit  ainsi  : 

Forcez  Taveuglement  dont' vous  êtes  séduite , 

Et  le  dernier  est  de  cette  manière  : 

Dans  un  si  grand  revers  que  tous  reste-t41  ? 
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A  quoi  Médée  répond  : 

Moi; 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. [a] 

Peut'On  nier  qu^il  n^  ait  du  sublime ,  et  du  sublime 
le  plus  relevé,  dans  ce  monosyllabe,  moi?  Qu'est- 

[a]  a  Des  gens  difficiles  ont  prétendu,  dit  La  Harpe,  que 
tt  ce  dernier  hémistiche  afifoiblissoit  la  beauté  du  moi;  c'est 
tt  se  tromper  étrangement.  Bien  loin  de  diminuer  le  su- 
«Uime,  il  l'achéTe:  car  le  premier  moi  pouvcât  n'être 
«  qu'un  élan  d'audace  désespérée  ;  mais  le  second  est  de  ré- 
«  flexion.  Elle  y  a  pensé ,  et  elle  insiste  : 

Moi,  dû- je ,  et  c'est  assez. 

«Le  premier  étonne,  le  second  fait  trembler,  quand  on 
«  songe  que  c'est  Médée  qui  le  prononce,  n  (Cours  de  littéra- 
turcy  tome  I^',  page  104.)  Saint-Marc  a  le  mérite  d'avoir 
également  à  ce  sujet  pris  la  défense  de  Corneille ,  bien  des 
années  avant  l'auteur  du  Lycée  ^  tome  IV,  page  98. 

Voltaire  étoit  de  ces  gens  difficiles  auxquels  répond  La 
Harpe,  sans  les  nommer.  U  ne  condamnoit  pas  seulement 
le  second  moi,  comme  énervant  le  premier;  il  ne  trouvoit 
même  pas  de  sublime  dans  celui-ci,  parcequ'au  lieu  d'expri- 
mer la  grandeur  du  courage ,  il  ne  signifie,  suivant  lui,  que 
le  pouvoir  de  la  magie,  ce  Puisque  Médée  dispose  des  élé« 
«  ments,  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  qu'elle  puisse  seule  et 
«  sans  autre  secours  se  venger  de  tous  ses  ennemis,  n  (  OEu* 
vres  de,  P.  ComeiUe^  18171  tome  II  j' page  aa3.  )  Cette  objec- 
tion est  très  spécieuse;  mais  la  magicienne,  qui  inspiroit 
une  si  grande  horreur,  ne  devoit-elle  pas  craindre  qu'on  ne 
prévint  ses  enchantements?  Nérine,  sa  confidente,  étoit 
dans  cette  appréhension  bien  naturelle,  sans  pouvoir  la  lui 
hvtt  partager. 

3.  ao 
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ce  donc  qui  frappe  dans  ce  passage ,  sinon  la  fierté 
audacieuse  de  cette  magicienne,  et  la  confiance 
qu^elle  a  dans  son  art?  Vous  voyez,  Monsieur,  que 
I  ce  n'est  point  le  style  sublime,  ni  par  conséquent 
les  grands  mots,  qui  font  toujours  le  sublime  dans 
le  discours,  et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  Favons 
jamais  prétendu.  Ce  qui  est  si  vrai,  par  rapport  à 
lui,  quVn  son  Traité  du  Sublime ,  parmi  beaucoup 
de  passages  qu'il  rapporte  pour  montrer  ce  que 
c'est  qu'il  entend  par  subtime,  il  ne  s  en  trouve  pas 
plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  fassent 
partie  du  sublime.  Au  contraire,  il  y  en  a  un  nom- 
bre considérable  où  tout  est  composé  de  paroles 
fort  simples  et  fort  ordinaires;  comme,  par  exem- 
ple, cet  endroit  de  Démostliène,  si  estimé  et  si 
admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  orateur  gour- 
mande ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez*vous  ja- 
u  mais  faire  autre  chose  qu'aller  par  la  ville  vous 
(c  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou- 
«  veau?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
«  nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme  de 
tt  Macédoine  se  rend  maître  des  Athéniens,  et  fait 
tt  la  loi  à  toute  la  Grèce.  PhiUppe  estril  mort  ?  dira 
(c  l'un.  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade. 
«  Eh!  que  vous  importe,  messieurs,  qu'il  vive  ou 
((  qu  il  meure?  quand  le  ciel  vous  en  auroit-  dcli- 
«  vrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
a  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple,  de 
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plus  naturel  et  de  moins  enflé  que  ces  demandes 
et  ces  interrogations?  Cependant  qui  est-ce  qui 
n'en  sent  point  le  sublime?  Vous,  peut-être,  Mon- 
sieur; parceque  vous  n^  voyez  point  de  grands 
mots,  ni  de  ces  ambitidsa  ornamemta  en  quoi  vous 
le  faites  consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu, 
qu^il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus 
froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots  mis 
hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc  plus,  comme  vous 
fûtes  en  plusieurs  endroits  de  votre  dissertation , 
que  1b  preuve  qu^il  n^  a  point  de  sublime  dans  le  \ 
style  de  la  Bible,  cest  que  tout  y  est  dit  sans  exa^  ! 
gération  et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque  ' 
c^est  cette  simplicité  même  qui  en  fait  la  sublimitéy^ 
Les  grands  mots,  selon  les  habiles  connoisseurs, 
font  en  effet  si  peu  Tessence  entière  du  sublime , 
qu^il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits 
sublimes  dont  la  grandeur  vient  de  la  petitesse 
énergique  des  paroles,  comme  on  le  peut  voir  dans 
oe  passage  dliérodote ,  qui  est  cité  par  Longin  : 
«  Cléomène  étant  devenu  furieux,  il  [a]  prit  un 
«  couteau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  mor* 
tfceaux;  et  s'étant  ainsi  déchiqueté  lui-même,  il 
Ci' mourut:  »  car  on  ne  peut  guère  assembler  de 
mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hacher 
tt  la  chair  en  morceaux,   et  se  déchiqueter  soi- 

[a]  Le  pronom  persqnnel  il  est  ici  plas  que  superflu. 

30. 
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/  M  même.  »  On  y  sent  toutefois  une  certaine  force 
Ténerg^iqùe  qui,  marquant  Thorreur  de  la  chose 
Vqui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 
Mais  voilà  assez  d'exemples  cités,  pour  tous 
montrer  que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  dis- 
cours ne  sont  nullement  opposés.  Examinons  main- 
tenant les  paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  con- 
testation; et  pour  en  mieux  juger,  considérons- 
les  jointes  et  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les 
voici:  <c  Au  commencement,  dit  Moïse,  Dieu  créa 
(c  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  étoit  informe  et  toate 
«  nue.  Ijes  ténèbres  couvroient  la  £ace  de  Tabyme, 
«  et  Tesprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  «  Peut- 
on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus  simple  que  ce 
début? Il  est  fort  simple,  je  Tavoue,  à  la  réserve 
pourtant  de  ces  mots ,  «  et  Tesprit  de  Dieu  étoit 
«  porté  sur  les  eaux ,  n  qui  ont  quelque  chose  de 
mag[nifique,  et  dont  Tobscurité  élégante  et  majes- 
tueuse nous  fait  concevoir  beaucoup  de  choses  au- 
delà  de  ce  qu^elles  semblent  dire  ;  mais  ce  n*esi  pas 
de  quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes, 
puisque  ce  sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse 
ayant  ainsi  expliqué  dans  une  narration  également 
courte,  simple  et  noble,  les  merveilles  de  la  créa- 
tion,  songe  aussitôt  à  faire  connottre  aux  hommes 
Tauteur  de  ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce 
grand  prophète  n'ignorant  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  connottre  les  personnages  qu'on 
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introduit)  c'est  de  les  faire  agir,  il  [a]  met  d  abord 
Dieu  en  action,  et  le  fait  parler.  Et  que  lui  £ût-il 
dire?  Une  chose  ordinaire,  peut-être?  Non,  mais 
ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand,  et  ce  qu'il  n  y  a  jamais  eu  que 
Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  S£  fasse. 
Puis  tout-à-coup,  pour  montrer  qu'afin  qu'une 
chose  soit  £ute,  il  suffît  que  Dieu  veuille  qu'elle  se 
fiuse,  il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses 
paroles  mêmes  une  ame  et  une  vie,  et  la  lumière 
SE  FIT,  montrant  par  là  qu'au* moment  que  Dieu 
parie,  tout  s'agite,  tout  s'émeut,  tout  obéit.  Vous 
me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondez 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet,  que  vous  ne 
voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  sublime  dans  cette  ma- 
nière de  parler,  que  la  lumière  se  fasse,  etc., 
puisqu'elle  est,  dites-vous,  très  familière  et  très 
commune  dans  la  langue  hébraïque,  qui  la  rebat 
a  chaque  bout  de  champ.  En  efifet,  ajoutez-vous, 
si  je  disois,  «  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes  gens, 
u  suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami 
«  de  me  prêter  son  cheval ,  et  il  me  le  prêta  :  »  pour* 
roit-on  soutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chese  de 
sublime?  Non,  sans  doute,  parceque  cela  seroit  dit 
dans  une  occasion  très  frivole,  à  propos  de  choses 
très  petites.  Mais  est-il  possible.  Monsieur,  qu'a- 

[a]  Âatre  csemple  du  pronom  personnel  i7  plus  qu'inutile. 
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vec  tout  le  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  en* 
core  à  apprendre  ce  que  o^ignore  pas  le  moindre 
appreutif  rhétoricien ,  que  pour  bien  juger  du 
beau ,  du  sublime ,  du  merveilleux  dans  le  discours, 
il  ne  £3iut  pas  simplement  regarder  la  chose  qu'on 
dit,  mais  la  personne  qui  la  dit,  la  manière  dont 
on  la  dit,  et  Toccasion  où  on  la  <lit;  enfin  qu'il 
faut  regarder,  non  QUID  srr,  SED  Quo  logo  sit? 
Qui  est-ce  en  effet  qui  peut  nier  qu^une  chose  dilt 
en  un  endroit  parottra  basse  et  petite ,  et  que  It 
même  chose  dite  en  un  autre  endroit  deviendra 
grande ,  noble ,  sublime  et  plus  que  sublime?  Qu'un 
homme,  par  exemple,  qui  montre  à  danser,  due 
à  un  jeune  garçon  qu^il  instruit:  Allez  par  là,  re- 
venez, détournez,  arrêtez,  cela  est  très  puéril  et 
paroit  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que  k 
Soleil,  voyant  son  fils  Phaéton  qui  s^égare  dansle$ 
cieux  sur  un  char  qu^il  a  eu  la  folle  témérité  de 
vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  fils  à-peu-près 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient 
•  très  noble  et  très  sublime ,  comme  on  le  peut  re- 
connottre  dans  ces  vers  d^uripide  rapportés  par 
Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste. 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 
Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  quHl  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  partial,  lui  dit-il,  reviens,  détourne,  anréte. 
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Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem- 
ples pareâs,  et  il  s^en  présente  à  moi  de  tous  oôiés. 
Je  ne  saurois  pourtant,  à  mon  avis,  vous  en  allé- 
guer un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que 
celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute. 
En  efifet,  qu'un  maître  dise  à  son  valet  :  «  Apportee- 
«  moi  mon  manteau;  n  puis  qu'on  ajoute,  «  Et  son 
«  valet  lui  apporta  son  manteau  ;  n  cela  est  très 
petit,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque^ 
où:  vous  prétendez  que  ces  manières  de  parler  sont 
ordinaires,  mais  encore  en  toute  langue.  Au  con«- 
traire,  que  dans  une  occasion  aussi  grande  qu'est 
4a  création  du  monde ,  Dieu  dise  :  Que  la  lubuèbe 
SB  FASSE;  puis  qu'on  ajoute,  et  la  lumière  put 
FAITE  ;  cela  est  non  seulement  sublime ,  mais  d'au- 
tant plus  sublime  que  les  termes  en  étant  fort 
simples  et  pris  du  langage  ordinaire ,  ils  nous  font 
comprendre  admirablement,  et  mieux  que  tous  les 
plus  grands  mots,  qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de 
faire  la  lumière,  le  ciel  et  la  terre,  qu'à  un  maître 
de  dire  à  son  valet ,  «  Apportez-moi  mon  man-> 
«  teau.  »  D  où  vient  donc  que  cela  ne  vous  frappe 
point?  Je  vais  vous  le  dire.  C'est  que  ny  voyant 
point  de  grands  mots  ni  d'ornements  pompeux,  et 
prévenu  comme  vous  l'êtes  que  le  style  simple 
n'est  point  susceptible  de  sublime,  vous  croyez 
qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  sublimité. 

Mab  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise  ^ 
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qu'il  n'est  pas  possible,  à  Theure  qu'il  est,  que 
vous  ne  reconnoissiez.  Venons  maintenant  à  vos 
autres  preuves  :  car  tout-à«-coup  retournant  à  la 
chargée  comme  maître  passé  en  Tart  oratoire ,  pour 
mieux  nous  confondre  Longin  et  moi ,  et  nous 
accabler  sans  ressource,  vous  vous  mettez  en  de- 
voir de  nous  apprendre  à  l'un  et  à  l'autre  ce  que 
c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous,  quatre 
sortes;  le  sublime  des  termes,  le  sublime  du  tour 
de  l'expression ,  le  sublime  des  pensées  et  le  su* 
blime  des  choses.  Je  pourrois  aisément  vous  em- 
barrasser sur  cette  division  et  sur  les  définitions 
qu'ensuite  vous  nous  donnez  de  vos  quatre  su- 
blimes, cette  division  et  ces  définitions  n'étant  pas 
si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous  le  figurez. 
Je  veux  bien  néanmoins  aujourd'hui,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  les  admettre  toutes  sans 
aucune  restriction.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  des  choses, 
vous  avancez  la  proposition  du  monde  la  moins 
soutenable  et  la  plus  grossière  ;  car  après  avoir  sup- 
posé, comme  vous  le  supposez  très  solidement,  et 
comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec 
vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font 
admirer  indépendamment  de  l'art  oratoire  ;  tout 
d'un  coup,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que 
pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours  elles 
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nWt  besoin  dWcun  génie  ni  d'aucune  adresse, 
et  qu'un  homme,  quelque  ignorant  et  quelque 
iprossier  qu'il  soit,  ce  sont  vos  termes,  s'il  rapporte 
une  grande  chose  sans  en  rien  dérober  à  la  con- 
noissance  de  l'auditeur,  pourra  avec  justice  être 
estimé  éloquent  et  sublime.  Il  est  vrai  que  vous 
ajoutez,  «non  pas  de  ce  sublime  dont  parle  ici 
tf  Longin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire 
par  ces  mots,  que  vous  nous  expliquerez  quanA  il 
vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonne- 
ment que  pour  être  bon  historien  (ô  la  belle  dé- 
couverte!) il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui 
que  Démétrius  Phaléréus  [a]  attribue  au  peintre 

[a]  Démétrius  de  Phalère,  après  s'être  adonné  h  la  philo- 
.  Sophie,  se  livra  aax  affaires  publiques  vers  les  dernières 
années  du  régne  d'Alexandre.  Ayant  suivi  le  parti  de  Pho- 
cion,  il  fut  condamné  à  mourir  comme  ce  grand  homme; 
mais  il  se  réfugia  auprès  de  Gassandre,  roi  de  Macédoine, 
qui  le  mit  à  la  tête  du  gouvernement  d'Athènes.  Suivant 
Athénée,  il  s'abandonna  à  tous  les  excès  du  luxe  et  de  la 
mollesse.  Cicéron  et  Plutarque  donnent  au  contraire  les 
plus  grands  éloges  à  son  administration,  qui  dura  dix  ans. 
Lorsque  Démétnus-Poliorcétes,  fils  d'Antigone,  s'empara 
d'Athènes,  où  il  rétablit  la  démocratie,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  soustraire  à  la  fureur  du  peuple.  Des  trois  cent 
soixante  statues  érigées  à  Démétrius  de  Phalère ,  une  seule 
fut  dérobée  aux  insultes.  S'étant  retiré  en  Egypte,  le  roi 
Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  l'admit  à  sa  familiarité;  mais  après 
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Ificias,  qui  étoit  de  choisir  toujours  de  grands 
sujets.  Cependant  ne  paroit-il  pas  au  contraire  que 
pour  bien  raconter  une  grande  chose,  il  faut  beau- 
tx>up  plus  d^esprit  et  de  talent  que  pour  en  ra<H>nter 
une  médiocre?  En  effet,  Monsieur,  de  quelque 
bonne  foi  que  soit  votre  homme  ignorant  et  gros- 
sier, trouvera*t*il  pour  cela  aisément  des  paroles 
dignes  de  son  sujet?  Saura-t-il  même  les  construire? 
Je  dis  construire;  car  cela  n^est  pas  si  aisé  qu^on 
s^imagine. 

Cet  homme  enfin,  fut-il  bon  grammairien, 
saura-t-il  pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux, 
jeter  dans  son  discours  toute  la  netteté,  la  délica-' 
tesse,  la  majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  consi- 
dérable, toute  la  simplicité  nécessaire  à  une  bonne 
narration?  Saura-t-il  choisir  les  grandes  circon- 
stances? Saura-t-il  rejeter  les  superflues?  En  décri- 
vant le  passage  de  la  mer  Rouge ,  ne  s^amusera-t-il 

la  mort  de  ce  prince,  il  éprouva  de  nouveau  Tinconstance 
de  la  fortune.  Le  caractère  de  son  éloquence  étoit  la  douceur. 
On  y  reconnoiesoit,  dit  Gicéron,  un  disciple  de  Théo- 
phraste.  De  ses  nombreux  ouvrages  aucun  n^est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Le  traité  de  CÈlocvJdôn  n'est  pas  de  lui ,  au  ju- 
gement des  critiques  les  plus  éclairés,  quoiqu'il  porte  son 
nom.  Le  peintre  Nicias,  dont  parle  Despréaux,  vivoit  trop 
long-temps  après  Démétrius  de  Phalère,  pour  que  celoi-d 
ait  pu  en  faire  mention.  C'est  même  un  des  faits  que  Ton 
cite,  pour  démontrer  que  ce  traité  est  d'un  autre  Démé- 
trius ,  postérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'orateur  d'Athènes. 
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point,  comme  le  poëte  dont  je  parle  dans  mon  Art 
poétique,  à  peindre  le  petit  enfant 

Qui  va,  saute  [a],  revient, 
Et,  joyeax ,  à  sa  mère  offre  un  cailloux  qu'il  tient. 

En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout 
ce  qu^il  faut,  et  ne  dire  que  ce  qu^il  faut?  Je  vois 
que  cette  objection  vous  embarrasse.  Avec  tout 
cela  néanmoins,  répondrez- vous,  on  ne  me  per- 
suadera jamais  que  Moïse ,  en  écrivant  la  Bible,  ait 
songé  à  tous  ces  agréments  et  à  toutes  ces  petites 
finesses  de  Técole  :  car  c^est  ainsi  que  vous  appelez 
toutes  les  grandes  figures  de  Fart  oratoire.  Assuré- 
ment Moïse  nY  &  point  pensé;  mais  Tesprit  divin 
qui  Finspiroit  y  a  pensé  pour  lui,  et  les  y  a  mi- 
ses en  oeuvre,  avec ^d autant  plus  d'art  qu^on  ne 
s^aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art:  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornements,  et  rien  ne  s'y 
sent  de  l'enflure  et  de  la  vaine  pompe  des  décla- 
mateurs,  plus  opposée  quelquefois  au  vrai  sublime 
que  la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  de  ma*» 
jesté.  De  sorte  que  le  livre  de  Moïse  est  en  même 
temps  le  plus  éloquent ,  le  plus  sublime  et  le  plus 
simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pourtant 

[a]  Dans  rëdition  de  1713,  on  lit  :  «  Saute  «(  revient.  9 
tàei  est  une  faute  évidente ,  qui  a  été  copiée  par  Brossette  ^ 
par  les  éditeurs  de  1 733 ,  1 735 ,  1 740. 
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que  ce  (ùt  cette  simplicité,  quoique  si  admirable, 
jointe  à  quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de 
la  Yulgate,  qui  dég;oûtèrent  saint  Augustin ,  avant 
sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce  divin  livre;  dont 
néanmoins  depuis,  Tayant  regardé  de  plus  près,  et 
avec  des  yeux  plus  éclairés,  il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration  et  sa  perpétuelle  lec- 
ture [à\. 

[a]  Saint  Augustin,  né  à  Tagaste,  petite  ville  de  Numidie, 
Fan  354  de  Fère  vulgaire,  nous  a  donné  Thistoire  de  sa  vie 
dans  le  livre  de  ses  Confessions,  Il  acheva  ses  études  à  Car- 
thage.  Après  y  avoir  professé  Téioquence,  il  se  rendit  à 
Rome,  puis  à  Milan  où  saint  Ambroise,  qui  en  oceupoit  le 
siège,  lui  fit  goûter  sa  doctrine.  Ce  fut  là  que  revenant  de 
ses  préventions  contre  la  simplicité  de  l'Écriture  sainte,  il 
en  sentit  tout  le  pouvoir,  et  qu'il  embrassa  la  vie  ebré- 
tienne  dans  sa  pureté.  L'église ,  par  une  fête  particulière,  a 
consacré  l'époque  de  sa  conversion.  A  l'âge  de  trente-trois 
ans,  il  reçut  le  baptême,  et  retourna  quelque  temps  après 
en  Afrique.  Il  y  vivoit  depuis  trois  années,  lorsqu'il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  sur  les  vives  instances  du  peuple 
d'Hippone  dont  il  devint  l'évéque  en  ^gS.  Son  zèle  actif  et 
doux,  en  lui  conciliant  les  cœurs,  parvenoit  souvent  à 
éteindre  les  schismes.  Son  ouvrage  le  plus  justement  cé- 
lèbre est  la  Gté  de  Dieu.  Il  y  enseigne  combien  l'idolâtrie, 
éclairée  par  la  philosophie  la  plus  saine,  est  impuissante 
pour  procurer  le  bonheur,  même  dans  cette  vie;  et  c'est 
d'après  sa  propre  expérience  qu'il  se  propose  de  le  démon- 
trer. II  mourut  en  4^0,  avec  la  douleur  de  voir  sa  patrie 
abandonnée  à  la  férocité  de  Genseric,  roi  des  Vandales. 
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Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours,  et  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par 
la  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de 
ces  quatre  genres,  dites- vous,  pretend-on  attribuer 
le  sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage 
de  la  Genèse?  Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais 
sur  quoi  fonder  cette  prétention ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  dans  ce  passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au 
sublime  de  l'expression?  L'expression  en  est  très 
ordinaire ,  et  d'un  usage  très  commun  et  très  fa- 
milier, sur-tout  dans  la  langue  hébraïque,  qui  la 
répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au  sublime  des 
pensées?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  subli- 
mité de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée»  On 
ne  peut,  concluez-vous,  l'attribuer  qu'au  sublime 
des  choses,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son 
compte,  puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune 
part  à  ce  sublime.  Voilà  donc ,  par  votre  belle  et 
savante  démonstration,  les  premières  paroles  de 
Dieu  dans  la  Genèse  entièrement  dépossédées  du 
sublime  que  tous  les  hommes  jusqu'ici  avoient 

« 

On  l'a  sumonunë  le  docteur  de  la  grâce.  Son  style  a  une 
chaleur  pénéuante;  mais,  comme  Tobserve  Érasme,  il  fut 
quelquefois  réduit  à  l'accommoder  au  faux  goût  de  ceux 
qui  l'écoutoîent.  Ses  œuvres,  qui  forment  un  corps  complet 
de  théologie,  sont  rassemblées  en  onze  vol.  in*fol. ,  1679, 
auxquels  on  a  joint  un  appendice  in-fol.^  1708. 
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cru  y  voir;  et  le  commencement  de  la  Bible  re- 
connu froid ,  8ec  et  sans  nulle  grandeur.  Regardez 
pourtant  comme  les  manières  de  juger  sont  difiS&- 
rentes;  puisque,  si  Ton  me  fait  les  mêmes  ioter* 
rogations  que  vous  vous  Ssiites  à  vous-même,  et  si 
Ton  me  demande  quel  genre  de  sublime  se  trouve 
dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répon- 
drai pas  qull  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rap- 
portez, je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour 
commencer  par  le  premier  genre,  bien  qu'il  nY  ^t 
pas  dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni 
ampoulés,  les  termes  que  le  prophète  y  emploie, 
quoique  simples,  étant  nobles,  majestueux,  con- 
venables au  sujet ,  ik  ne  laissent  pas  d^ètre  sublimes , 
et  si  sublimes  que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d^au- 
très  que  le  discours  n'en  soit  considérablement 
affoibli  ;  comme  si ,  par  exemple ,  au  lieu  de  ces 
mots.  Dieu  dit  :  Que  la.  lumière  se  fasse;  et 
LA  lumière  se  fit  ,  VOUS  mettiez  :  «  Le  souverain 
K  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lumière 
«  de  se  former  ;  et  en  même  temps  ce  merveilleux 
N  ouvrage  qu  on  appelle  lumière  se  trouva  formé  :  » 
Quelle  petitesse  ne  sentira^t-on  point  dans  ces 
grands  mots ,  vis-à-vis  de  ceux-ci ,  Dieu  dit  :  Que 
LA  lumière  se  fasse,  etc?  A  regard  du  second 
genre ,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  lex- 
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pression ,  où  peut-on  voir  un  tour  d'expression  plus 
sublime  que  celui  de  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la 

LUMIÈRE  SE  FASSE  ;  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT  ;  dont  la 

douceur  majestueuse ,  même  dans  les  traductions 
grecques,  latines  et  françoises,  frappe  si  agréable» 
ment  Tèreille  de  tout  homme  qui  a  quelque  délica- 
tesse et  quelque  goût?  Quel  efifet  donc  ne  £eroient- 
elles  point  si  elles  étoient  prononcées  dans  leur  lan- 
gue originale  par  une  bouche  qui  les  pût  prononcer, 
etécoutées  par  des  oreilles  qui  les  sussent  entendre? 
Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  avancez  au  sujet  du 
sublime  des  pensées,  que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans 
le  passage  qu'admiré  Longin  aucune  sublimité  de 
pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  p^oisée;  il  faut  que 
votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand  vous 
avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi!  Monsieur,  le 
dessein  que  Dieu  prend  immédiatement  après  avoir 
créé  le  ciel  et  la  terre ,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en 
cet  endroit;  la  pensée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire 
la  lumière  ne  vous  paroit  pas  une  pensée  !  Et  qu  est* 
ce  donc  que  pensée,  si  ce  n'en  est  là  une  des  plus 
sublimes  qui  pouvoient,  si  en  parlant  de  Dieu  il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  termes ,  qui  pouvoient, 
dis-je,  venir  à  Dieu  lui-même?  pensée  qui  étoit 
d'autant  plus  nécessaire,  que,  si  elle  ne  fût  venue 
à  Dieu,  l'ouvrage  de  la  création  restoit  imparfiit, 
et  la  terre  demeuroit  informe  et  vide ,  terra  autem 
EBAT  INA»IS  ET  VAGUA.  ConfSesses  donc.  Monsieur, 
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que  les  trois  premiers  genres  de  votre  sublime  soiit 
excellemment  renfermés  dans  le  passage  de  Moïse. 
Pour  le  sublime  des  choses,  je  ne  vous  eu  dis  rien, 
puisque  vous  reconnoissez  vous-même  qu  il  s'agit 
dans  ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui  puisse 
être  faite,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  j'ai  assez  exac* 
tement  répondu  à  toutes  vos  objections  tirées  des 
quatre  sublimes. 

N'attendez  pas.  Monsieur,  que  je  réponde  ici 
avec  la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raison- 
nements et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que 
vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  discours, 
et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre 
attribuée  à  M.  Tévéque  d'Avranches,  où,  vous  ex- 
pliquant d'une  manière  embarrassée,  vous  donnez 
lieu  aux  lecteurs  de  penser  que  vous  êtes  persuadé 
que  Moïse  et  tous  les  prophètes,  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur, 
Tout,  ce  sont  vos  propres  termes,  en  quelque  sorte 
avili  et  déshonoré:  tout  cela  faute  d'avoir  assez 
bien  démêlé  une  équivoque  très  grossière ,  et  dont, 
pour  être  parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut  que  se 
ressouvenir  d  un  principe  avoué  de  tout  le  monde , 
qui  est  qu  une  chose  sublime  aux  yeux  des  hommes 
n'est  pas  pour  cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu ,  de- 
vant lequel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que*  Dieu 
lui-même;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées 
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que  les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés  emploient 
pour  Texalter,  lorsqu'ils  lui  donnent  un  visage, 
des  yeux ,  des  oreilles ,  lorsqu'ils  le  font  marcher , 
courir,  s'asseoir,  lorsqu'ils  le  représentent  porté 
sur  Taile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnent  à  lui* 
même  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prêtent  leurs  expiées- 
sîons,  leurs  actions,  leurs  passions  et  mille  autres 
choses  semblables;  toutes  ces  choses  sont  fort  pe- 
tites devant  Dieu,  qui  les  souf&e  néanmoins  et  les 
agrée,  parcequ'il  sait  bien  que  la  foiblesse  humaine 
ne  le  sauroit  louer  autrement.  En  même  temps  il 
faut  reconnoitre  que  ces  mêmes  choses  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures  et  des  pa- 
roles telles  que  celles  de  Moïse  et  des  autres  pro- 
phètes, non  seulement  ne  sont  pas  basses,  mais 
encore  qu'elles  deviennent  nobles,  grandes,  mer- 
veilleuses et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté 
divine.  D'où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la 
petitesse  de  nos  idées  devant  Dieu  sont  ici  très  mal 
placées,  et  que  votre  critique  sur  les  paroles  de  la 
Genèse  est  fort  peu  raisonnable,  puisque  c'est  de 
ce  sublime,  présenté  aux  yeux  des  hommes,  que 
Longin  a  voulu  et  dû  parler,  lorsqu'il  a  dit  que 
Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puissance  de  Dieu 
au  comtnencement  de  ses  lois,  et  qu'il  l'a  exprimée 
dans  toute  sa  dignité  par  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc. 
Croyez-moi  donc.  Monsieur,  ouvrez  les  yeux. 
Ne  vous  opiniàtrez  pas  davantage  à  défendre  contre 

3.  ai 
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Moïse,  contre  Longin  et  contre  toute  la  terre,  une 
cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre ,  et  quLne  sauroit  se 
soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses  sub» 
tilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de 
confiance  en^os  propres  lumières  ^  et  défaites-vous 
de  cette  hauteur  calviniste  et  socinienne,  qui  vous 
fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d'empêcher 
qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  livré 
dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on 
doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes  ;  et 
qu  on  peut  bien  ne  pas  assez  admirer,  mais  qu'on 
ne  sauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette 
dixième  réflexion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue, 
et  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins,  il  me 
semble  que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une 
objection  avisez  raisoiinable^que  vous  me  faites  au 
commencement  de  votre  dissertation ,  et  que  j'ai 
laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  dis- 
cours. Vous  me  demandez  dans  cette  objection 
d'où  vient  que,  dans  ma  traduction  du  passage  de 
la  Genèse  cité  par  Longin ,  je  n'ai  point  exprimé  ce 
monosyllabe  t),  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin ,  où  il  n'y  a  pas  seulement  :  Dieu  dit  :  Que 

LA  LUMIERE  SE  FASSE  ;  mais ,  DiEU  DIT  :  QuOI  ?  QuE 

LA  LUMIÈRE  SE  FASSE.  A  Cela  je  réponds,  en  pre^ 
mier  lieu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
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de  Moïse ,  et  appartient  entièrement  à  Longin ,  qui, 
pour  préparer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va 
exprimer,  après  ces  paroles,  Dieu  dit  ,  se  fait  à  soi- 
même  cette  interrogation,  Quoi?  puis  ajoute  tout 
dun  coup,  Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis  en 
second  lieu  que  je  n'ai  point  exprimé  ce  quoi  ? 
parcequ  a  mon  avis  il  n'auroit  point  eu  de  grâce 
en  françois,  et  que  non  seulement  il  auroit  un  peu 
gâté  les  paroles  de  l^criture,  mais  qu'il  auroit  pu 
donner  occasion  à  quelques  savants ,  comme  vous, 
de  prétendre  mal-à-propos ,  comme  cela  est  effec- 
tivement arrivé ,  que  Longin  n  avoit  pas  lu  le  pas- 
sage de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible 
des  Septante ,  mais  dans  quelque  autre  version  où 
le  texte  étoit  corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  1q  même 
scrupule  pour  ces  autres  paroles  que  le  même 
Longin  insère  encore  dans  le  texte,  lorsqu'à  ces 
termes.  Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute.  Que 

LA  terre  se  FASSE;  LA  TERRE  FUT  FAITE;  parceque 

cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par  une  sura- 
bondance d'admiration  que  tout  le  monde  sent. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant ,  c'est  que,,  dans  les 
régies,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  long-temps  cette 
note  que  je  £ais  aujourd'hui ,  qui  manque ,  je  la-* 
voue,  à  ma  traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite  [aj. 

• 

[a]  Le  Clerc  ne  tarda  pas  à  faire  paroi tre  une  réponse  à 
f  avertissement  (^  de  l'abbé  Uenaudot  ),  que  nous  avons  donne 

ai. 


s 
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page  28 1 ,  et  des  remarques  sur  la  réflexion  X.  La  réponse , 
qu'il  affirme  avoir  reçue  de  Paris,  est  un  amas  dUnjures 
contre  Despréaux.  On  lui  refuse  le  talent  de  la  critique;  on 
ne  lui  accorde  que  celui  de  la  versification;  enfin  on  ne 
reconnoît  eu  lui  qu*  a  un  esprit  sombre  et  sec,  plaisantant 
«  d^une  manière  chagrine,  stérile  ;....  qu'une  humeur  noire, 
«  envieuse ,  outrageuse  ;»««.  qu'une  érudition  mince  ,et  su- 
it perficielle,...  »  {Bibliothèque  choisie  y  tome  XXVI,  part.  I, 
art.  2 ,  pages  64 — 82,  I7i3).  Dans  ses  remarques.  Le  Clerc 
n'imite  pas  le  ton  du  libelliste  anonyme.  Il  se  plaint  de  ce 
que  Despréaux  n'a  pas  répondu  directement  à  Huet ,  et  de 
ce  qu'il  attaque  les  opinions  religieuses  d'un  protestant, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  discussion  purement  littéraire.  Quant 
au  fond  de  la  question,  il  se  borne  à  répéter  que  le  passage 
de  la  Genèse  n'est  pas  éloquent ,  parceque  l'historien  sacré 
n'a  pas  prétendu  le  rendre  tel  ;  raisonnement  auquel  a  si 
bien  répondu  le  traducteur  de  Longin,  que  l'on  est  dis- 
pensé d'y  rien  ajouter. 

La  lettre  de  Huet  au  duc  "de  Montausier ,  la  réponse  à 
l'avertissement  de  l'abbé  Renaud ot,  les  remarques  de  Le 
Clerc  sur  la  dixième  réflexion  critique  sont  insérées  dans 
plusieurs  '  éditions  des  œuvres  de  notre  poëte.  Brossette 
ayant  envoyé  la  sienne  à  Jean-Baptiste  Rousseau ,  ce  der- 
nier lui  répondit  :  u  Je  ne  sais  comment  tous  ceux  qui  s'in- 
(t  téressent  à  la  mémoire  de  M.  Despréaux  pourront  digérer 
u  l'immortalité  qu'on  y  assure  aux  sottises  écrites  contre 
u  lui,  en  les  associant  à  ses  propres  écrits.  Us  jugeront  sans 
u  doute  qu'il  auroit  été  bien  plus  naturel,  si  on  v4iuloît 
«  faire  cet  honneur  à  M.  Huet,  d'y  insérer  sa  dissertation 
«  contre  M.  Perrault....  n  {Lettre  écrite  de  Vienne,  le  26  no- 
vembre 1716.  )  Rousseau  donne  ensuite  le  nom  de  celui 
qu'il  regarde  comme  l'auteur  de  la  réponse  à  Pavertissement; 
mais  on  a  eu  soin  de  le  supprimer.  Il  affirme  que  ce  n'est 
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point  Huet,  à  qui  Brossette  Fattribuoit  dans  sa  corres- 
pondance. 

Saint-Marc  joint  aux  trois  pièces  énoncées  ci-dessus  une 
explication  et  justification  du  sentiment  de  Long  in  y  etc.  y  par 
Claude  Capperonnier,  professeur  de  grec  au  collège  de 
France  [a].  Ce  savant,  à  qui  Ton  doit  une  édition  de  Quinti- 
Uen,'ne  croît  pas  qu'il  y  ait  des  termes  à-la-fois  simples  et 
sublimes  ;  il  n'hésite  point  à  prononcer  que  Despréaux  n'a 
pas  mieux  saisi  l'état  de  la  question  que  Huet  et  Le  Clerc, 
le  premier  en  trouvant  dans  le  passage  de  Moïse  un  sublime 
d'expression ,  et  les  deux  autres ,  en  refusant  d'y  voir  un 
sublime  de  pensée  ;  suivant  lui ,  Longin  a  seul  raison , 
parcequ'il  n'a  entendu  parler  en  cet  endroit  que  de  ce 
dernier  genre.  Voilà  des  assertions  plus  tranchantes  que 
décisives:  le  sublime  n'est  pas  dans  l'expression;  mais 
quand  elle  répond  à  la  grandeur  de  la  pensée ,  elle  en  a  la 
sublimité.  Pourquoi  le  passage  de  la  Genèse  transporte-t-il 
d'admiration?  C'est  qu'il- étoit  impossible  de  donner  à  une 
grande  pensée  un  tour  plus  énergique  et  plus  précis;  et 
cependant  les  termes  qu'emploie  l'historien  sont  très  sim- 
ples.. 

[a]  CSaade  Capperonnier,  né  à  Montdidier  en  1671,  mort  en  1744* 
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RÉFLEXION  XI. 

Néanmoins  Aristote  et  Théophraste  [a],  afin  d^excuser  Fan- 
dace  de  ces  figures,  pensent  quHl  est  bon  d'y  apporter 
ces  adoucissements  :  Pour  ainsi  dire ,  Si  fose  me  servir  de 
ces  termes,  pour  m'expliquer  plus  harcHmeni^  etc.  {Parolet 
de  Longin^  chap*  XXVI.  ) 

'   Ijc  conseil  de  œs  deux  philosophes  est  excellent, 
mais  il  n^a  d  usage  que  dans  'la  prose  ;  car  ces  ex* 

[a]  Ce  philosophe,  né  à  Érèse,  TÎlle  de  Lesbos,  étoit  fils 
d'un  foulon.  Il  passa  de  l'école  de  Platon  dans  celle  d'An»» 
tôle.  Ce  dernier,  charmé  des  grâces  de  son  ëlocution,  lui 
changea  le  nom  de  Tyrttune  en  celui  d^Eupkraste,  c'est-à- 
'  dire ,  dont  le  langage  est  doux  ;  et  ce  nom  ne  répondant 
pas  encore  à  l'idée  qu'il  avoit  de  son  talent,  il  l'appela 
Théophraste  y  c'est-à-dire,  dont  le  langage  est  divin.  Aristote 
craignant  d'éprouver  le  même  sort  que  Socrate,  fut  obligé 
de  sortir  d'Athènes;  il  confia  l'enseignement  du  lycée  et 
tous  ses  écrits  à  Théophraste.  C'est  aux  précautions  de  l'é- 
lève que  nous  devons  la  connoissance  des  ouvrages  du 
maitre.  Après  la  prise  d'Athènes ,  ils  furent  transportés  à 
Rome  par  Sylla. 

La  célébrité  de  Théophraste  fut  si  grande  qu'il  compta 
jusqu'à  deux  mille  disciples.  Sa  prudence  et  son  aménité 
lui  concilièrent  également  l'affection  du  peuple  et  la  faveur 
des  rois.  Les  fruits  de  ses  immenses  travaux  sont  perdus  la 
plupart;  parmi  ceux  qui  nous  restent,  on  distingue  ce  qui 
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cuses  sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie ,  où 
elles  auroient  quelque  chose  de  sec  et  de  languis* 
sant,  parceque  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi. 
De  sorte  qu^à  mon  avis,  pour  bien  juger  si  une 
figure  dans  les  vers  n^est  point  trop  hardie,  il  est 
bon  de  la  mettre  en  prose  avec  quelqu'un  de  ces 
adoucissements;  puisqu^en  effet  si,  à  la  faveur  de 
cet  adoucissement,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque, 
elle  ne  doit  point  choquer  dans  les  vers  destitués 
même  de  cet  adoucissement. 

M.   de  La  Motte,  mon   confrère  à  Tacadémie 
françoise  [a] ,  n^a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de 

tst  rdatif  à  Thistoire  des  pierres ,  des  plantés,  etc.,  et  sur- 
tout le  livre  si  connu ,  intitulé  les  Caractères  ;  livre  auquel 
on  a  fait  d^importantes  additions,  depuis  la  traduction  que 
La  Bruyère  en  a  donnée.  Théophraste  passe  génëraleinent 
pour  avoir  parcouru  une  très  longue  carrière;  mais  on 
varie  sur  l'àçe  auquel  il  est  m<h*t« 

[a]  Hon^artdeLa  Motte,  né  le  17  janvier  167a,  crut 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  on  pouvoit  être  le  rival  d^Ho- 
mère,  d'Anacréon,  de  Virgile,  de  Molière,  de  Racine,  de 
.  La  Fontaine,  de  Quinault  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il 
s'essaya  dans  tous  les  genres  où  ces  grands  hommes  excel- 
lèrent; il  y  dicta  des  préceptes,  excepté  sur  Fopéra ,  préci- 
sément parceque  ses  succès  à  cet  égard  étoient  peu  contes- 
ta Si  ses  vers  sont  froids  et  sans  coloris,  sa  prose  est  vrai- 
ment séduisante;  mais  elle  doit  inspirer  aux  lecteurs  une 
défiance  extrême,  car  il  y  tend  des  piégea  continuels  à 
leur  goût. 
Le  Traité  auquel  répond  Despréaux  est  le  Discours  sur  la 
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Tode ,  lorsqu  il  accuse  Tillustre  M.  Racine  de  s^ètre 
exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tragédie 
de  Phèdre  y  où  le  gouverneur  d'Hîppolyte,  faisant 
la  peinture  du  monstre  efïroyable  que  Neptune 
avoit  envoyé  pour  efi&ayer  les  chevaux  de  ce  jeune 
et  malheureux  prince ,  se  sert  de  cette  hyperbole  : 

Le  flot  qui  Fapporta  recule  épouvante; 

puisqu^il  n^  ^  pe;*sonne  qui  ne  soit  obligé  de  tom- 
ber d  accord  que  cette  hyperbole  passeroit  même 

poésie  en  général^  et  sut  fode  en  particulier.  Quoique  La 
Motte  fut  relève  et  Fintime  ami  de  Fontenelle,  le  critique 
sévère  lui  témoîgnoit  de  l'intérêt.  On  voit  mémey  par  une 
lettre  adressée  le  ii  mars  1706  à  Brossette,  qu'il  évite  et 
s'expliquer  sur  ses  odes.  Aussi  le  ton  de  cette  XI«  réflexion 
est-il  bien  différent  de  celui  qu'il  emploie  avec  Charles 
Perrault.  Lorsqu'il  l'écrivit,  La  Motte  étoit  depuis  bien  peu 
de  temps  son  confrère  à  l'académie  françoise.  Ce  dernier  y 
entra  le  8  février  17 10,  à  la  place«de  Thomas  Corneille,  et 
son  discours  de  réception  annonce  qu'il  étoit  déjà  aveugle. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Despréauz,  il  publia 
des  ouvrages  que  cefui-ci  auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  lui 
pardonner,  tels  qu'un  Discours  sur  Homère  y  une  Imitixiion 
de  l* Iliade  en  vers,  des  Réflexions  sur  la  critique ,  dans  les- 
quelles il  combat  avec  toute  l'aménité  de  son  caractère  la 
savante  madame  Dacier,  qui  étoit  peu  disposée  à  mettre 
autant  de  modération ,  dans  la  défense  d'une  meilleure 
cause.  Il  mourut  le  a6  décembre  1731.  Sa  tragédie  d'Inès- 
de-Castro,  dénuée  de  poésie,  est  d'un  effet  prodigieux 
théâtre. 
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dans  la  prose,  à  la  faveur  d'un  POUR  AINSI  DIRE, 
ou  d'un  SI  j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite   du  passage  que  je 
vien^de  rapporter  ici^  ajoute  des  paroles  qui  jus- 
tifient encore  mieux  que  tout  ce  que  j  ai  dit  le  vers 
dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excuse,  selon 
«  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes , 
«  est  un  remède  infaillible  contre  les  trop  jgrandes 
«  hardiesses  du  discours  ;  et  je  suis  bien  de  leur 
«avis:  mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que 
«j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus  naturel 
«  contre  Tabondance  et  l'audace  des  métaphores , 
«  c'est  de  ne  les  e^iployer  que  bien  à  propos ,  je 
«veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes 
«  passions,  n  En  effet ,  si  ce  que  dit  là  Longin  est 
vrai,  M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pou- 
voit-il  employer  la  hardiesse  de  sa  métaphore  dans 
une  circonstance  plus  considérable  et  plus  sublime 
que  dans  l'efifroyable  arrivée  de  ce  monstre,  ni  au 
milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne 
à  cet  infortuné  gouverneur  d'Hippolyte,  qu'il  re- 
présente plein  d'une  horreur  et  d'une  consterna- 
tion que,  par  son  récit,  il  communique  en  quelque 
sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que,  par 
l'émotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  fi- 
gure? Aussi  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
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paroisse  choqué  de  ce  vers , 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouTanté , 

on  y  fait  une  espèce  d^acclamation  ;  marque  incon- 
testable qull  y  a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  u 
Ton  doit  croire  ce  qu^atteste  Longin  en  plusieurs 
endroits,  et  sur^tout  à  la  fin  de  son  cinquiènM 
chapitre ,  par  ces  paroles  :  «  Car  lorsqu  en  un  grand 
<c  nombre  de  personnes  diiBGérentes  de  profiession  et 
ft  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeim 
«  ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être 
u  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  dis- 
K  cours,  cejugementet-cette approbation  uniforme 
«  de  tant  d'esprits  si  discordants  d'ailleurs  est  une 
«  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
«  merveilleux  et  du  grand.  » 

M.  de  La  Motte  néanmoins  paroit  fort  éloigné 
de  ces  sentiments,  puisqu  oubliant  les  acclamations 
que  je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même^ 
aussi  bien  que  moi ,  entendu  faire  dans  les  repré- 
sentations de  Phèdre ,  au  vers  qu'il  attaque ,  il  ose 
avancer -qu'on  ne  peut  souffrir  ce  vers,  alléguant 
pour  une  des  raisons  qui  empêchent  qu  on  ne  Tap 
prouve,  la  raison  même  qui  le  fait  le  plus  approu- 
ver, je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est 
Théraméne.  On  est  choqué,  dit-il,  de  voir  un 
homme  accablé  de  douleur  comme  est  Théraméne, 
si  attentif  à  sa  description ,  et  si  recherché  dans  9es 
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termes.  M.  de  La  Motte  nbus  expliquera,  quand  il 
le  jugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  mots, 
«  si  attentif  à  sa  description ,  et  si  recherché  dans 
«  ses  termes  ;  »  puisquUl  n'y  a  en  efiiet  dans  le  vers 
de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort  com- 
mun et  fort  usité  [a].  Que  s'il  a  voulu  par  là  sim* 
plement  accuser  d'afiectation  et  de  trop  de  har- 
diesse la  figure  par  laquelle  Théraméne  donne  un 
sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune ,  son  ob- 
jection est  encore  bien  moins  raisonnable,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la 
poésie,  que  de  personnifier  les  choses  inanimées, 
et  de  leur  donner  du  sentiment ,  de  la  vie  et  des 
passions.  M.  de  La  Motte  me  répondra  *  peut-être 
que  cela  est  vrai  quand  c'est  le  poëte^qui  parle, 

[a]  «  Ce  vers  de  Racine,  dit  La  Motte, 

Le  flot  qoi  Fapporu  »  recule  ëpouTantë , 

«  est  eieessif  dam  la  bouche  de  Théraméoe.  On  est  choqué 
«  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur,  si  recherché  dans 
cise^  termes,  et  si  aUentif  à  sa  description.  Mais  ce  même 
tt  vers  seroit  beau  dans  une  ode,  parceque  c'est  le  poète  qui 
«  y  parle,  qu'il  y  fait  profession  de  peindre,  qu'on  ne  lui 
«  suppose  point  de  passion  violente  qui  partage  son  atten- 
«  tion,  et  qu'on  sent  bien  enfin,  quand  il  se  sert  d'une  ex- 
«  pression  outrée ,  qu'il  le  fait  à  dessem ,  pour  suppléer  par 
«  l'exagération  de  l'image  à  l'absence  de  la  chose  même.  » 
(  Œuvres  de  M.  Houdari  de  La  Motte ^  tome  I,  p.  27  y  i754<  ) 
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parcequ'il  est  supposé  épris  de  fureur,  mais  qu^il 
n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu  on  fait 
parler.  J  avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas 
d'ordinaire  supposés  épris  de  fui^eur;  mais  ils 
peuvent  Têtre  d'une  autre  passion ,  telle  que  celle 
de  Théraméne ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire,  des  choses 
moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles  que 
pourroit  dire  un  poëte  en  fureur.  Ainsi  Énée,  dans 
l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  second  livre 
de  l'Enéide  [a],  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression 
à  Virgile  même;  jusque-là  que  [6]  se  comparant  à 

[a]  Tel  eçt  le  texte  de  Tédition  de  17 13,  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Brossette,  Saint-Marc  et  les  autres  éditeurs, 
sans  en  excepter  M.  Daunou ,  prétendent  que  cette  édition 
porte:  u  dans  l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  coin- 
«  mencement  du  second  livre  de  TÉnéide ,.».  "  erreur  évi- 
dente qu'ils  rectifient,  ou  par  une  note,  ou  en  substituant 
les  mots  à  la  fin  à  ceux-ci  au  commencement»  La  Motte  re- 
lève également,  dans  sa  réplique  à  la  réflexion  XI«  de  Des- 
préaux, l'erreur  échappée  à  ce  dernier.  Un  pareil  concoars 
de  témoignages  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  Texi* 
stence  de  cette  méprise  dans  l'édition  de  17 13,  imprimée 
après  la  mort  de  l'auteur.  Nous  devons  seulement  présumer 
que  l'on  a  eu  la  précaution  de  la  corriger  dans  beaucoup 
d'icxemplaires  ;  car  elle  n'existe  point  dans  ceux  que  nous 
avons  consultés. 

[6]  Dans  l'édition  de  1713,  que  nous  suivons,' il  y  a  ici 
une  faute  d'impression  ou  une  inadvertance  de  l'auteur  :  il 
ne  s'agit  pas  d'Énée  dans  la  comparaison  de  Virgile,  mais 
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un  grand  arbre  que  des  laboureurs  sefiForcent  d^a- 
batlre  à  coups  de  cognée,  il  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arbre ,  mais  il  lui  fait  faire 
des  menaces  à  ces  laboureurs.  «  L'arbre  indigné , 
ff  dit-y ,  les  menace  en  bi'anlant  sa  têle  chevelue  :  » 

nia  usque  minatur , 
Et  tremefacta  coniain  concusso  vertice  nutat  [a]. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini 
d'exemples,  et  dire  encore  mille  choses  de  sem- 
blable force  sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez,  ce 
me  semble ,  pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de  La 
Motte,  et  pour  le  faire  ressouvenir  que  lorsqu'un 
endroit  d'un  discours  frappe  tout  le  monde,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raisons ,  ou  plutôt  de  vaines 
subtilités,  pour  s'empêcher  den  être  frappé,  mais 
faire  si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les 
raisons  pourquoi  il  nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  cette  fois   [6].   Cependant,   afin 

d'ilion,  patrie  du  héros.  Brossette  a  fait  un  changement  à 
ces  mots  «jusque-là  que  5e  comparant  à  un  grand  ar- 
«bre,  etc.  »  :  il  a  mis  «jusque-là  que  ^  comparant  à  un 
u  grand  arbre,  etc.  » 
[a]  Enéide,  liv.  Il ,  vers  6218 — 629.  1 

[6]  La  Motte  fit  une  réponse  à  la  ormèmé  réflexion  de  M.  Des- 
préaux  sur  Longin,  Sa  politesse  dans  la  discussion  est  d*un 
M  bon  exemple,  que  nous  ne  craignons  pas  d'étendre  un 
peu  notre  citation.  «  Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  dit-il, 
«  s'il  m'avoit  couTaincu;  mais  comme  les  esprits  supérieurs, 
«  quelque  chose  qu'ils  avancent,  prétendent  payer  de  rai- 
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qu^on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j^ai 
avancé  ici  en  faveur  de  M.  Racine ,  je  crois  qu^il 

«  son  et  non  pas  d'autorité,  je  fais  la  justice  à  M.  Despréanz 
a  de  penser  que»  s'il  vivoit  encore^  il  trouveroit  fort  bon 
'«que  je  défendisse  mon  opinion ,  dût*eUe  se  trouver  la 
Ci  meilleure. 

u  Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  possible; 
u  et  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  mé- 
u  moire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que  je  lui  parle  à  loî- 
«  même,  comme  j'y  aurois  été  obligé  un  jour  qu'il  m*alloit 
«  communiquer  sa  réflexion,  si  quelques  visites  imprévues 
«  ne  l'en  avoient  empêché. 

u  Ce  que  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui ,  ce  que  Fa- 
it mitié  dont  il  m'honoroit,  m'auroient  inspiré  d'éçards  en 
«  cette  occasion^  je  vais  le  joindre,  s'il  se  peut^  à  Fexacti- 
u  tude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent  manqué  sur-le-champ 
K  et  en  sa  présence. 

«  J*aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  disputes 
u  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  l'honnêteté  qui  les  as- 
u  saisonne;  on  attaque  d'ordinaire  par  les  railleries,  et  Ton 
M  se  défend  souvent  par  les  injures  :  ainsi  les  manière»  font 
«  perdre  le  fruit  des  choses,  et  les  auteurs  s'avilbseat  eux* 
«  mêmes  plus  qu'ils  n'instruisent  les  autres.  Quelle  honte 
u  qae,  dans  ce  genre  d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que 
u  d'êtie  raisonnable  !  » 

Après  avoir  répondu  avec  une  adresse  infinie  aux  objec- 
'tions  de  Despréaux,  La  Motte  combat  ainsi  la  dernière: 
u  Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on  puisse 
«  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Théraméne,  et  qu^après 
u  sept  ans  passés  depuis  les  malheurs  qu'il  raconte,  il  peut 
tt  conserver  assez  de  sang-froid  pour  orner  son  récit  de 
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ne  sera  pas  mauvais,  avant  que  de  finir  cette 
onzième  réflexion ,  de  rapporter  Fendroit  tout  en- 
tier du  récit  dont  il  s  agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'ëléve  à  gros  bouillons  une  monta^rne  humide  ; 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  fîront  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Tout  son  corps  est  couvert  d*ëcailles  jaunissantes  ;         ^ 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  veplis  tortueux  ; 

u  comparaisons ,  j'avoue  encore  qu'il  m'y  paroit  excessi ve- 
«  ment  poète;  et  c'est  un  défaut  que  j'ai  senti  dans  tout  le 
«second  et  tout  le  troisième  livre  de  l'Enéide,  où  Énée 
«n'est  ni  moins  fleuri  ni  moins  audacieux  que  Virgile. 
«  Peut-être  que  Vii^ile  a  bien  aperçu  lui-même  ce  défaut 
«  de  convenance  ;  mais  ayant  à  mettre  deux  livres  entiers 
«  dans  la  bouche  de  son  héros ,  il  n'a  pu  se  résoudre  <i  les 
«  dépouiller  des  ornements  de  la  grande  poésie.  »  (  lome  V, 
po^  85  et  93.  ) 

Voici  une  anecdote  relative  au  passage  latin,  cité  par 
Despréaux.  En  1776,  DellUe  étant  allé  voir  Voltaire  à 
Ferney,  lui  lut  sa  traduction  du  second  livre  de  l'Enéide. 
L'ayteur  de  la  Henriade  épargna  les  premières  comparai- 
sons qui  se  trouvent  dans  le  récit  d'Éoée  ;  mais  à  celle  où 
le  Troyen  compare  sa  patrie  tombant  du  sommet  de  la 
puissance,  à  un  arbre  antique  succombant  sous  des  coups 
redoublés ,  il  arrêta  le  lecteur,  et  lui  dit  avec  impatience  : 
«  Monsieur,  est-il  convenable  qu'Énée  emploie  des  compa- 
«  raisons  qui  ne  seroient  bien  placées  que  dans  la  bouche 
«  du  poëte?  »  Le  traducteur  lui  répondit  qu'Énée,  comme 
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Ses  longs  mugissements  font  treml^ler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 
Le  flot  qui  l'appo]|ta  recule  épouvanté ,  etc.  (i). 

les  Orientaux,  aimoit  à  parler  par  figures.  11  ajouta  que 
le  chantre  de  Henri  IV  faisoit  dire  à  son  héros,  parlant  de 
la  mort  de  Joyeuse  : 

Telle  une  tendre  fleur,  qu'ao  matin  voit  édore 
Des  baisers  du  Zëphtr  et  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  et  tombe  avant  le  temps 
Sons  le  tranchant  du  fer ,  ou  sous  Teffort  des  vents. 

{HatnaïUt^dumiillf  vers  2i5 — ai8.  ) 

(i)  . Refluitque  ezterritus  amnis. 

{Enéide^  liv.  VIII,  vers  a/f-O.)  (Despréaux,) 

*  Delille  traduit  ainsi  ce  vers,  que  Virgile  met  dans  la 
houche  d'Évandre  : 

Et  le  fleuve  écumant  recule  épouvanté. 

On  formeroit  des  volumes  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour 
et  contre  le  récit  admirable  de  la  mort  dHippolyte,  ce  mo- 
dèle du  style  descriptif. 

L'abbé  d'Olivet  répondit  à  la  réplique  de  La  Motte  [a]; 
mais  il  étoit  meilleur  juge  en  grammaire  qu'en  poésie.  Ses 
raisonnements,  puisés  dans  la  physique  et  dans  la  religion 
des  anciens,  avoient  si  peu  de  solidité  qu'il  les  supprima 
dans  la  suite ,  lorsque  l'abbé  Desfontaines,  son  antagoniste, 
lui  en  eut  fait  sentir  la  foiblesse,  en  répondant  lui-même 
d'une  manière  plus  juste  aux  objections  subtiles  de  La 
Motte  [b\ 

[a]  Remarques  de  grammaire  sur  Racine,  1738,  page  98. 
[6]  Racine  vengé,  ou  examen  des  remarques  grammatkales  de  M.    Caifhé 
iOUvet  sur  les  œuvres  de  Racine,  in-ia ,  1739,  page  90. 
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Saint-Marc  ne  se  borne  pas  à  improuver  le  langage  de 
Thëraméne,  comme  trop  pompeux  pour  la  situation;  il 
blâme  en  lui-même  ce  lanf;açe,  dans  lequel  il  ne  voit  le 
plus  souvent  que  de  l'enflure.  Il  reproche  au  gouverneur 
d'Hippolyte  de  niaiser^  de  se  livrer  aux  inutilités  du  jargon 
poétique.  Ces  expressions  seules  indiquent  assez  ce  qu'il  faut 
penser  des  quarante  pages  qu'il  emploie  à  f examen  du  ré^ 
cif,etc« 

Louis  Racine  devoit  figurer  parmi  les  défenseurs  de  sou 
père  :  après  avoir  fort  bien  développé  la  Réflexion  XI«  de 
Despréauf ,  il  ajoute  qu'il  a  toujours  été  surpris  de  voir  au 
uombre  des  critiques  du  récit  de  Tbéraméne  u  M.  de  Fé- 
c  nélon  [a],  qui ,  dit-il,  ne  fit  pas  sans  doute  attention  que, 
u  par  les  mêmes  raisons  dont  il  l'attaquoit,  on  pourroit  at- 
«  taquer  plusieurs  endroits  de  son  Télémaque,  en  soutenant 
c  qu'on  y  trouve  plutôt  la  brillante  imagination  de  l'auteur 
u  que  l'imitation  de  la  nature  [6].  » 

Luneau  de  Boisjermain ,  ou  quelqu'un  de  ses  collabora- 
teurs ,  regarde  le  récit  dont  il  s'agit  comme  une  beauté  en- 
tièrement déplacée[c]. 

Geoffroy  se  borne  à  dire  :  «  L'art  dramatique  a  besoin 
«  de  beaucoup  de  concessions ,  etc.  [^  »;  et  il  ne  craint  pas 
d'assurer  qu'aucun  poète  n'a  su  mieux  justifier  les  hardiesses 
du  morceau  de  Racine  que  le  grammairien  d'01ivet[e]. 
Pour  l'honneur  de  son  goût,  ne  doit-on  pas  croire  qu'il 
n'avoit  pas  lu  la  dissertation  de  ce  dernier? 

Blarmontel  desireroit  que  l'auteur  eût  retranché  les  huit 

[a]  Réflexions  sur  la  grammaire ,  ta  rkétoritfue ,  la  poétique  et  ^histoire , 
par  Fënëlon. 
{6]  Œuvres  de  Louis  Racine  y  tome  VI,  page  i74f  iA-8%  1808. 
[c]  Commentaires  sur  Us  œuvres  de  Jean  Racine. 
[d\  Œuvres  de  Jean  Racine  avec  des  commentaires ,  tome  FV ,  page  61  A. 
[e]  Tome  IV,  page  571. 

3.  aa 
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▼ers  où  il  dépeint  le  monstre  et  riiorreur  qu'il  inspire.  Il 
lui  reproche  de  n'aToir  pas,  en  les  composant,  interrogé 
le  cœur  humain  dont  il  avoit  une  si  profonde  connoissance; 
et  il  se  fonde  sur  des  motifs  qui  nous  paroissent  manquer 
de  justesse.  On  peut  voir  ces  motifs  dans  la  Poétique  fnut- 
çoise,  où  il  les  con8i(jna  d'abord  [a],  et  dans  les  Éléments  et 
littérature  y  où  il  les  a  reproduits  sans  y  rien  changer  [6].  11 
ne  s'explique  pas  sur  le  reste  du  récit. 

La  Harpe  démontre,  aussi  bien  qu'il  est  possible,  que  le 
poète  accorde  ce  qu'il  faut  aux  premiers  mouvements  de  la 
nature;  que,  ces  mouvements  passés,  la  douleur  de  Thésée 
doit  être  avide  de  détails,  et  que  celle  de  Théraméne  peut 
être  éloquente.  Il  voudroil  cependant  supprimer,  dans  tom 
le  morceau ,  huit  vers  qui  sont  des  longueurs  à  ses  yeux; 
les  voici  : 

Ses  superbes  coursiers,  qu'on  Toyoit  autrefob 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix, 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tétc  baissée  » 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 


Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçâmes^ 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  i 


La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  infecté  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  ëponvanté. 

Ce  dernier  vers  n'offre  à  l'habile  commentateur  que  ik 
Cesprit  poétique ^  qu'il  admireroit  dans  l'épopée.  «  Cest  la 
«seule  fois,  dit-il,  où  le  poëte  ait  trahi  Racine,  et  Fait 
-u  montré  derrière  le  personnage  [c].  »  J'avoue  que  je  ne 
puis  admettre  son  opinion  :  ce  vers  ne  me  semble  avoir  rien 

fa]  Chapitre  XI,  tome  U,  page  3o,  in-B**,  1763. 

[b]  Éléments  de  littérature,  an  mot  narration ,  tome  III  >  page  34iy  iat^, 
j8i8. 

[c]  Œuvres  complètes  de  Jean  Racine ,  avec  le  commentaire  de  M.  de  La 
llarpe ,  tomt  IV,  page  399. 
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de  trop  ingénietix  pour  la  situation  de  Théraméne.  Il  ex- 
prime l'image  la  plus  hardie  sans  doute,  mais  en  même 
temps  la  plus  naturelle.  Une  des  illusions  les  plus  ordinai- 
res à  rhomme,  c'est  de  faire  partag;er  son  effroi  à  tous  les 
objets  qui  Fenvironnent.  Si  la  critique  avoit  ici  quelque 
prise,  ne  seroît-cepas  plutôt  sur  des  vers  d'une  perfection 
si  achevée,  qu'ils  décèlent  la  main  patiente  de  l'artiste? 

Voltaire,  dans  un  aperçu  rapide  et  lumineux,  applaudit 
k  la  gradation  des  sentiments  de  Thésée  et  de  Théraméne; 
on  entrevoit  pourtant  qu'il  n'approuve  pas  tous  les  détails 
du  récit^  mais  il  finit  par  ces  mots  si  vrais  :  «  Quel  est  le 
tt  spectateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir 
tt  du  plaisir  douloureux  d'écouter  les  circonstances  de  la 
a  mort  d'Uippolyte?  Qui  voudroit  même  qu'on  en  retran* 
tt  chat  quatre  vers  [a]?  » 

[a]  Dktionnain  pftUosi^hique ,  au  mot  amplification ,  tome  I*' ,  page  269 , 
ia^^  1819. 
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Car  tout  ce  qui  est  yëritablement  sublime  a  cela  de  propre, 
quand  on  Técoute^  qu'il  élève  Famé  et  lui  fait  concevoir 
une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  remplîssaDt  de 
joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étoit 
elle  qui  eût  produit  les  choses  qu*elle  vient  simplement 
dVntendre.  {Paroles  de  Longin^  chap.  V.) 

Voilà  une  très  belle  description  du  sublime,  et 
d^autant  plus  belle*  qu^elle  est  elle-même  très  su- 
blime. Mais  ce  n^est  qu'une  description  ;  et  il  ne 
paroit  pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  son 
traité  à  en  donner  une  définition  exacte.  La  raison 
est  quUl  écrivoit  après  Cécilius,  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même,  avoit  employé  tout  son  livre  à  dé- 
finir et  à  montrer  ce  que  cest  que  sublime.  Mais 
le  livre  de  Cécilius  étant  perdu ,  je  crois  qu'on  ne 
trouvera  pas  mauvais  quW  défaut  dé  Longin  j'en 
hasarde  ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins  en 
donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je 
crois  qu'on  le  peut  définir.  «  I^e  sublime  est  une 
u  certaine  force  de  discours  propre  à  élever  et  à 
u  ravir  lame,  et  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de 
a  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de 
((  la  magnificence  des  paroles,  ou  du  tour  harmo- 
(  nieuA,  vif  et  animé  de  l'expression;  c'est-à-dire. 
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V  d'une  de  ces  choses  regardées  séparément ,  ou ,  ce 
«  qui  fait  le  parfait  sublime,  de  ces  trois  choses 
»  jointes  ensemble  [a],  n 

Il  semble  que,  dans  les  régies,  je  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses;  mais 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
traité  de  Longîn  et  dans  ma  dixième  Réflexion ,  que 

[a]  u  Cette  définition ,  dit  La  Harpe,  quoique  assez  longue 
u  pour  s^appeler  une  description,  ne  m'en  paroi t  pas  meil- 
uleure.  Je  ne  saurois  me  représenter  le  sublime  comme 
«  une  certaine  force  de  discours ,  ni  comme  un  tour  harmo- 
«  metur,  vif  et  animé.  U  y  a  tant  de  choses  où  tout  cela  se 
«  trouve,  sans  qu'on  y  trouve  le  sublime!  Ce  que  je  vois  de 
«plus  clair  ici,  c'est  la  distinction  des  trois  (jfenres  de  su- 
«blime,  empruntée  des  trois  premiers  articles  de  la  divi- 
«  sion  de  Lon(|^in ,  celui  de  pensée,  celui  de  sentiment  ou  de 
«passion ,  celui  des  figures  ou  des  images;  mais  une  divi- 
«  sion  n'est  pas  une  définition,  n  (  Cours  de  UÙérature^  t.  I, 
page  107.)  Au  rapport  du  critique,  il  semble  que  Dcs- 
préauz  fasse  consister  le  sublime  dans  une  certaine  force  de 
discours  j  comme  s'il  n'y  avoit  pas  joint  propre  à  élever  et  à 
ravir  tame'y  ce  qui  complète  la  définition  qu'il  a  voulu  en 
donner,  et  que  La  Harpe  regardoit  lui-même  comme  im- 
possible. Suivant  ce  dernier,  u  s'il  v  a  un  caractère  distinctif 
c  auquel  on  puisse  le  reconnottre,  c'est  que  le  sublime,  soit 
c  de  pensée,  soit  de  sentiment,  soit  d'image,  est  tel  en  lui- 
((  même,  que  l'imagination,  l'esprit,  l'a  me,  ne  conçoivent 
<(rien  au-delà.  Appliquez  ce  principe  à  tous  les  exemples, 
u  et  il  se  trouvera  vrai.  Ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand, 
«<  ce  qui  est  fort,  admet  le  plus  ou  le  moins  :  U  n'y  en  a  pas 
(  dans  le  sublime.  9  (  Cours  de  littérature ^  tome  I,  page  96.  ^ 
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je  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur, 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  feux  qui  lui  plairont 
davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse 
me  dispenser  d  en  proposer  quelqu'un  où  toutes 
ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ramassées; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Ra- 
cine pourtant  m'en  offre  un  admirable  dans  la. 
première  scène  de  son  Athalie,  où  Abner ,  Fun  des 
principaux  officiers  de  la  cour  de  Juda,  représente 
à  Joad  le  grand-prètre  la  fureur  où  est  Athalie 
contre  lui  et  contre  tous  les  lévites,  ajoutant  quli 
ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse  differe 
encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu  jcsqc'esi 
SON  SAKCTUAIRE.  A  quoi  ce  grand  prêtre,  sans  sé- 
mouvoir,  répond: 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte(i). 

En  effet  tout  ce  quHl  peut  y  avoir  de  sublime  pa- 
roit  rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  grandeur  de 

(i) Non  me  tua  fervida  terrent 

Dicta ,  ferox  :  Di  me  terrent  et  Jupiter  hostis/ 

(  Enéide j  liv.  XII,  vers  894*  )  (Brossette.) 
*  Racine  n'a  pas  dû  se  proposer  Timitation  de  ces  vers  de 
Vîrçile  :  Turnus,  prêt  à  combattre  Énée,  se  défie  de  Tappui 
des  dieux;  Joad,  menacé  par  Athalie  »  met  son  espoir  dam 
h  protection  de  rÉternel. 
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la  pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magni- 
ficence des  paroles,  et  Tharmonie  de  l'expression , 
si  heureusement  terminée  par  ce  dernier  vers  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  etc. 

D^où  je  conclus  que  c'est  avec  très  peu  de  fonde- 
ment que  les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille 
veulent  insinuer  que  M.  Racine  lui  est  beaucoup 
inférieur  pour  le  sublime;  puisque,  sans  apporter 
ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrois  don- 
ner du  contraire,  il  ne  me  paroit  pas  que  toute 
cette  grandeur  de  vertu  romaine  tant  vantée,  que 
ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de 
ses  pièces,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation , 
soit  au-dessus  de  1,'intrépidité  plus  qu'héroïque  et 
de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  véritable- 
ment pieux,  grand,  sage  et  courageux  Israélite  [a]. 

[a]  Ce  témoignage  éclatant  que  Despréaux,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  rendit  au  génie  d^un  ami  mort  long-temps  avant 
lui,  indique  assez  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  d'ac* 
corder  à  Fanecdote  suivapte,  transmise  par  d'Alembert  : 

u  Plusieurs  hommes  de  lettres ,  encore  vivants ,  ont  en« 
u  tendu  raconter  à  feu  Boindin[a],  qu^étaut  allé  dans  sa 

[a]  Boindin,  ne  en  1676,  mort  en  1751 ,  ëtoit  procureur  du  roi  au  bu- 
reau des  finances.  11  fit ,  en  société  avec  La  Motte ,  la  comédie  des  Trois  gnr~ 
poru  et  celle  du  Port  de  mer,  qui  est  restée  au  théâtre.  Le  Bal  <3CAuteuU  et 
te  PeUt'MaUre  de  robe  sont  de  lui  seul.  C*étoii  un  homme  dur,  natureUe- 
ment  contradicteur,  et  faisont  profession  d'athéisme.  Ses  opinions  étoient  si 
coonuet,  qu'on  rcnterra  sans  aucune  cérémonie  à  trois  heures  du  matin,  et 
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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 

Ce  petit  traité,  dont  je  donne  la  traduction 
au  public  [a] ,  est  une  pièce  échappée  du  nau- 
frage de  plusieurs  autres  livres  que  Longin 
avoit  composés  [6].  Encore  n  est-elle  pas  venue 
à  nous  tout  entière:  car,  bien  que  le  volume 
ne  soit  pas  fort  gros,  ^'  Y  ^  plusieurs  endroits 
défectueux;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des 
Passions ,  dont  Fauteur  avoit  fiait  un  livre  à  part, 
qui  étoit  comme  une  suite  naturelle  de  celui- 
ci.  Néanmoins,  tout  défiguré  quil  est,  il  nous 

en  reste  encore  assez  pour  nous  faiire  concevoir 

* 

[a]  Despréaux  publia  la  u*aductioo  de  ce  traité  en  1674* 
[6]  Longin  ne  descendoit  pas  de  Plutarque,  comme  on 
l'a  dit  On  ne  connoit  ni  le  lieu  ni  l'année  de  sa  naissance. 
D'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  il  étoit  de  Syrie; 
quant  au  temps  où  il  naquit,  ce  dut  être  vers  le  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Suivant  les  uns,  il  ouvrit  une 
école  de  philosophie  dans  la  ville  d'Athènes ,  et  même  il  y 
est  né;  d^autres  disent  qu^il  y  enseigna  la  grammaire,  dans 
l'acception  étendue  où  l'on  prenoit  alors  ce  terme.  Ce  fut 
après  y  avoir  vécu  long-temps^  et  publié  ses  nombreux 
ouvrages,  qu'il  fut  appelé  par  la  reine  Zénobie. 
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une  fort  grande  idée  de  son  auteur,  et  pour 
nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de 
ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n  en  étoit  pas 
médiocre.  Suidas  en  compte  ju§qu  a  neuf,  dont 
il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  assez  con- 
fus [a].  C'étoient  tous  ouvrages  de  critique.  Et 
certainement  on  ne  sauroit  assez  plaindre  la 
perte  de  ces  excellents  originaux,  qui,  à  en  ju- 
ger par  celui-ci,  dévoient  être  autant  de  chefe- 
d'œuvre  de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence. 
Je  dis  d'éloquence,  parceque  Longin  ne  s'est 
pas  contenté,  comme  Aristote  et  Hermogène  [6], 

[a]  Suidas,  écrivain  ^ec,  qui  passe  pour  avoir  vécu  aa 
douzième  siècle^  sous  l'empire  d'Alexis  Gomnènes,  a  com- 
posé un  lexique  où  ne  se  trouve  pas  uniquement  Tinterpré- 
talion  des  mots.  Il  y  donne  les  vies  d'un  ^and  nombre  de 
savants  et  de  princes  :  ce  sont  des  extraits  auxquels  ne  pré- 
side pas  toujours  assez  de  choix. 

Parmi  les  ouvrages  de  Longin  dont  ce  lexique  £ait 
mention,  trois  sont  relatifs  aux  poèmes  d'Homère,  un 
quatrième  a  pour  objet  un  discours  de  Démosthène.  Indé- 
pendamment des  écrits  mentionnés  par  Suidas,  beaucoup 
d^autres  sont  attribués  au  célèbre  rhéteur;  mais  les  titres 
sont  à-peu-près  la  seule  chose  qui  existe  de  lui.  Voici  ce 
que  Ton  possède  :  quelques  fragments  de  sckolies  sttr  Êphes- 
tion,  quelques  endroits  d'une  rhétorique,  la  préface  d^un 
traité  des  Fins^  un  passage  d'un  livre  de  l'Orne,  une  por- 
tion de  Lettre  à  Porphyre. 

\f)]  Hermogène,  rhéteur  grec^  né  à  Tarse,  en  Gilicie  ^  ^i- 


DU    TRADUCTEUR.  349 

de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et  dé-  ^ 
pouillés  d  ornements.  Il  n  a  pas  voulu  tomber 
dans  le  dé£aiut  quHl  reproche  à  Cécilius^  qui   \ 
avoit,  dit-il,  .écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  / 
traitant  des  beautés  de  Télocution,  il  a  employé 
toutes  les  finesses  de  Félocution.  Souvent  il  fait 
la  figure  qu'il  enseigne;  et,  en  [Parlant  du  su- 
blime, il  est  lui-même  très  sublime.  Cependant 
il  fait  cela  si  à  propos  et  avec  tant  d'art,  qu  on 
ne  sauroit  Faccuser  en  pas  un  endroit  de  soj^tir 
du  style  didactique.  C  est  ce  qui  a  donné  à  son 
livre  cette  haute  réputation  qu  il  s  est  acquise 
parmi  les  savants,  qui  Font  tous  regardé  comme 
un  des  plus  précieux  restes  de  Fantiquité  sur 
les  matières  de  rhétorique.  Casaubon  [a]  Fap-  i 

Toit  aa  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Il  ofFre  Texeis}^ 
d'un  esprit  très  précoce,  mais  de  la  plus  courte  durée.  A 
quinze  ans  il  improvisoit  des  discours  avec  une  facilité  si 
étouiante  que  l'empereur  Marc-Aurâe  eut  la  curiosité  de 
l'entendre.  Depuis  Tâçe  de  dix-sept  ans  jusqu'à  celui  de 
TÎn|[t-cinq,  où  il  devint  stupide,  il  publia  divers  ouvrages 
sur  la  rhétorique,  qui  lui  ont  fait  assigner  par  quelques 
auteurs  le  premier  rang  en  ce  genre  après  Aristote.  Peu* 
dant  sa  longue  carrière,  son  talent  éteint  si  tôt  ne  jeta  plus 
la  moindre  lueur. 

[a]  ExercUat.  I  adv,  Baronium,  Isaac  Casaubon,  né  à 
Genève  en  iSSq,  fut  à  Paris  professeur  de  grec  et  biblio- 
thécaire du  roi.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  qui  Favoit  fait 


35o  FRÉFÂGE 

pelle  un  livre  d'or,  voulant  marquer  par  là  le 
poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui ,  malgré  sa  pe- 
titesse, peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus 
gros  volumes  [a]. 

venir  de  Montpellier,  il  se  fixa  en  Angleterre ,  où  Jacques  I^' 
raccueillit,  et  il  mourut  à  Londres  en  i6i4-  Les  protestants 
lui  reprochoient  d'incliner  pour  le  papisme.  Commenta- 
teur infati{[able,  il  sVst  exercé  sur  Aristote,  Apulée,  Athé- 
née, Denys  d'Halicarnasse,  Diogène  Laërce,  Perse,  Pline 
le  jeune,  Polybe,  Strabon,  Suétonef,  Théocrite,  Théo- 
phraste,  etc.  La  nomenclature  seule  de  ses  livres  rempH- 
roit  plusieurs  pa(|[es.  Son  immense  érudition  est  souvent 
dirigée  par  une  heureuse  sagacité,  qui  lui  fait  rétablir,  ia- 
terpréter  des  passages  altérés  ou  très  obscurs. 

Méric  Casaubon ,  mort  en  1671 ,  avoit  des  connoissances 
très  variées,  sans  être  aussi  profondes  que  celles  de  son 
père,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages ,  et  s'est  signalé  par 
une  fidélité  inviolable  envers  la  maison  de  Scuart. 

[a]  Longin  est-il  le  véritable  auteur  du  Traité  du  Sur 
bUme?  Voilà  une  question  sur  laquelle  Despréaaz  n^élév« 
aucun  doute,  et  quUl  est  néanmoins  permis  de  proposer. 
L'antiquité,  qui  nomme  ce  rhéteur  Cassius  Longmus  et  £011- 
^infts  Cassius^  paroft  avoir  ignoré  que  ce  traité  fàt  ane  de 
ses  productions.  Suidas  n'en  dit  absolument  rien.  D'ailleurs 
le  titre  du  manuscrit  de  Paris ^  le  plus  ancien  que  Ton  con- 
noisse,  et  celui  du  Vatican,  offrent  en  caractères  bien  dis- 
tincts les  mots  grecs  qui  signifient  de  Denys  ou  de  Longin; 
le  manuscrit  de  Florence  ne  porte  aucun  de  ces  noms, 
mais  simplement  les  expressions  grecques  qui  veulent  dire 
Du  Sublime  y  par  un  anonyme.  En  omettant  la  conjonction 
ou ,  les  premiers  éditeurs  ont  fait  croire  que  les  deux  noms 
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Aussi  jamais  homme,  de  son  temps  même, 
n  a  été  plus  estimé  que  Longin.  Le  philo$0{^e 

propres  Dionysius  et  Longinus,  dont  FalliaDce  est  extraor- 
dinaire, s^appliquoient  à  un  seul  homme.  Â  ces  motifs  de 
suspendre  son  jug^ement,  les  critiques  les  plus  modernes 
ajoutent  d'autres  considérations.  Ils  observent  qu'au  siècle 
d'Aurâien  on  n'écrivoit  pas  avec  autant  de  noblesse  et  de 
pureté;  que  Cécilius,  contre  qui  le  traité  est  une  attaque 
directe,  étoit  contemporain  de  Denys  d'Halicamasse ;  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Longin  ait  cru  nécessaire  de 
combattre  le  livre  d'un  mauvais  rhéteur  qui  vivoit  deux 
cents  ans  avant  lui;  qu'enfin  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  ne 
cite  aucun  écrivain  postérieur  au  siècle  d'Auçuste ,  sinon 
comme  modèle  du  beau,  au  moins  comme  exemple  de 
faux  goût. 

D'après  ces  différentes  considérations,  les  mêmes  criti- 
ques ne  peuvent  croire  que  le  Traité  du  Sublime  sorte  de  la 
plume  de  Longin;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  Fauteur 
auquel  on  doit  l'attribuer.  M.  Amati  le  donne  à  Denys 
d'Halicamasse.  M.  Weiske  [a],  ne  reconnoissant  pas  en  ce 
dernier  la  verve  et  l'éclat  dont  ce  traité  est  rempli ,  aime 
mieux  le  donner  k  Denys  de  Pergame,  qui  florissoit  à  cette 
q>oque,  et  dont  Strabon  vante  le  talent. 

«Maintenant,  dit  M.  Boissonnade,  que  les  manuscrits, 
M  lus  avec  plus  d'attention ,  nous  ont  jetés  dans  une  com- 
«pléte  incertitude  sur  le  véritable  nom  de  l'auteur,  on 
a  pourra  disputer  pour  Denys  ou  pour  Longin,  sans  ja- 
tt  mais  arriver  à  un  résultat  positif,  à  moins  que  d'autres 
«  manuscrits  ou  quelques  témoignages  ne  viennent  éclairer 

[a]  M.  Weiske  a  donné  une  bonne  édition  dn  Traité  do  Suldime ,  avec 
(a  renitm  latine  de  Bloras,  etc.  htipùàL,  1809. 
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Porphyre,  qui  ayoit  été  son  disciple,  parle  de 
lui  comme  d'un  prodige  [a].  Si  on  len  croit,  son 
jugement  étoit  la  régie  du  bon  sens,  ses  déci- 
sions en  matière  douvrages  passoient  pour 
des  arrêts  souverains,  et  rien  n  étoit  bon  ou 
mauvais  qu  autant  que  Longin  1  avoit  approuvé 
ou  blâmé.  Eunapius,  dans  la  Vie  des  Sophistes, 
passe  encore  plus  avant  [6].  Pour  exprimer  Tes- 

«  et  fixer  la  question.  D'ici  là  les  éditeurs  qui  rëimprime- 
tt  ront  le  Traité  du  Sublime  devront,  en  bonne  et  saine 
u  critique,  mettre  dans  leur  titre  par  Denys  ou  peur  Longin. 
(I  Au  reste,  bien  que  cette  incertitude  diminue  les  droits  de 
u  Longin  à  Tadmiratioti  de  la  postérité,  comme  critique 
u  et  comme  écrivain,  sa  vie  politique,  sur  laquelle  aucun 
((  nuag^  ne  s^éléve,  suffira  pour  consacrer  sa  mémoire,  r 
{Biographie  universelle^  tome  XXIV,  article  Longin.) 

[a]  De  l'école  de  Longin,  tenue  dans  la  ville  d'Athènes. 
Porphyre  passa  dans  celle  de  Plotin,  ouverte  à  Rome. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  il  enseigna  lui-même  un  grand 
nombre  de  disciples.  Cest  dans  la  vie  de  $on  dernier 
maître  qu'il  parle  souvent  de  Longin.  Son  esprit  ardent 
s'étèndoit  k  tout.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  fit  contre  les  chrétiens;  mais  on  ne  le  connoit  que 
par  ce  que  les  Pères  en  disent.  Ce  philosophe  grec ,  né  à  Tyr 
en  2^3  de  l'ère  vulgaire,  mourut  en  3o5 ,  sous  le  rê^e  de 
Dfoclétien. 

[6]  Eunape,  né  à  Sardes,  dans  le  quatrième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  fut  élevé  dans  la  religion  païenne.  Sous  ce 
titre ,  Fies  des  philosophes  e(  des  sophistes ,  il  écrivit  l'histoire 
abrégée  des  éclectiques',  des  médecins,  des  orateurs  qui 
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time  qu'il  fait  de  Longin ,  il  se  laisse  emporter 
à  des  hyperboles  extravagantes ,  et  ne  sauroit 
se  résoudre  à  parler  en  style  raisonnable  d'un 
mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet 
auteur.  Mais  Longin  ne  fîit  pas  simplement  un 
critique  habile,  ce  fut  un  ministre;  d'état  consi- 
dérable; et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de 
dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  des  Palmyréniens,  qui  osa  bien  se 
déclarer  reine  de  l'Orient  après  la  mort  de  son 
mari  Odenat[a].  Elle  a  voit  appelé  d'abord  Lon- 
giu  auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la  langue 
{frecque  ;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fit 

étoîent  éepeu-près  ses  contemporains.  I^  style  en  est  aF- 
iecté;les  opinions  en  sont  passionnées.  U  avoic  composé 
une  histoire  de  son  temps ,  dont  Suidas  nous  a  conservé 
des  morceaux, 

[a]  L'empereur  Gallien  récompensa  les  services  qu'Ode- 
aat  aveit  rendus  aux  Romains  par  ses  victoires  sur  les 
Perses,  en  le  créant  Auguste ,  titre  dont  il  partagea  les  hon* 
neurs  avec  Zénobie.  Quelque  temps  après ,  en  367 ,  le  nouvel 
Auguste,  au  milieu  d'une  fête,  périt' de  la  main  de  son  ne- 
veu; et  comme  il  fovorisoit  un  fils  né  d'un  premier  ma- 
nage,  au  préjudice  des  enfants  de  sa  seconde  épouse,  on  a 
soupçonné  que  celle-ci  n'étoit  pas  étrangère  à  la  conspira- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  en  succédant  à  son  mari,  dont 
Longin  comppsale  panégyrique,  elle  exerça  toute  l'auto- 
rité impériale,  mais  amis  être  reconnue  par  Gallien. 

3-  a3 
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un  de  ses  prineipaux  ministres.  Ce  fut  hii  qui 
encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de 
reine  de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa  le  cœur 
dans  radre»«ité,  et  qui  lui  fournit  les  pannes 
altières  qu'Ole  écririt  à  Aurélian,  quand  cet 
empereur  ^lasconma  de  se  rendre.  U  en  coûta 
la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut  égale* 
ment  glorieuse  pour  lui  et  honteuse  poar  Au» 
rélian ,  dont  on  peut  dire  qu^elle  a  pour  jamais 
flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  {:JUis  ibmeux  incidents  de  l'histoire  de  ce 
tem^DS^là,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  £lché 
que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopîscm 
en  a  écrit  [a].  Cet  auteur  raconte  que  Farmée 
de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en 
fiïite  près  de  la  ville  d'Émesse  [fr],  AuréHan 

[a]  Vopiscus ,  historien  latin ,  né  à  Syracuse  »u  troÎAÎènc 
siècle  de  Père  vulgaire,  se  rendit  à  Rome  au  conuDcnoement 
du  quatrième.  Il  y  composa  l'histoire  d'Aurëlien  et  de 
quelques  autres  empereurs.  C'est  l'un  des  moins  mëdîocrei 
auteurs  dont  les  écrits  sont  réunis  sous  le  titre  d'JKsfoôc 
jiugusie.  Despréaux  écrit  Axtrélian^  snirant  l'anoien  usage. 

[b]  Les  éditions  de  16749  i683,  1694 1  1701  donnent  et 
mot  avec  deux  s.  Tous  les  autres  éditeurs  suiyent  cet 
exemple,  à  l'exception  de  ceux  de  1713,  qui  écrÎTent 
Émèse*  Gela  parolt  plus  convenable,  le  nom  latin  étant 
Emesa  on  Emisa;  c'est  aujourd'hui  Hems,  viile^ela  Tm^ 
quie  asiatique,  dans  la  Sourie.  -. 
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alla  mettre  le  siège  derant  Palioayre,  où  cette 
|Mrlnce88e  s'étoit  retirée.  Il  y  trouva  plus  de  ré- 
sistance qu  il  ne  s'étoit  imaginé ,  et  qu'il  n'en 
deroit  attendre  vraisemblablement  de  la  réso- 
lution d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  lavoir  par  composition.  11 
écrivit  donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle 
il  lui  offiroit  la  vie  et  un  lien  de  retraite,  pourvu 
qu'elle  se  rendh  dans  un  certain  temps.  Zé- 
iM^te,  ajoute  Vopiscus,  répondit  à  cette  lettre 
avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  ses? 
afifoires  ne  le  lui  permettoit.  Elle  croyoit  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Voici  sa 
réponse  : 

Zénobie,  reine  de  f  Orient,  à  fempereur  Aurélian. 

u  Personne  jusques  ici  n'a  fait  une  demanda 
|K  pareille  à  la  tienne.  C'e^  la  vertu ,  Aurélian , 
«qui  doit  tout  foire  dans  la  guerre.  Tij  me 
((  commandes  de  me  remetti^  entre  tes  mains, 
«  comme  si  tu  ne  savois  pas  que  Cléopàtre  aima 
tt  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine ,  que  de 
«vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nousatten- 
»  dons  le  secours  des  Perses;  les  Sarrasins  ar- 
t(  ment  pour  nous  ^  les  Arméniens  se  ^ont  dé- 
u  darés  en  notre  faveur.  Une  troupe  d^ voleurs 

?.3 
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(c  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  :  juge  ce  que 
a  tu  dois  attendre  quand  toutes  ces  forces  se- 
((  ront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil 
(t  avec  lequel  9  comme  maître  absolu  de  toutes 
«  choses,  tu  m  ordonnes  de  me  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore 
plus  de  colère  que  de  honte  à  Aurélian.  La  ville 
de  Palmyre  [a]  fut  prise  peu  de  jours  après ,  et 
Zénobie  arrêtée  comme  elle  s  enfiiyoit  chez  les 
Perses.  Toute  larmée  demandoit  sa  mort ,  mais 
Auréiian  ne  voulut  pas  déshonorer  sa  victoire 
pat  la  mort  d'une  femme.  Il  réserva  donc  Zé- 
nobie pour  le  triomphe  [6],  et  se  contenta  de 

\d\  Palmyre ,  dans  Tancienne  Syrie  :  on  en  rapporte  To- 
rigine  à  Salomon  ;  elle  se  nomme  à  présent  Faïd ,  et  se 
trouve  aux  canfins  de  FArabie  déserte.  Vers  le  milieu  da 
dix-huitième  siècle,  les  ruines  de  cette  ville  célèbre  furent 
gravées  à  Liondres  avec  beaucoup  de  soin.  «  Palmyre,  dit 
(c  Barthélémy ,  est  habitée  aujourd'hui  par  un  petit  nombre 
K  de  fAnilles  arabes ,  dont  les  huttes, tronstruites  sans  goût 
«  et  sans  ornements,  ^nt  dispersées  au  milieu  d'un  amas 
tt  confus  de  colonnes  et  de  fragments  de  marbre  et  de  gra- 
o  nit:  contraste  singulier,  où  l'on  voit  d'un  côté  ce  que 
tt  l'ignorance  et  la  pauvreté  peuvent  offrir  de  plus  humi- 
M  liant,  et  de  l'autre  ce  que  l'opulence  et  l'art  ont  jamais 
tt  produit  de  plus  magnifique.  »  (  Les  Ruines  de  Palmyre. 
Œuvres  diverses,  tome  l^^^  an  VI,  page  2ay.) 

[b]  Ëlle<y  parut  attachée  avec  des  chaînes  d'or,  que  sou- 
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mourir  ceux  qui  Favoient  assistée  de  leurs 
conseils.  Entre  ceux-là,  continue  cet  historien, 
le  philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avoit  été  appelé  auprès  de  cette  princesse 
pour  lui  enseigner  le  grec.  Aurélian  le  fit  mou- 
rir .pour  ayoir  écrit  la  lettre  précédente;  car, 
bien  qu  elle  fut  écrite  en  langue  syriaque,  on 
le  soupçonnoit  d  en  être  Fauteur.  L'historien 
Zosime  [a]  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle- 
même  qui  Fen  accusa.  <( Zénobie,  dit-il,  se 
(c  voyant  arrêtée,  rejeta. toute  sa  faute  sur  ses 
((  ministres,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé  de  la 
«  foiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre 
((  autres  Longin ,  celui  dont  nous  avons  encore 
n  plusieurs  écrits  si  utiles.  Auréhan  ordonna 
«  qu  on  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  per- 
te sonnage,  poursuit  Zosime,  souffrit  la  mort 
«  avec  une  constance  admirable,  jusqu'à  con- 

tenoient  des  esclaves ,  et  couverte  de  tant  de  perles  et 
de  riches  yétements,  qu'eUe  ëtoit  forcée  de  s'arrêter.  Pour, 
adoucir  cet  outrage,  le  vaincpieur  loi  donna  une  terre  ma- 
g^nifique  à  Tivoli,  près  du  palais  Adrien^  où  elle  passée 
reste  de  ses  jours.  On  ignore  ce  que  devinrent  ses  fils. 

[a]  Zosime,  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,, 
composa  en  grec  une  histoire  des  empereurs ,  depuis  Au.« 
fruste  jusqu'au  temps-  où  il  vivait.  P  n'y  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  se  déchaîner  contre  les  chrétiens. 
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«  soler  en  mourant  ceux  que  son  malheur  toa- 
M  choit  de  pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  jLongin  n'étoit  pas 
seulement  un  habile  rhéteur,  comme  Quind- 
lien  et  comme  Hermogéne,  mais  un  philosophe 
digne  d  être  mis  en  parallèle  avec  les  -Socrate 
et  ayec  les  Caton.  Son  livre  n  a  rien  qui  dé- 
mente ce  que  je  dis.  Le  caractère  dlionnêtc 
homme  y  paroît  par-tout;  et  ses  sentiments  ont 
je  ne  sais  quoi  qui  marque  non  seulement  un 
esprit  sublime,  mais  une  ame  fort  élevée  au- 
dessus  du  commun.  Je  nai  donc  point  de  re- 
gret d'avoir  employé  quelques  unes  de  mes 
veill»  à  débrouiller  un  si  excellent  ouvrage, 
que  je  puis  dire  n  avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d  un  très  petit  nombre  de  savants.  Muret  [a] 
fut  le  premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en 

[a]  Muret,  né  dans  le  Limousin  en  i5a6,  est  un  des  mo- 
dernes dont  les  vers  et  les  discours  latins  offrent  le  plo$ 
d^ëié^ance.  Il  a  commenté  Tërence, Horace,  Cice'ron,  Sal- 
histe,  Tacite,  etc.  Cest  dans  ses  notes  sur  Catulle  (pH 
pMmet  une  traduction  du  Traité  du  Sublime.  Le  premier 
livre  des  Amours  de  Ronsard  fut  Fobjet  de  ses  remarques 
savantes  :  il  parta^eoit  pour  ce  poète  Fadmiration  des  con- 
temporains. Menacé  dHin  procès  criminel  à  Toulouse,  il 
quitta  la  France,  et  mourut  en  i585  à  Rome,  où  il' rem- 
plissoit  les  chaires  de  droit ,  de  philosophie  et  d'éloquence. 
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latÎD,  à  la  sollicitation  de  Manuoe[a];  mais  il 
n'achera  pas  cet  ouvrage,  soit  parceque  les  dif^ 
ficultés  Ten  rebutèrent,  ou  que  la  mort  le  6ur«- 
prit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra,  à  quelque 
temps  de  là,  fut  plus  courageux;  et  cest  à  lui 
quon  doit  la  traduction  latine  que  nous  en 
avons  [b].  Il  y  en  a  encore  deux  autres  ;  mais 
dies  sont  si  informes  et  si  grossières  que  ce  se- 
roit  faire  trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que 


[a]  Paul  MaitHce ,  né  à  Veiiise  en  i5ia ,  mort  à  Rome  en 
i574,  étoit  fils  d'Aide  Manctce,  le  cbef  de  ces  imprimeurs 
renommés,  <{ai  ont  été  en  Italie  ce  que  les  Estienne  furent 
depuis  en  France.  Les  ouvrages  de  sa'  composition  le  met- 
tent au  rang  des  bons  critiques  de  son  siècle. 

La  aecoiode  éditioii  du  teiEte  grec  du  Trailé  du  SuUime 
est  sortie  de  ses  presses ,  Venise,  iSSS^  in-4^;  édition  rare 
et  redierchée,  que  l'on  regarde  comme  originale,  «yaoft 
été  faite  diaprés  un  manuscrit  du  cardinal  Bessarion.  Paid 
Mamice-espéroit  que  les  savams  fui  seroient  rederalAes  de 
la  puUicitë  d'un  livre  aussi  précieux  ;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente  :  il  étoit  déjà  prévenu  par  François  Ro* 
lM>rtfll ,  donc  l'édition,  imprimée  à  fiâle,  iS54,  itt-4^9  «  peu 
de  valecur  malgré  sa  rareté. 

[i]  Gabriel  de  Pétra ,  professeur  de  grec  à  Lausanne,  fit 
imprimer  sa  traduction  latine  du  Tnaàé  4u  Syôlime  k  Ge* 
nève,  1612,  in«8^,  avec  le  teste  que  François  Portus  avoit 
publié  dans  cette  ville  ;  teste  suivi  par  les  éditeurs  jusqu'en 
1674 ,  époque  où  ToMius  fit  parottre  la  meilleure  édition 
que  l'on  eût  encore  possédée. 
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de  les  nommer  (i)..  Et  même  celle  de  P^tra,  qui 
est  infiniment  la  meilleure,  n'est  pas  fort  ache- 
vée; car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en 
latin ,  il  y  a  plusieurs  endroits  où  Ion  peut  dire 
qu  il  n  a  pas  fort  bien  entendu  son  auteur.  Ce 
nest  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant 
homme  d'ignorance,  ni  établir  ma'  réputation 
sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais  ce  que  c'est 
que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur;  et 
j  avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beau- 
coup servi ,  aussi  bien  que  les  petites  notes  de 
Langbaine  [a]  et  de  M.  Le  Febvre  [b]  ;  mais  je 

(i)  Dominicus  Pizimentius  et  Petras  Paganus.  {Bros^ 
sette,)* Tannegui  Le  Febvre ,  Hudson  et  Peatrce  s'expriment 
de  la  même  manière  que  Despréanx  à  Pégard  de  ces  deux 
traducteurs,  sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  positif.  Il  parut 
à  Sologne  un  Tolume  in-4^  assez  remarquable:  le  texte 
grec,  les  trois  versions  latines  de  Gabriel  de  Pétra,  de  Pi- 
zimentius,  de  Paganus,  tout  y  est  imprimé  sur  quatre  co- 
lonnes en  regard.  L'éditeur  y  a  joint  des  dissertations  pré- 
liminaires. 

[a]  Langbaine,  anglois,  né  en  16089  mort  en  i65S,  fiât 
réduit  à  être  domestique  à  l'université  d'Oxford.  Son  me- 
rite  naissant  ne  tarda  pas  à  le  miettre  au-dessus  de  cet  état. 
En  i636  il'fit  réimprimer  le  texte  grec  du  Traité  du  Sublime 
avec  la  traduction  latine  de  Gabriel  de  Pétra,  et  il  y  joignit 
des  notes  fort  courtes ,  mais  dont  le  suffrage  de  Deçpréaox 
prouve  assez  l'utilité.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  con- 
sacrés à  la  défense  de  l'infortuné  Charles  I^''. 
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suis  })ien  aise  d  excuser,  par  les  fautes  de  la 
traduction  latine,  œlles  qui  pourront  m'être 
échappées  dans  la  françoise.  J  ai  pourtant  fait 
tous  mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte 
qu  elle  pouvoit  l'être.  A  dire  vrai ,  je  n  y  ai  pas 
trouvé  de  petites  difficultés.  Il  est  aisé  à  un  tra* 
ducteur  .latin  de  se  tirer  d'affaire  ^px  endroits 
mêmes  qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire 
le  grec  mot  pour  mot,  et  à  débiter  de^  paroles 

« 
■ 

[6]  TanneguiLe  Febvre,  né  à  Gaen  Fan  i6i5,  père  de  la 
célèbre  madame  Dacier,  mourut  en  167a  à  Saumur,  où  il 
occupoit  une  chaire  de  troisième.  Plus  familier  avec  lès 
laojg^ues  anciennes  quWec  sa  propre  langue,  il  ëcrivoit 
beaucoup  mieux  en  latin  qu'en  François.  Si  ses  traductions 
manquent  absolument  d'élégance ,  elles  ont  de  la  ^délité, 
et  les  notes  en  sont  bonnes.  11  est  éditeur  d'Ânacréon ,  de 
Sapfao,  de  Lucien,  d'Élien ,  de  Térence,  d'Horace,  de  Vir- 
gile, de  Phèdre,  etc.;  et  il  a  composé  les  Fies  des. poètes 
grecs.  U  dédia  son  Lucrèce  à  Pellisson,  son  bienfaiteur, 
alors  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet, 
et  renfermé  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  séjour  où  le 
dévouement  le  plus  noble  pouvoit  seul  choisir  un  Mécène. 
Son  édition  du  Traité  du  Sublime^  imprimée  à  Saumur  en 
i663,  est  excellente;  les  éclaircissements  qui  l'accompa- 
gnent lui  font  d'autant  plus  d'hpnneur  qu'il  étoit  privé 
du  secours  des  manuscrits.  De  tous  ses  oi^vrages  c'étoit 
celui  qu'il  estimoit  le  plus.  Il  y  joignit  la  traduction  latine 
de  Gabriel  de  Pétra ,  sur  laquelle  son  jugemeiit  est  conforme 
à  celui  de  Despréaux. 
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quV>a  peut  aja  moins  sou})çonner  d'être  int^li'i* 
gibles.  En  effet  le  lecteur ,'^ui  bien  souvent  n  y 
conçoit  rien ,  s'en  prend  plutôt  à  soi-même  qnk 
l'ignorance  du  traducteur.  Il  n^en  est  pas  ainsi 
des  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce 
que  le  lecteur  n'entend  point  s'appelle  un  gdU* 
matias,  doat  le  traducteur  tout  seul  est  res- 
ponsable. On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de 
son  auteur;  et  il  faut  en  bien  des  endroits 
qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il  ose  s'en 
^écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de 
Longin,  je  ne  croirois  pas  avoir  fait  un  më* 
diocre  présent  au  public,  si  je  lui  en  avoîs 
donné  une  bonne  traduction  en  notre  langue. 
Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soins  ni  mes  peines. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  poui*tant  de  trouver  ici 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles 
de  Longiii/Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne 
me  point  écarter  en  pas  un  endroit  des  régies 
de  la  véritable  traduction ,  je  me  suis  pourtant 
donné  une  honnête  liberté,  sur-tout  dans  les 
passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'il  ne  sa- 
gissoit  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin^ 
mais  de  donner  au  public  un  traité  du  sublime 
qui  pût  être  utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il 
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se  troavera  peut-être  des  gens  qui  non  seule- 
ment n approuveront  pas  ma  traduction,  mai$ 
qui  n'épargneront  pas  même  1  original.  Je  m  at- 
tends bien  qu  il  y  en  aura  plusieurs  qui  dédî" 
neront  la  juridiction  de  Longin,  qui  condam- 
neront ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce 
qu'il  blâme.  C'est  le  traitement  qu'il  doit  at- 
tendre de  la  plupart  des  juges  de  notre  siècle. 
Ces  hommes  accoutumés  auk  débauches  et  aux 
excès  des  poètes  modernes,  et  qui,  n'admirant 
que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne  pensent  pas 
qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'i^  ne  l'ont  entière- 
ment perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  di&-je, 
ne  seront  pas  sans  doute  fbrt^rappés  des  har- 
diesses judicieuses  des  Homère,  des  Platon  et 
des  Démosthéne.  Ils  chercheront  souvent  le 
sublime  dans  le  sublime,  et  peut-être  se  mo- 
queront-ils des  exclamations  que  Longin  fait 
quelquefois  sur  des  passages  qui ,  bien  que  très 
sublimes  )  ne  laissent  pas  que  d'être  simples  et 
naturels,  et  qui  saisissent  jJutôt  l'ame  qu'ils 
n'éclatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pour- 
tant que  ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de 
leurs  lumières,  je  les  prie  de  considérer  que  ce 
n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur 
offre  ^  mais  le  <^kef-d'ceuvre  d'un  des  plus  sa* 
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vants  critiques  de  Fantiquité.  Que  s'ils  ne  voient 
pas  la  beauté  de  ces  passages,  cela  peut  aussi- 
tôt venir  de  la  foiblesse  de  leur  vue  que  du  peu 
d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur 
conseille  den  accuser  la  traduction,  puisqull 
n  est  que  trop  vrai  que  je  n  ai  ni  atteint  ni  pu 
atteindre  à  la  perfection  de  ces  excellents  ori- 
ginaux ;  et  je  leur  déclare  par  avapce  que  s'il  y 
a'quelques  défauts,  ils  ne  sauroient  venir  que 
de  moi. 

Il  ne  reste  plus,  pour  finir  cette  préface,  que 
de  dire  ce  que  Longin  entend  par  suUime; 
car,  comme  il  écrit  de  cette  matière  après  Cé- 
cilius,  qui  avoit  presque  employé  tout  son  livre 
à  montrer  ce  que  c  est-  que  sublime,  il  n'a  pas 
cru  devoir  rebattre  une  chose  qui  n  avoit  été 
déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  U  £siut 
donc  savoir  que  par  sublime  Longin  n'entend 
pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
blime, mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveil- 
leux qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  (ait 
qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte  (i).  Le 

*(i)  M.  Le  Febvre  et  notre  auteur  sont  les  seuls  de  tous 
les  interprètes  et  commentateurs  de  Longin  qui  croient 
que  ce  rhéteur  a  voulu  traiter  d^aùtre  chose  que  de  ce  que 
tes  maîtres  de  Tëloquence  appellent  oitiinairement  le  style 
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Style  subliïne  veut  toujoui^  de  grands  mots; 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 

sublime {SeUnt'Mcurc.)  *  Âpcès  être  convenu  que  le  su-. 

blime,  <{ui  consiste  dans  un  mot,  dans  un  trait,  dont  Pef- 
fet  est  celui  de  Péclair  ou  de  la  foudre,  semble  échapper  à 
toute  analyse  y  même  à  toute  définition,  La  Hal^e  continue 
en  ces  termes  :  «  Puisqull  ne  peut  étr^ni  défini  ni  analysé, 
u  qu'est-ce  donc  qu'a  fait  Longin  dans  son  Traité  du  Sublime?  ^ 
u  Cest  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  de  celui-là,  mais  de  ce  que 
a  les  rhéteurs  appellent  le  style  sublime,  par  opposition 
«au  style  simple  et  aa'style  tempéré/ qui  tient  le  milieu 
tt  entre  les  deux  *,  le  style  qui  convient  aux  g^rands  sujets , 
«  aux  sujets  élevés,  à  la  poésie  épique,  dramatique,  ly- 
tt  rique  ;  à  l'éloquence  judiciaire,  délibérative  ou  démonstra- 
«  tive,  quand  le  sujet  est  susceptible  de  grandeur,  d'éléva- 
M  tîou,  de  force,  de  pathétique.  C'est  ce  que  l'examen  même 
u  du  traité  dé  Longin  peut  prouver  avec  évidence  :  ce 
u  n'^st  pourtant  pas  Topinion  de  Boileau;  mais  il  a  été  ré- 
M  faté  sur  cet  article  par  de  savants  philologues ,  entre 
«  autres  par  Gibert  [a],  dans  le  Journal  des  Savants.  Ce  qui  a 
«  pu  Pinduire  eu  erreur,  c'est  qu'en  effet  il  y  a  quelques 
u  endroits  de  Longin  qui  peuvent  s'appliquer  k  l'espèce  de 
u  sublime  dont  je  viens  de  parler,  et  quelques  etemples 

(«]  Balthasur  Gibert»  né  en  i(*6a  à  Aix»  ëcoic  l'an  des  piofesseors  les  plus 
profonds  de  TuAiversitë ,  qui  le  nomma  cinq  fois  recteur.  Son  principal  ou* 
wrm^c  est  le  Jugement  des  savants  sur  Us  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhéto- 
rique ,  etc. ,  3  Tol.  in-ia.  Set  opinioni  sor  les  affaires  du  jansénisme,  en  loi 
attirant  la  disgrâce  de  la  cour ,  troublèrent  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  retira  chex 
KL  de  CajliUf  ^éqne  d'Auaerre»  et  mourut  en  1741»  dans  la  maison  de 
cAuspAfnc  de  ce  prébt. 

m  Des  différents  maîtres  sons  lesquels  j*ai  hàt  mes  études,  dit  Saint-Marc , 
•  je  n'ai  trouvé  que  If.  Gibert  {projèsseur  de  rkétarique  au  ceilèye  Maxarin  ) 
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pensée,  dans  'une  seule  figure^  dans  un  s^il  tour 
^  d^  paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style 
sublime  et  n  être  pourtant  pas  sublime,  c  est- 
à-dire,  n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  sur- 
prenant. Par  exemple  :  Le  souverain  arbitre  de 
la  nature  d'une  setde  parole  forma  la  lumière  : 
voilà  qui  est  dans  le  style  suMime;  cela  nest 
pas  néanmoins  sublime ,  parcequ'il  n'y  a  rien 
là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisé- 
ment trouver.  Mais ,  Dieu  dit  :  Que  la  hunière 
se  fasse  ;  et  la  himihre  se  fit  :  ce  tour  extraordi- 


<(  qui  s'y  rapportent  ;  mais  la  suite  et  Fensemble  àa  trailé 
u  font  voir  que  ces  exemples  ne  sont  cités  que  ccxanne  «p- 
II  partenants  au  style  Aublime>  dans  lequel  iUeiiirent  na- 
<i  turellement.  »  (  Cours  de  Uttér.  y  tome  I^** ,  pfl^es  gS— ^.  ) 

Saint-Marc  a  délayé  cette  même  opiitiou,  dans  une  J>û- 
sertation  sur  [objet  du  Traité  de  Longin^  tome  V,  p.  84 — ^^ 

Le  modeste  et  judicieux  RoUin  ne  s'élève  point  cont» 
le  sentiment  de  Despréaux  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu^il 
ne  le  partag:e  pas^  et  quUl  évite,  en  le  rapportant^  u  d'en- 
M  trer  dans  Texamei)  de  cette  remarque,  qui,  suivant  ses 
«expressions,  souffre  plusieurs  difficultés,  n  (Droite  des 
Études^  tome  II,  i8o5 ,  du  genre  sublime ,  page  87. } 


«  qui  prit  toin  de  nou*  faire  reinan|aer  f  qu'il  y  awok  de  bon  et  de 
M  vais  dans  les  auteurs  qu'il  nout  ezpUquoit;  m  de  nout  areitir  non 
«  ment  de  ce  qui  ptfchoit  contre  les  règles  de  la  rh^tf^rii|ue,  mais 
«  de  tout  ce  qu'il  croyoic  que  le  boa  fCM-et  W  (^oAt  defoient  réprourtr 
(  Tome  IF^  pag€  aoa.  ) 
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naire  d expression ,  qui  marque  si  bien  lobéls- 
sance  de  la  créature  aux  ordres  du  créateur  ^ 
est  véritablement  sublime,  et  a  quelque  chose 
de  divin  [a].  Il  faut  donc  entendre  par  sublime, 
dans  Longin,  lextraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  lai  traduit,  le  merveilleux  dans 
le  discours  [b]. 

m 

[a]  Vùyez  sur  ce  passage  la  X«  Réflexion  critique, 

[6]  Telle  ëtoit  la  fin  de  cette  préface  dans  rëdîtion  de 
1674  ;  ee  que  Tanteor  ajoute  fat  inséré  dans  celle  de  i683. 

L'éditîoii  de  1675 ,  que  Brossette  et  Saint-Marc  paroîssent 
n^ayoir  pas  consultée,  fournit  une  annonce  de  Desprëaux 
en  faveur  d^une  traduction  qui  jouit  encore  d'une  (prande 
estime.  La  préface  de  cette  édition,  la  seule  où  se  trouve 
vue  recommandation  honorable  pour  le  mérite  dans  Fîn- 
digence,  finit  en  ces  termes  :  m  Au  reste ,  je  suis  bien  aise 
«  d^avertir  ici  le  lecteur  axnoureux  des  matières  de  rhélo* 
«  rique  que  dans  peu  il  doit  parottre  une  nouvelle  tra- 
u  ductlon  du  chef-d'œuvre  de  l'art ,  je  veux  dire  de  la  Rhé- 
«  torique  d'Aristote.  Elle  est  de  M.  Cassandre  ;  c'est  Fou- 
«  vrage  de  plusieurs  années  *,  je  l'ai  vue,  et  je  puis  répondre 
u  an  .lecteur  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  traduction  ni  plus 
et  claire,  ni  plus  exacte,  ni  plus  fidèle.  C'est  un  ouvrage 
tt  d'une  extrême  utilité;  et,  pour  moi,  j'avoue  franchement 
tt  qne  ta  lecture  m'a  plus  profité  que  tout  ce  que  j'ai  jamais 
(I  lu  en  ma  vie.  » 

Cette  annonce  n'a  été  recueillie  par  aucun  éditeur  de 
Despréaux.  11  lui  parut  d'autant  plus  utile  de  la  faire  que 
Cassandre  avoit  d'abord  publié  sa  traduotion  en  i654«  Cette 
traduction  laissoit  alors  beaucoup  à  désirer  ;  le  traducteur 
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9  ai  rapporté.ces  paroles  de  la  Genèse,  comme 
lexpression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée 
en  [a]  jour,  et  je  m  en  suis  servi  d  autant  fins 
volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec 
éloçe  par-Longin  même,  qui,  au  milieu  des 
ténèbres  du  paganisme,  na  pas  laissé  de  re* 
connoître  le  divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles 
de  FEcriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des 
'plus  savants  hommes  de  notre  siècle [6],  qui, 
éclairé  des  lumières  de  TEvangile  [c] ,  ne  s'est 
pas. aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit;  qui  [d] 
a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait 


le  sentit  si  bien  qu'il  la  retoucha  pendant  vingt  ans  ;  aussi 
fut-elle  regardée  comme  absolument  nouvelle  lorsqu'elle 
reparut  en  1675. 

[a]  Les  éditions  de  i683,  i6g49  1701 ,  faites  sous  les  yeni 
de  Fauteur,  celle  de  1718 ,  faite  conformément  à  ses  in- 
tentions,  disent,  u  mettre  ma  pensée  en  jour,  n  Toutes  les 
éditions  postérieures  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
disent  «  mettre  en  son  jour.  »  Saint-Marc  fait  entendre  que 
cette  dernière  leçon  est  celle  de  1718  ;  mais  elle  ne  se  trouve 
point  dans  les  exemplaires  que  nous  avons  consultés. 

[6]  L'édirion  de  i683  porte  «  d'un  savant  de  ce  siècle  » 
{Huet).' 

[c]  il  qui ,  quoique  éclairé  des  lumières,  n  (  éditions  de 
i683,  1694.) 

[d]  Ce  qm  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  antérieures 
à  celle  de  1713. 
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pour  démontrer (i)  la  religion  chrétienne,  que 
Long^ins'étoit  trompé  lorsqu'il  ayoit  cru  que 
ces  paroles  étoient  sublimes?  J  ai  la  satisfaction 
au  moins  que  des  personnes  (2)  non  moins 
€X)nsidérables  par  leur  piété  qiie  par  leur  pro- 
fonde érudition  [a] ,  qui  nous  ont  donné  depuis 
peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse,  n  ont 
pas  été  de  lavis  de  ce  savant  homme [6];  et 
dans  leur  préface  (3) ,  entre  plusieurs  preuves 
excellentes  qu  ilé  ont  apportées  pour  faire  voir 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre,  ont 
allégué  le  passage  de  Longin,  pour  montrer 
combien  les  chrétiens  doivent  être  persuadés 
d^une  vérité  si  claire,  et  qu  un  païen  même  a 
sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à 
cette  dernière  édition  [c]  de  mon  livre,  M.  Da- 

(i)  Demanstratio  evangelica^  propos.  IV,  cap.  Il,  n.  53^ 
pag.  54*  Ce  livre  Fut  imprimé  en  1678,  tn-fol.  (Prossefte.) 
(3)  MM.  de  Port-Royal  et  sur-tout  M.  Le  Mattre  de  Sacy. 
(  Brassette,  ) 

[a]  «  que  par  leur  |[rand  savoir,  »  {édition  de  i683. ) 
[6]  u  de  Favis  de  ce  savant;  »  (édition  de  i683.  ) 
(3)  Seconde  partie,  paragraphe  3 ,  où  il  est  traité  de  la 
simplicité  sublime  de  TËcriture  sainte.  On  y  cite  avec 
éloge  M.  Despréaux,  traducteur  de  Longin.  (Brossette*  ) 
[c]  U  s'agit  de  Tédîtionde  i683. 

3.  34 
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cier,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les 
odes  d'Horace  en  François,  ma  communiqué 
de  petites  notes  très  savantes  qu  il  a  faites  sur 
Longin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in* 
connus  jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  sui^i 
quelques  unes;  mais,  comme  dans  celles  o^ 
je  ne  ^is  pas  de  son  sentiment  je  puis  la  être 
trompé,  il  est  bon  d  en  faire  les  lecteurs  juges. 
C'est  dans  cette  vue  que  je  les  ai  mises  à  k 
suite  de  mes  remarques,  M.  Dacier  n'étant  pas 
seulement  un  homme  de  très  grande  érudiUM 
et  d'une  critique  très  fine,  inais  d'une  politesse 
d'autant  [dus  estimable  qu'elle  accompagne 
rarement  un  grand  savoir  [a].  Il  a  été  disciple 

[a]  Lorsque  le  traducteur  de  Longia  s'exprimoit  ainsi, 
Dacier  étoit  sur  le  point  d'épouser  mademoiselle  Le  FebTre. 
Sans  doute  le  jeune  érudit  n'avoit  pas  enoore  le  ton  d*aa- 
torité  qu'il  prit  dans  la  suite ,  et  qui  blessoit  Despréaux. 
«  Cest  un  homme 9  disoit-il,  qui  fuit  les  grâces,  et  les  grâces 
H  le  fuient  pareillement.  »  Racine  et  son  ami  s'amiisoicDt 
de  la  manière  dont  quelquefois  il  explique  Horace,  et 
sur-tout  de  la  confiance  qu'il  manifeste  dans  la  préface 
qui  précède  la  traduction  des  satires,  m  Da  ne  tarissoient 
a  point,  dit  Monchesnai ,  sur  ses  interprétations  singulières, 
«  qu'ils  appeloient  les  Révélations  de  M.  Dacier.  »  Non  moins 
confiante  dans  ses  propres  opinions,  madame  Dacier  nt 
pouvoit  que  fortifier  en  lui  l'intolérance  littéraire.  Des- 
préaux néanmoins  lui  donnoit  la  préférence,  et  préiendoit 
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dn  célèbre  M.  Le  Febvre,  père  deeette  savante 
fille  à  qui  nous  devons  la  première  traducdoii 
qui  ait  encore  paru  d'Anacréon{a]  en  François, 

qaWfe  était  le  père  [a]  dans  les  productions  d^esprit  faites  en 
commun  par  le  couple  savant;  plaisanterie  que  rabbé  Paul 
Tallemant  a  mise  en  vers  détestables [6].  Ennuyé  de  leurs 
rojûmonitades  grammaticales ,  le  satirique  un  jour  exhala  son 
ionpajtience  en  ces  mots:  a  Vous  avez  beau  faire  et  beau 
«  dire,  je  n^appellç  gens  dVsprit  que  ceux  qui  ont  de  belles 
«  pensées ,  et  non  pas  ceux  qui  entendent  les  belles  pensées 
H  dTautroi.  »  (  BoUeana^  nombre  XVt.  )  Enfin  comme  le  mari 
et  la  femme  étoient  auasi  économes  de  louanges  envers  les 
autres,  qu^ils  en  étoient  prodigues  pour  eux-mémies,  il  ne 
pouvoit  s'empécber  de  leur  donner  en  riant  ce  conseil  :  a  Hé  ! 
«  par  charité,  ne  prenes  nas  !tott\  pour  vous;  souffrez  que 
«  le6  autres  aient 4u  mérite  ;  allez ,  croyez-moi,  le  Parnasse 
a  est  assez  grand,  il  y  a  de  la  place  pour  tout  le  monde: 
a  £st  locus  umcuique  suus.  n  (  Bolœana^  nombre  CV. } 

[a]  En  voici  Tintitulé  :  Les  Poésies  ctjinacréoH  et  de  Sapho, 
traduites  de  grec  en  français  ^  avec  des  remarques ,  par  made- 
moiselle Le  Febvre^  Paris,  i68i,in-ia.  Elle  est  accompa- 
gnée du  texte  original.  Despréaux  a  cru  ne  devoir  compter 
ni  la  traduction  en  vers  publiée  en  i556  par  Rémi  Bel- 
leau,  Tun  des  sept  poêles  de  la  Pléiade  française ,  ni  celle 
qui  fut  donnée,  partie  en  vers,  partie  en  prose,  par  le 
sieur  Dufour,  médecin ,  Paris,  1660. 

£a]  Louis  BacÎDe  attribue  ce  mot  à  son  père.  (  Mémoires ,  1808,  p.  16a.  ) 
[b]  Detpréanx  conserva ,  tant  qu'il  Tëcut ,  d'assez  fréquentes  celatioos  avec 
les  deux  ^poux  :  il  fut,  comme  ami  et  comme  poëte,  très  mécontent  de  ce 
qa'oo  lui  attribnoit  les  vers  de  l'abbé  Tallemant  sur  eux.  (  F'oyez  sa  lettre 
à  Brossettc,  du  la  mars  1707.  ) 
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et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  Toir 
Aristophane  [a] ,  '  Sophocle  et  Euripide  en  la 
même  langue  [b]. 

J  ai  laissé  dans  toutes  mes  autres  éditions 
cette  préface  telle  qu  elle  étoit  lorsque  je  la  fis 
imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  et  je  n'y  ai  rien  ajouté;  mais  au- 
jourd'hui, comme  jeu  revoyois  les  épreuves, 
et  que  je  les  allois  renvoyer  à  l'imprimeur,  il 
ma  paru  qu  il  ne  seroit  peut-être  pas  mauvais, 
pour  mieux  foire  connoitre  ce  que  Longin  en- 
tend par  ce  mot  de  sublime ^  de  joindre  encore 
ici  au  passage  que  j  ai  rapporté  de  la  Bible 
quelque  autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  void 
un  qui  s'est  présenté  assez  heureusement  à  ma 
mémoire.  Il  est  tiré  de  ÏHorace  de  M.  de  Cor- 
neille [c].  Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  pre- 

[a]  L'édition  de  i683  ne  fait  pas  mention  d'Aristophane: 
mademoiselle  Le  Febvre  ne  publia  cpie  Tannée  suivante 
deux  comédies  de  ce  poëte,  Plutus  et  les  Nuées, 

[b]  Ici  se  termine  cette  préface  dans  les  éditions  de  i683 
et  1694*  Ce  qui  suit  appartient  à  l'édition  de  1701 ,  et  Ton 
n'y  a  rien  changé  dans  celle  de  1713. 

[c]  Il  y  a  il/,  de  Corneille  dans  les  éditions  de  170 1  et  17 13; 
c'est  ainsi  que  Despréaux  le  nomme  ailleurs.  On  peut  le 
voir  dans  la  lettre  adressée  à  Charles  Perrault ,  en  1700.  Le» 
éditions  postérieures  à  1713  que  nous  ayons  examinées 
portent  ici  M,  Corneille. 
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miers  actes  sont,  à  mon  avis,  le  chef-d œuvre 
de  cet  illustre  écrivain  [a] ,  une  femme  qui  avait 
été  présente  au  combat  des  trois  Horaces,  mais 
qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop  tôt,  et  n  en  avoit 
pas  vu  la  fin ,  vient  mal-à-propos  annoncer  au 
vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses  fils  ont 
été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus 
en  état  de  résister,  s  est  enfui.  Alors  ce  vieux 
Romain,  possédé  de  lamour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurejr  la  perte  de  ses  deux  fils, 
morts  si  glorieusement,  ne  s'afBige  que  de  la 
fuite  honteuse  du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par 

[a]  La  Harpe  adopte  ce  jugement,  et  le^éyeloppe  en  par- 
lant de  cette  pièce,  u  Le  sujet  des  Horaces [a],  dit-il,  qu'en- 
u  treprit  Corneille  après  celui  du  Cid^  étoit  "bien  moins 
a  heureux  et  bien  plu^  difficile  à  manier.  Il  ne  s'agit  que 
a  d'un  combat,  d'un  événement  très  simple,  qu'à  la  vérité 
«  le  nom  de  Rome  a  rendu  fameux ,  mais  dont  il  semble 
M  impossible  de  tirer  une  fable  dramatique.  C'est  aussi  de 
ft  tous  les  ouvrages  de  Corneille  celui  où  il  a  dû  le  plus  à 
4t  son  seul  génie.  Ni  les  anciens  ni  les  modernes  ne  lui  ont 
«  rien  fourni  :  tout  est  de  création.  Les  trois  premiers  actes, 
u  pris  séparément,  sont  peut-être,  malgré  les  défauts  qui 
tt  s'y  mêlent,  ce  qu'il  a  fait  de  plus  sublime,  et  en  même 
a  temps  c'est  là  qu'il  a  mis  le  plus  d'art,  etc. ,  etc.  n  (  Cours 
de  littérature^  tome  IV,  page  2l^i.) 

[a]  Horace  eft  le  titre  que  Corneille  donne  &  sa  tnçéâit}  Ut  B&rmeci' $ont 
1«  txtrt  qne  Tosase  a' fait  préraloir. 
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une  si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre  éter- 
nel au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  étoit 
là  présente,  lui  ayant  dit^ 

Que  voutie2-yous  qu'il  fit  confie  trois  ? 

il  répond  brusquement , 

Qu'il  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n'y 
a  personne  qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque 
qui  est  renfermée  dans  ce  mot,  Qu'il  mourût  y 
qui  est  d  autant  plus  sublime ,  qu'il  est  simple 
et  naturel ,  et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  héros,  et  dans 
les  transports  d'une  colère  vraiment  romaine. 
De  faiÉ,  la  chose  auroit  beaucoup  perdu  de  sa 
force,  si,  au  lieu  de  Quil  mourût^  il  avoit  dit. 
Qu'il  suivît  l'exemple  de  ses  deux  frères;  ou  Qu'il 
sacrifiât  sa  vie  a  l'intérêt  et  k  la  gloire  de  son  pc^s. 
i  Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en 
fait  la  grandeur.  G€  sont  là  de  ces  choses  que 
Longin  appelle  sublimes,  et  qu'il  auroit  beau- 
coup plus  admirées  dans  Corneille,  s'il  avoit 
vécu  du  temps  de  Corneille,  que  ces  grands 
mots  dont  Ptolomée  [a]  remplit  sa  bouche  au 

[a]  Dans  toutes  les  éditions  il  y  a  Ptolomée;  l'usage  act«el 
n^admet  ^uère  que  Ptolémée.  Dcspréaiix  n'a  ▼•iil«  panier 
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^commencement  de  La  Mort  de  Pompée^  pour 
exagérer  les  yaines  circonstances  d'une  dé- 
route qu  il  n  a  point  vue  [a]. 

ioi  que  des  expressions  ampoulées  du  roi  d^Égypte,  poiur 
les  opposer  à  des  mots  sublimes  de  la  plus  çtaade  simpli- 
cité. Il  u  fut  le  premier,  dit  Voltaire,  qui  fit  connoitre 
u  combien  ce  commencement  est  défectueux,  n  Après  avoir 
développé  avec  uœ  excessive  rigrueur  Fopinion  du  critique, 
le  commentateur  de  ComeîHe  ajoute  avec  équité  :  o  Ces 
M  défauts  dans  le  détail  n'empêchent  pas  que  le  fond  de 
«  cette  première  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  exposi- 
«  tions  qu'on  ait  vues  sur  aucun  théâtre,  etc.  »  (jQEuyret  tk 
P.  Corneille^  tome  IV,  page  182.  ) 

[a]  Les  additions  que  Saint-Marc  a  jointes  à  cetta  pré- 
face de  Despréaux  forment  cent  quatre-vingts  pages ,  dans 
lesquelles  il  a  rassemblé  ce  que  plusieurs  écrivains  ont 
pensé  sur  le  sublime.  On  y  trouve  un  extrait,  lo  da  Discours 
de  La  Motte  sur  la  poésie  en  général ^  etc.  ;  0?  du  Traité  du 
Sublime  y  composé  dès  1708  par  Silvain,  avocat,  qui  le  fit 
imprimer  en  1732-,  3^  des  Réflexions  sur  fode^  par  Rai- 
mond  de  Saint-Mard,  1734;  4^  des  Béfiexions  sur  la  nature 
et  la  source  du  sublime^  par  le  père  Castel,  jésuite,  1733. 
(  Mémoires  de  Trévoux  }. 

RoUin,  dans  son  Traité  des  études ,  démontre,  avec  s^mo- 
destîe  et  sa  politesse  ordinaires,  l'inexactitude  de  la  défi- 
nition du  sublime  donnée  par  La  Motte.  Celle  que  donne 
Silvain  est  exprimée  avec  la  diffusion  qui  régne  dans  tout 
son  ouvrage,  et  n'offre  de  satisfaisant  que  ce  qu'il  em- 
prunte à  Longin.  Quoique  cet  avocat  ait  adressé  son  livre 
à  Despréaux,  il  n'y  combat  pas  oMins  son  opinion  sur  le 
but  que  s'est  proposé  le  rhéteur  grec.  Les  réflexions^  de 
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Baimond  de  Saint-Mard  sont  très  superficielles ,  et  le  style 
en  est  plein  d'afféterie;  c'étoit  pourtant  cet  auteur  qui  re- 
prochoit  à  Fontenelle  d'être  le  corrupteur  du  goût.  Quant 
aux  réflexions  du  père  Castel ,  elles  sont  d'un  esprit  vif  et 
bizarre  ^  peu  capable  de  lier  ses  idées.  La  lecture  des  écrits 
de  ce  jésuite  confirme  assez  ce  qu'en  dit  Jean-Jacques 
Rousseau  :  a  Le  père  Caste!  étoit  fou ,  mais  bon-homme  au 
«  demeurant,  etc.  »  (  Confessions <,  liv.  VIL  ) 

Voici  comment  Saint-Marc  définit  à  son  tour  le  sublime; 
ft  L'expression  courte  et  vive  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  une 
«  ame  de  plus  g;rand,  de  plus  mag^nifique  et  de  plus  su- 
it perbc.  n  Cette  définition  se  rapproche  plus  que  toutes 
les  autres  de  ceUe  de  La  Harpe ,  que  nous  avons  rapportée 
page  34 1 9  note  a.  Bile  ne  laisse  pas,  suivant  ce  dernier, 
d'avoir  du  vague  et  des  inutilités ,  puisque  magnifique  en 
cet  endroit  ne  peut  signifier  que  grand.  D'ailleurs  elle 
omet  le  pathétique ,  genre  de  sublime  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  puisqu'il  est  celui^  que  les  hommes  sentent  le  plus 
vivement. 


TRAITÉ 

DU  SUBLIME, 

OU 
DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISœURS, 

» 

TBADUIT  BU  GRKC  DE  LOdGRI  [a], 

CHAPITRE  PREMIER, 

Servant  de  préface  à  tout  Fouvrage  [6]. 
Vous  savez  bien ,  mon  cher  Térentianusr,  que 

[a]  Nous  respecterons  Tordre  établi  par  Despréaux  ^  en 
plaçant  au  bas  des  pages  ses  notes  marginales,  et  en  ren- 
voyant à  la  fin  de  sa  traduction  les  remarques  où  il  dis- 
cute les  difficultés  du  texte  grec.  Foyez  sa  préface,  p.  367, 
sur  le  développement  qu'il  donne  au  titre  de  Fouvrage. 

[6]  M  On  pourra  demander,  dit  La  Harpe,  comment  Tob- 
u  jet  de  ce  traité  peut  donner  matière  au  doute  et  à  la  dis- 
ucussion,  puisqu'il  semble  que  Tauteur  a  dû  commencer 
«  par  déterminer  d'une  manière  précise  ce  dont  il  alloit 
a  parler.  Le  commencement  de  l'ouvrage  va  répondre  à 
«  cette  question.  Il  suffit  d'avertir  auparavant  qu'il  existoit 
a  du  temps  de  Longin  un  Traité  du  Sublime  d'un  autre 
«  rhéteur  nommé  Gécilius;  traité  qui  a  été  entièrement 
ti  pe^du,  et  qui  ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  dit 
«  Longin.  »  (  Cours  de  liUénUure,  tome  l" ,  page  100.  ) 
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lorsque  [a]  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que 
Cécilius  a  fait  du  sublime ,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  répondoit  assez  mal  à  la  di- 
gnité de  son  sujet;  que  lés  principaux  points  de 
cette  matière  n'y  étoient  pas  touchés,  et  qu'en  un 
mot  cet  ouvrage  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand 
profit  aux  lecteurs,  qui  est  néanmoins  le  but  où 
doit  teqdre  tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ailleurs, 
quand  on  traite  d'un  art ,  il  y  a  deux  choses  à  quoi 
il  se  faut  toujours  étudier.  La  première  est  de  bien 
faire  entendre  son  sujet  ;  la  seconde ,  que  je  tiens 
au  fond  la  principale ,  consiste  à  montrer  comment 
et  par  quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se 
peut  acquérir.  Cécilius  s'est  fort  attaché  à  Tune  de 
ces^deux  choses:  car  il  s'efforce  de  montrer  par 
une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  et 
le  sublime ,  comme  si  c'étoit  un  point  fort  ignoré  ; 
mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter 
Fesprit  à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  U  passe  cela,  je 
ne  sais  pourquoi ,  comme  une  chose  absolument 
inutile  [6].  Après  tout ,  cet  auteur  peut-être  n'est-il 

[a]  Les  éditions  de  16749  1675,  i683  portent  :  u  quand 
u  nous  lûmes  ensemble....  » 

[6]  Voici  le  commencement  du  Traité  du  Subiime  tel  que 
La  Harpe  Va  traduit  : 

«Vous  savez,  mon  cher Térentianus,  qu'en  examinant 
(I  ensemble  le  livre  de  GëcHius  sur  le  soblime,  nous  avons 
tt  trouvé  que  son  style  éfoit  au-dessous  de  son  sujet  ;  qu'il 
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pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes,  qiVà  louer 
pour  son  travail  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
bien  faire.  Toutefois,  puisque  vous  voulez  que 
j'écrive  aussi  du  sublime,  voyons,  pour  Tamour 
de  vous,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  ma- 
tière quelque  cAnervation  raisonnable,  et  dont  les 
orateurs  puisscsit  tirer  quelque  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus^ 
que  nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ou- 
vrage, et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec 
cette  Muoérité  que  nous  devons  naturellement  à 
nos  amis;  car,  comme  un  sage(i)  dit  fort  bien ,  Si 

«  D'en  touchoit  pas  les  points  principaux;  qu'enfin  il  n'at- 
«4  teig;Doit  pas  le  but  que  doit  avoir  tout  ouvrage,  celui 
tt  <rétre  utile  à  ses  lecteurs.  Dans  tout  traité  sur  Fart,  il  y 
a  a  deux  objets  à  se  proposer:  de  faire  connottre  d'abord 
«  là  cbose  dont  on  parle,  c^eit  k  premier  article  ;  le  second 
«  pour  Tordre,  mais  le  premier  pour  rimportance,  c'est  de 
u  faire  Toir  les  moyens  de  réussir  dans  la  cbose  dont  on 
«  traite.  Gécilius  s'est  étendu  fort  au  long  sur  le  premier, 
u  comme  s'il  eut  été  inconnu  avant  lui,  et  n'a  rien  dit  du 
a  second.  Il  a  expliqué  ce  que  c'étoit  que  le  sublime,  et  a 
a  m^Hgé  de  nous  apprendre  comment  on  peut  y  parvenir.  9 
{Cours  de  littérature ^  tome  P',  page  100.)  Cette  traduction, 
pour  le  sens,  difFere  en  un  seul  endroit  de  celle  de  I>es- 
préaux.  Uauteur  du  Lycée  suit  Péarce,  qoi  croit  que  Lon* 
gia  n'a  point  vonlu  dire  q«e  U  style  de  Géeilias  avoit  de  la 
llaiwiie',  mais  qi^il  était  a^dessoos  da  sujet. 

(1)  Pythagenrt.  {ikipt^mix^éJit  de  1674.  )  *  Fùy.  les  HUt. 
diverses  ffÉlien^  liv.  XII,  chap.  LIX,  177a ,  page  402. 
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nous  a^ns  quelque  voie  pour  nous  rendre  sem*^ 
blables  aux  dieux,  cest  de  faire  du  bien  [a]  et  de 
dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c^est  à  vous  que  j'écris,  c'est-a- 
dire  à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  con- 
noissances^  je  ne  m'arrêterai  point  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'en-> 
trer  en. matière,  pour  montrer  que  le  sublime  est 
en  effet  ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine 
perfection  du  discours ,  que  c'est  par  lui  que  les 
grands  poètes  et  les  écrivains  les  plus  fameux  ont 
remporté  le  prix ,  et  rempli  toute  la  postérité  du 
bruit  de  leur  gloire. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  ravit, 
il  transporte ,  et  produh  en  nous  une  certaine  ad- 
miration mêlée  detonnement  et  de  surprise  (i), 
qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement, 
ou  de  persuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de 
la  persuasion,  que,  pour  l'ordinaire,  elle  na  sur 
nous  qu'autant  de  puissance  que  nous  voulons.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au  discours 
une  certaine  vigueur  noble,  une  force  invincible 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent  : 
u  c'est  de  faire  plaisir,  etc.  n 

(i)  «...  M  II  Semble  que  la  justesse  demandoit  que  le  second 
u{de  ces  termes)  fût  mis  le  premien  La  saiprise  précède 
a  l'étonnement,  qui  n'en  est  quelacontinuation....  »  {Saint* 
Marc,  ) 
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qui  enlève  Famé  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne 
suffît  pas  d^un  endroit  ou  deux  dans  un  ouvrage 
pour  vous  faire  remarquer  la  finesse  de  Yinvention^ 
la  beauté  de  Vëconomie  et  de  la  disposition;  cVst 
avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  retnarquer  par 
toute  la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le 
sublime  vient  à  éclater  [a]  où  il  £aut,  -il  renverse 
tout,  comme  un  foudre,  et  présente  d'abord  toutes 
les  forces  de  Torateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce 
que  je  di&ici,  et  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de 
semblable,  seroit  inutile  pour  voue,  qui  savez  ces 
choses  par  expérience ,  et  qui  m'en  feriez ,  au  be-> 
soin ,  à  moi-même  des  leçons. 


i'^^^f%/%^^^ 
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S'il  y  a  un  art  particulier  du  sublimé  ;  et  des  trois  vices  qui 

lui  sont  opposes. 

Il  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du 
sublime  ;  car  il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent 
que  c  est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et 
d'en  donner  des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils, 

[a\  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent  : 
tt  quand  le  sublime  vient  à  paroltre  ».  Saint-Marc  semble 
regretter  le  changem^t  de  ce  dernier  mot;  rien  ne  prouve 
mieux  combien  il  incline  à  blâmer  le  traducteur. 
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naît  avec  nous ,  et  ne  6  apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  cest  d^  être  né;  et  mémey  à  ce 
qûHls  prétendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature 
doit  produire  toute  seule  :  la  contrainte  des  pré* 
ceptes  ne  fait  que  les  affoiblir ,  et  leur  dcmner  une 
certaine  sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  déchar^ 
nés.  Mais  je  soutiens  qu  a  bien  prendre  les  dioses 
on  verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et ,  à  dire  vrai ,  quoique  la  nature  ne  se  montre 
jamais  plus  libre  que  dans  les^liscours  subUmeset 
pathétiques,  il  est  pourtant  aisé  de  reconnottre(i) 
qu^elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard ,  et 
qu'elle  n  est  pas  absolument  ennemie  de  Fart  et 
des  régies.  J'avoue  que  dans  toutes  nos  produc- 
tions il  la  faut  toujours  supposer  comme  la  base, 
le  principe  et  le  premier  fondement.  Mais  aussi 
il  [a]  est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d^une 
méthode  pour  lui  enseigner  k  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut,  et  à  le  dire  en  so|i  lieu  ;  et  que  cette  méthode 
peut  beaucoup  contribuer  [6]  à  nous  acquérir  la 
parfaite  habitude  du  sublime  :  car  comme  les  vais- 

(i)  II' faut  ajouter:  «  qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au 
tt  hasard,  n.  ces  paroles  ayant  été  oubliées  dans  Tinipres- 
sion.  {Despréaux y  remarques  de  [édition  de  1674.)  *  Cette' 
omission  a  été  réparée  dans  réditioni  de  i683,  et  ce  membre 
de  phrase  se  trouve  dans  tontes  les  éditions  postérieure^. 
[a]  a  Mais  aussi  est^il  certain....  »  (  édi^on  de  1674.  ) 
[6]  tt  contribuer  pour  acquérir....  »  {édit.  de  1674  et  1675.) 
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iMux  sont  en  dmger  de^  périr  lorsqu'on  les  aba»* 
donne  à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on  ne  sait  pas 
leur  donner  la  charge  ^  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir,  il  en  est  ainsi  du  sublime,  si  on  l'abandonne 
à  la  seule,  in^tuosité  d'une  nature  ignorante  et 
téméraire.  Notre  esprit  (i)  assez  souvent  na  pas 
moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démosthène 
dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  gi^and  bien  qui 
puisse  nous  arriver  dans  la  vie^  c'est  d'are  heureux; 
mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n'est  pas 
moindre,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  sauroit  sub- 
sister, qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  à  l'égard  du  discours. 
La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  pour 
arriver  au  grand  :  cependant  si  l'art  [a]  ne  prend 
soin  de  la  conduire,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
où  elle  va.. s.  (2). 

Telles  sont*ce$  pensées  :  Les  torrents  entor- 
tillés   DE   FLAMME  [6],  VOMIR   CONTRE    LE    CIEL, 

(i)  C'est  du  sublime  que  Longin  dit  ce  qoe  M.  Despréaux 
lui  fait  dire  de  notre  esprit^  etc. ,  etc.  (  Saint-Mmre*  ) 

[a] Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701,  on  lit: 
«  toutefois  si  Fart....  » 

(2}  L'auteur  avoit  parlé  du  style  enflé,  et  citoit  à  propos 
de  cela  les  sottises  d'un  poète  tragique,  dont  voici  quel- 
ques restes.  Foy.  les  remarques.  ( Desp^  )  *  A  la  fin  du  Traité, 

[6]  «Les  toj^'ents  de  flamme  entortillés,  »  (écftiûmf  de 
1674  •»  1675,  i683.  ) 
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Faire  de  Borée  son  joueur  de  fxute,  et  toutes  les 
autres  façons  de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ; 
car  elles  ne  sont  pas  grandes  et  tragiques,  mais 
enflées  et  extravagantes.  Toutes  ces  phrases  ainsi 
embarrassées  de  vaines  imaginations,  troublent  et 
gâtent  plus  un  discours ,  qu^elles  ne  servent  à  Té- 
lever  ;  de  sorte  qu^à  les  regarder  de  près  et  au  grand 
jour,  ce  qui  paroissoit  d'abord  si  terrible  devient 
tout-à-coup  sot  et  ridicule  (i).  Que  si  c'est  un  dé- 
faut insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est  natu- 
rellement pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler 
mal-à-propos  (2),  à  plus  forte  raison  doit-il  être 
condamné  dans  le  discours  ordinaire.  De  là  vient 
qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias  [a],  pour  avoir  appelé 

(i)  Il  n'y  a  rien  dans  le  grec  qai  réponde  au  premier  de 
ces  mpts,  etc....  Il  n'y  a  point  d'opposition  entre  terribk 
et  sot ,  etc....  (  Saint-Marc.  ) 

(2)  Si  l'enflure  pouvoit  jamais  être  à  propos  dans  un  ou- 
vrage sérieux ,  elle  cesseroit  d'être  enflure,  etc.  ( Saint-Marc.  ) 
^  Despréaux  le  savoit  mieux  que  personne;  l'enflure  est 
toujours  un  défaut.  D'après  Saint-Marc  lui-même,  Longin 
la  tolère  dans  les  tragiques  grecs,  et  n'en  blâme  que  l'excès, 
ce  qui  justifie  l'expression  du  traducteur. 

[a]  Gorgias  fut  surnommp  le  Prince  des  sophistes ,  dans 
un  temps  où  cette  dernière  dénomination  se  prenoit  en 
bonne  part.  Il  se  fixa  dans  la  ville  d'Athènes,  où  il  ëtôit 
venu  demander  du  secours  contre  les  Syracusains ,  qui  as* 
siégeoient  Léonte  sa  patrie.  En  présence  des  Grecs  rassem- 
blés aux  jeux  olympiques,  il  prononça  une  harangue  par 
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Xercès  le  Jupiter  des  Perses,  et  les  vautours  des 
SÉPULCRES  ANIMÉS.  On  D^a  pas  été  plus  indulgent 
pour  Gallistbène  [a],  qui,  en  certains  endroits  de 

lacpelle  il  les  exhortoit  à  vivre  dans  la  concorde,  et  à  réu- 
nir leurs  efforts  contre  les  Perses*  C'est  dans  ce  discours 
que  se  trou  voient  sans  doute  les  expressions  citées  par 
Longin.  u  Gorgias  acquit  unefortune  égale  à  sa  réputation , 
«  dit  Barthélémy;  mais  la  révolution  qu'il  fit  dans  les  es- 
«prits  ne  fut  qu'une  ivresse  passagère.  Écrivain  froid, 
«  tendant  au  sublime  par  des  efforts  qui  l'en  éloignent ,  la 
«  magnificence  de  ses  expressions  ne  sert  bien  souvent  qu'à 
tt  manifester  la  stérilité  de  ses  idées.  Cependant  il  étendit 
tt  les  bornes  Aie  Fart,  et  ses  défauts  mêmes  ont  servi  de  le- 
«  çon.  n  ^Foy âge  du  jeune  Ànacharsis^  ch.  LVIII.)  L'auteur 
de  V Histoire  critique  de  Féloquence  chez  les  Grecs  ^  Belin  de 
Ballu,  trouve  ce  jugement  un  peu  trop  sévère.  Il  se  défie 
de  ce  que  Platon  et  Aristote  ont  pu  dire  d'un  rhéteur  qui 
leur  enlevoit  des  disciples.  On  n'a  rien  conservé  df  Gor- 
gias, qui  vécut  plus  de  cent  ans.  VÉloge  d Hélène^  VApo^ 
togie  de  Palamède^  ne  sont  pas  de  lui,  suivant  le  même  au- 
teur qui  les  attribue  à  un  autre  Gorgias  dont  Cicéron  parle 
avec  mépris. 

[a]  Callisthène,  né  à  Olynthe  en  Thrace,  environ  365  ans 
avant  Ifère  vulgaire,  étoit  petit-neveu  d'Aristote.  Il  ne  fut 
pas ,  comme  on  le  croit  en  général ,  victime  d'un  amour 
pur  et  constant  pour  la  vérité,  puisqu'un  fragment  con- 
servé par  Strabon  atteste  qu'il  a  voit  voulu  prouver  qu'A- 
lexandre étoit  un  dieu.  L'orgueil  excessif  qui  lui  faisoit 
dire:  «Je  n'ai  point  accompagné  ce  prince  pour  acquérir 
tt  de  la  gloire,  mais  pour  rendre  son  nom  à  jamais  illustre,  n 
voilà  ce  qui  le  perdit.  Blessés  de  ses  prétentions  exclusives, 

3.  a5 
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ses  écrits,  ne  s^éléve  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  hant  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux«> 
là  pourtant  je  n  en  vois  point  de  si  enflé  que  GU* 
tarque  [a\.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  Fé- 
corce;  il  ressemble  à  un  homme  qui,  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  Sophocle,  «  ouvre  une  grande 

les  sophistes  qui  entourotent  le  conquérant  macédonien 
s'efforcèrent  de  le  prévenir  contre  un  rival  qui  les  dédai- 
gnoit.  Gallisthène,  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  héros, 
lui  refusa  les  honneurs  deFadoralion  ;  il  parottméme  avoir 
porté  le  ressentiment  jusqu'à  conspirer  contre  Ini.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  supplice  qu'il  subit, 

u  Si  nens  pouvons  juger  de  ses  heliéniquq^  on  de  son 
«  histoire  de  la  Grèce  par  quelques  fragments  qui  nous 
A  en  restent,  dit  le  baron  de  Sainte-Croix,  le  style  de  Cal- 
«  listhène  étoit  dair  et  naturel.  Les  reproches  que  Cicéron 
«  et  Longin  lui  ont  faits  me  paroissent  donc  regaider  ses 
«  Pérsîques  et  son  histoire  d'Alexandre,  où  son  goèc  a  été 
«  gâté  par  la  vanité.  »  (  Examen  critique  des  andem  hiMo^ 
tiens  etJlaxandre'Mrrandj  i8o4,  P%^  ^^0  ^oyex,  «ur  le 
style  de  Gallisthène,  la  lettre  de  Despréaux  à  Brossette, 
du  9  octobre  1708,  tome  IV,  page  6a6. 

[a]  On  ignore  si  Clitarque  suivit  dans  ses  expéditions 
Alexandre,  dont  il  écrivit  l'histoire.  C'est  lui  qui,  pariant 
d'iMi  insecte  semblable  à  une  abeille,  disoit  :  u  II  paît  snr 
M  les  montagnes  et  s'élance  dans  le  creux  des  chênes.  »  Cet 
écrivain  étoit  encore  plus  décrié  sous  Je  rapport  de  l'exac- 
titude que  sous  celui  du  goût.  Diodore  de  Sicile  et  Quinte* 
GuTCe  paroissent  y  avoir  puisé  beaucoup  de  faits.  On  ne 
pense  pas  quHl  soit  l'auteur  d'un  glossaire  que  les  ancioxa 
citent  souvent. 
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n  bouché  pour  smifflèl*  dans  ùtfé  petite  flûte  [a],  n 
Il  faut  £siire.  le  inèfue  jiij^e'tnent  chlihphicrate , 
dTlégé^iâs  [b]  et  dé  Matris.  Ceux-ci  quelquefois , 
slmaginânt  qa^ih  sont  épHs  d'un  enthousiasme  et 
dune  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner,  comme  ils 
pensent,  ne  font  que  niaiseï*  et  badiner  coiime  des 
enfants. 

Et  certainement ,  en  matière  d^éloquence,  il  n'y  a 
rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  Fenflure;  car, 
comme  en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons  sur-tout 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force,  il 
arrivé,  je  he  sais  comment,  que  la  plupart  tom- 
bent dans  ce  vice,  fondés  sur  cette  maxime  com- 
mune : 

^  Danrs  un  iloble  proj'et  en  tombé  nobléiiient. 

Cependant  il  6St  certain  que  l'enflure  n'est  pas  ^ 

[a]  A  oes  empressions  Saint-Marê  sabititue  cellesf-ci ,  qui 
présentent  un  sens  plus  juste  :  <c  enfle  ses  joues  avec  excès 
H  pour  souffler  dans  une  petite  flûte,  n 

[b]  Hégésias  de  Magnésie  introduisit  dans  la  Grèce  tous 
le»  vices  de  Téloquen^e  asiatique.  Son  bistoire  d'Alexandre 
étoit  remf^lie  d'ornements  froids  et  puérils.  Lé  temple  de 
Diane  à  Épbèse  ayant  étë  încendié  le  jour  de  la  naissance 
de  ce  prince,  c'est  Hégésias,  et  non  Timée,  comme  le  rap- 
porte Cicëron,  qui  disoif  que  cela  n'étoit  pas  étonnant, 
parceque  la  déesse  a^sistoit  aux  coucfies  d'OIympias. 

Ampfaicrate  et  Kfatris  sont  moins  connus  :  le  premier  est 

25. 
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moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps» 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors .  et  une  apparence 
trompeuse;  mais  au-dedans  elle  est  creuse  et  vide, 
et  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand; 
car  j  comme  on  dit  fort  bien ,  «  il  n^y  a  rien  de  plus 
u  sec  qu'un  hydropique  [a].  » 

Au  reste  le  défaut  du  style  enflé,  c'est  de  vouloir 
aller  au-delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire 
du  puéril,  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  ni 
de  si  opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité  [6]?  Ce  n'est  visi- 

un  sophiste  d'Athènes,  dont  Athénée  vante  un  osvrage  sur 
les  hommes  illustres;  le  second  est  probablement  Matris 
le  Thébain ,  auteur  d'un  éloge  d'Hercule. 

[a]  Cette  comparaison  est  de  Quintilien.  Voici  comment 
La  Harpe  a  traduit  le  passage  qu'on  vient  de  lire  :  «  L'en- 
u  flure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  éviter;  on  y  tombe 
i(  sans  s'en  apercevoir^  en  cherchant  le  sublime  et  en  vou- 
«  lant  éviter  la  foiblesse  et  la  sécheresse.  On  se  fonde  sur 
a  cet  apophthegme  dangereux , 

«  Dans  nn  noble  projet  on  tombe  noUement  ; 

((  mais  on  s'abuse.  L'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans 
tt  le  discours  que  dans  le  corps  ;  elle  a  de  l'appar^ce ,  mais 
u  elle  est  creuse  en-dedans,  et,  comme  on  dit,  il  n'y  a  rien 
u  de  si  sec  qu'un  hydropique.  »  (Cours  de  littéraiure,  tome  I, 
page  i3a.  ) 

[6]  La  Harpe  traduit  de  la  ipanière  suivante  la  fin  du  cha- 
pitre ;  ((  Le  style  froid  et  puéril  est  l'abus  des  figures  qu'on 
u  apprend  dans  les  écoles;  c'est  le  défaut  de  ceux  qui  veu- 
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hiement  autre  chose  qu'une  pensée  d^écolier,  qui, 
pour  être  trop  recherchée,  devient  froide.  Cest  le 
vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant ,  mais 
sur-lout  ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le 
plaisant  [a]  et  l'agréable;  parcequ  a  la  fin ,  pour  s'at- 
tacher trop  au  style  fig;uré,  ils  tombent  dans  une 
sotte  affectation. 

U  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au 
grand ,  qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  Tap* 
pelle  une  fureur  hors  de  saison,  lorsqu'on  s'é- 
chauffe mal -à -propos,  ou  qu'on  s  emporte  avec 
excès  quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échaufifei: 


u  lent  toujours  dire  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
«brillant,  qui  veulent  sur- tout  être  agréables,  gracieux, 
«et  qui,  à  force  de  s'éloigner  du  naturel,  tombent  dans 
u  une  ridicule  affectation.  La  fausse  chaleur,  qu'un  rhé- 
«  teur  nommé  Théodore  appeloit  fort  bien  la  fureur  hors 
«  de  saison,  consiste  à  s'emporter  hors  de  propos,  à  s'é- 
«  chauffer  par  projet,  quand  il  feudroit  être  tranquille.  De 
a  tels  écrivains  ressemblent  à  des  gens  ivres;  ils  chérirent 
Il  à  exprimer  des  passions  qu^ik  n'éprouvent  point,  et  il 
«  n'y  a  rîeriMe  phis  froid ,  de  pluâ  ridicuie,  que  d'être  émt^ 
M  tout  seul ,  quand  on  n'émeut  personne.  » 

[a]  Saint-Marc  ne  critique  pas  seulement  l'bncienne  accep- 
tion dans  laquelle  le  mot  plaisant  est  pris^  mais  il  prétend 
qifil  est  superflu;  et  de  plus  il  blâme  la  construction  de  la 
phrase  suivante.  Nous  rapportons  quelquefois  les  remarquer» 
de  ce'genre,  pour  donner  une  idée  de  son  commentaire. 
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médiocrement  [a].  En  efiiet  on  voit  très  souvent  des 
orateurs  qui,  comme  s'ils  étoient  ivres,  se  laissent 
emporter  à  des  passions  qui  ne  conviennent  paipl 
à  leur  ^ujet ,  mais  qui  leur  sont  propres ,  et  qu'il» 
ont  apportées  de  ("école;  si  biep  que,  comme  qa 
n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  disait  ,^  ils  se  rendent 
^  la  fin  odieu:^  et  insupportables  ;  e  e^t  ce  qui  arn ^^ 
nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  dé- 
bs^ttent  mal-à-propos  devant  d^  gens  qui  fie  wnt 
point  du  tout  émus.  Mais  nous  parlerqns  e|i  un 
autre  endroit  de  ce  qui  concerne  ]fi$  passions- 

CHAPITRE  III. 

Du  style  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous 
parlions ,  Timée  efi  est  tout  plein  [6].  Cet  auteur 

[a]  Dans  les  éditfoiis  antépeures  à  cette  de  f683  pn  lit  ; 
u  En  effet  quelques  uns,  ainsi  que  s'ik  etoient  ivfes,  ne 
a  disent  point  les  c|ios€s  de  Tair  dont  dlss  dc^vent  êtra 
({  dites;  mai^  i)s  sont  entraînés  de  leur  propre  i»pëtaosité, 
u  et  tombent  san^  cea^  en  des  anportemsats  d^olier  ei 
«  de^déclamateur ,  si  bien  que,  etc.  9 

[6]  «  Méchant  et  jaloux,  Timée  calomnia  sans  pudeuç  I^ 
u  bomm^  les  plus  célèbres,  dit  Sainte*Croix,  et  perça  de 
«  ses  traits  tous  les  historiens  qui  rayotent  devapeé....  Au 
<f  sujet  de  quelques  estpressions  qui  lui  déplaisent,  cel  his- 
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est  asses  haliile  homme  d^ailleurs;  il  ne  manque 
pas  quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait 
beaucoup ,  et  dit  même  les  choses  d^assez  bon  sens  ; 
si  ce  nW  qu'il  est  enclin  naturellement  à  reprendre 
les  vices  des  autres,  quoique  aveug;le  pour  ses  pro- 
pres défouts,  et  si  curieux  an  reste  d'étaler  de  nou- 
YcUes  pensées,  que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent 
dans  la  dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  ici  un  ou  deux  exemples,  parceque  Cécilius 
en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand  nombre.  En 
voulant  louer  Alexandre-le-Grand,  k  II  a,  dit^il, 
«  conquis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Iso* 
«  crate  n'en  a  employé  à  composer  son  panégy- 
«rique.  »  Voilà,  sans  mentir,  une  comparaison 
admirable  d'Alexandre*Ie-Grand  avec  un  rhéteur. 
Par  cette  raison,  Timée,  il  s'ensuivra  que  les  La- 
cédémoniens  le  doivent  céder  à  Isocrate,  puisqu'ils 
furent  trente  ans  à  prendre  la  ville  de  Méssène,  et 


«  torien  86  permet  les  injures  les  plus  grossières  contre  Ho~ 
m  mère  et  contre  Aristote....  La  douceur  de  Théophraste  et 
«  l'infortune  de  Callisthène  ne  purent  leur  mériter  le  moin- 
a  dre  ménagement  de  la  part  du  satirique  Timée,  dont  la 
«  mauvaise  foi  égaloit  la  licence.  U  faut  néanmoins  être 
M  juste  à  son  égard,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  été  envers  les 
«  autres  :  il  avoit  du  savoir  et  de  l'exactitude;  et  il  porta 
«  même  la  précision  chronologique  jusqu'au  scrupule.  » 
{  Examen  critique  des  anciens  historiens  dAlexandre-le-Grand^ 
page  1 5.) 


ig2  TRAITÉ   DU   SUBLIME. 

que  celui-ci  n^en  mk  que  dix  à  faire  son  paoégy-* 
rique  (i). 

Mais  à  propos  dés  Athéniens  qui  éloient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation 
penseriez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  «  que  c'étoit  une 
«  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété  envers 
'<  le  dieu  Hermès,  autrement  Mercure  [a],  et  pour 
i<  avoir  mutilé  ses  statues;  vu  principalement  [b] 

(i)  Le  grec  dit  u  qulsocrate  Femporte  de  beaucoup  en 
il  valeur  sur  les  Lacëdémoniens.  n  Par  ces  paroles,  Longin 
impute  formellement  à  Timée  le  dessein  de  comparer  Ik 
valeur  dlsocrate  à  la  valeur  d'Alexandre.  Ce  manque  de 
justesse  et  d'équité,  qui  ne  peut  être  que  Feffet  d'une  diSi- 
traction,  a  fait  dire  à  M.  Bayle(Z)<c^,  art.  de  Timée)  qu'il 
ne  reconnoissoit  plus  ici  Longin ,  et  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il 
avoit  fait  Je  son  goût.  Quelques  autres  critiques,  entre 
autres  Costar,  dans  son  Apologie  de  Voiture^  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  le  traiter  phis  durement  que  M.  Bayle.  En  effet, 
il  est  visible  que  ce  n'est  point  lu  valeur  d'Isocrate  que 
Timée  compare  à  celle  d'Alexandre.  U  ne  les  met  en  pa- 
rallèle que  par  rapport  à  la  facilité  de  l'exécution  de  ce 
qu'ils  avoient  entrepris,  etc.,  etc.  (Saint-Marc.  )  *Ce  der- 
nier ne  se  borne  pas  à  cette  remarque;  il  veut  justifier  là 
comparaison  du  conquérant  avec  le  rhéteur. 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674?  iS?^,  i683',.  1694 ?  oii 
trouve  cette  petite  note  marginale  de  Despréatu  :  «  Her- 
u  mes,  en  grec,  veut  dire  Mercure*  »  Elle  a  été  supprimée 
dans  hes  éditions  de  1701,  1713.  Brossette  et  les  autres 
éditeurs  n'en  font  aucune  mention. 

[b]  u  Parcequ'îl  y  avoit  un  des  cliefe....  »  (éditions  anté*- 
rieures  à  celle  de  i683.  ) 
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A  qu*il  y  avoit  un  des  chefs  de  Tannée  ennemie  qui 
«  tiroit  son  nom  d'Hermès  de  père  en  fils,  savoir 
^  Hermocrate,  fils  differmon.  y*  Sans  mentir,  mon 
cher  Térentianus ,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi 
de  Denys  le  Tyran ,  que  les  dieux  permirent  qu'il 
fût  chassé  de  son  royaume  par  Dion  et  par  Héra- 
élide ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  1  eg[ard  de 
Dios  et  d'Héraclès ,  cest-à-dire ,  de  Jupiter  et  d'Her- 
cule (i). 

Mais  pourquoi  m  arrêter  après  Timée?  Ces  héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xénophon  et  Platon, 
sortis  de  l'école  de  Socrate,  s'oublient  bien  quel- 
quefois eux-mêmes  jusqua  laisser  échapper  dans 
leurs  écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par 
exemple,  ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de 
la  république  des  Lacédémoniens  :  «  On  ne  les 
tt  entend,  dit-il,  non  plus  parler  que  si  cetoient 
«  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux 
«  que  s'ils  étoient  de  bronze.  Enfin  [a]  vous  diriez 
i*  quils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil 
«  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierge.  » 
Cetoit  a  Ampbicrate,  et  non  pas  à  Xénoplion, 
d'appeler  les  prunelles  des  vierges  pleines  de  pu- 
deur. Quelle  pensée,  bon  Dieu!  parceque  le  mot 

(i)  Ztvç,  àfi€  Jupiter  ;*Hf ««Ait;  Hercule.  (Desp.^  1674)- 
[a]  u  Enfin  y  ils  ont  plas  de  pudoui....  n   {éditions  anté- 
rieures à  celle  de  t683.  ) 


K 
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de  COBÉ  (1)9  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de 
Toeil,  signifie  une  vierge,  de  vouloir  i|ue  toutes 
les  prunelles  universellement  soient  des  vierges 
pleines  de  modestie ,  vu  qu  il  n^  d  peut-être  p^at 
d'endroit  sur  nous  où  Timpudence  écktte  plus  qw 
dans  les  yeux!  Et  Xî'est  pourquoi  Homère,  pour 
exprimer  un  impudent  :  «  Homme  chargé  de  vin , 
«dit-Jl,  qui  as  Timpudence  dun  chien  dans  le$ 
«'  yeux  [a].  Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si 
froide  pensée  dans  Xénophon ,  sans  la  revendiquei> 
comme  un  vol  qui  lui  avoit  été  hàt  par  cet  auteur. 
V^ici  donc  comme  il  Temploie  dans  la  vie  d'Aga- 
thocle  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'il  ait 
it  ravi  sa  propre  cousine  qui  venait  d'être  mariée 
fc  à  un  autre,  qu'il  l'ait,  dis-je,  ravie  le  lendemain 
«  même  de  ses  noces?  car  qui  est-ce  qui  eût  voulu 

(i)  Plusieurs  critiques  se  sont  élevés  ici  contre  Loisigin, 
comme  ayant  cité  de  mémoire ,  ou  suivi  de  mauvaises  co- 
pies des  ouvrages  de  Xénophon,  écrivain,  à  leur  avis, 
U'op  sensé  pour  se  laisser  aller  à  de  pareilles  puérilités. 
Le  mot  qui  fait  la  misérable  équivoque  si  justenent  cen- 
surée par  Longin  ne  se  trouve  ni  dans  les  livres  impri- 
més ,  ni  dans  les  manuscrits  de  Xénoplum.  (  Saivit-Marc.  ) 

[a]  u  Ivrogne ,  dit-il ,  avec  tes  yeux  de  chîeu.  »  (  édiL  de 
1674,  1675,  i683,  1694*)  Brossette  et  Saint-Marc  ne  sont 
pas  exacts,  en  disant  que  c'est  la  première  manière  avant 
l'édition  de  i683  ;  il  faHoit  dire  avant  l'édition  de  1701. 
C'est  Achille  qui  se  sert  contre  Agamennon  de  l'expression 
citée  par  Longin.  {Iliade^  liv.  I,  vers  225.) 
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(c  faire  cela,  sHl  eût  eu  des  vierges  aux  yeux ,  et  non 
M  pas  des  prunelles  impudiques  ?  n  Mais  que  dirons- 
nous  de  Platon  y  quoique  divin  d^ailleurs,  qui ,  vou- 
lant parler  de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  Ton 
de  voit  écrire  les  actes  publics,  use  de  cette  pensée  : 
«  Ayant  écrit  toutes  ces  choses,  ils  poseront  dans 
M  les  temples  ces  monuments  de  cyprès  [a]?  »  Et 
ailleurs,  à  jNropos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
«  murs,  dit-il,  Mégillus,  je  suis  de  Tavis  de  ^arte{  i), 
«  de  les  laisser  dormir  à  tarre^  et  de  ne  les  point 
«  £ure  lever  [b].  »  Il  y  a  quelque  ehoae  d'aussi  ri- 
dicule dans  Hérodote ,  quand  il  appelle  les  belles 
ftnmes  le  mal  des  yeux.  Ceci  néanmoins  semble  en 
quelque  finçon  pardonnable  à  Tendroit  où  il  est, 
parceque  ce  sont  des  barbares  qui  le  disent  dans  le 
vin  et  dans  la  débauehe  [c];  mais  ces  personnes 
n^exousent  pas  la  bassesse  de  la  chose,  et  il  ne 
fidloit  pas,  pour  rapporter  un  médiaot  vïoi[d\^ 


[a]  Ces  expressions  âe  Platon  se  trouvent  dans  le  V*  liv. 

4e  f  e«  Lois. 
(i)  Il  n'y  aToi  t  point  de  inuraîlles  à  Sparte.  (  Desp, ,  1 674*  ) 
[6]  M  De  les  laisser  dormir,  et  de  ne  les  point  faire  lever 

«tandis  qu'ils  sont  couchés  par  terre.  »  {éditions  de  1674^ 

1675.) 
[c]  tt  Dans  le  yin  et  la  débauché;  »  (édit  de  1674  et  1675.) 
[il  M  Mais  coinine  ces  personnes  ne  sont  pas  de  fort 

n^r^de  ço9Stdér$ition,  il  ne  falloit  pas,  pour  en  rapporter 

«un  méchant  mot,  etc.  n  {édit,  de  i683.)  Le  texte  de  la 
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se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  posté- 
rité [a]. 

CHAPITRE  IV. 

De  Torigine  du  style  froid. 

Toutes  ces afiectations  cependant,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d^ùne  seule  cause,  c^est 
à  savoir  de  ce  qu^on  cherche  trop  la  nouveauté 
dans  les  pensées ,  qui  est  la  manie  sur-tout  des  éeri<* 
vains  d^aujourd^hui.  Car  du  même  endroit  que 
vient  le  bien ,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal. 
Ainsi  voyons^nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en. 
de  certaines  occasions  à  embellir  nos  ouv^ges  ;  ce 
qui  fait,  dis-je^  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâce» 
de  Féiocution,  cela  même,  en  d^autres  rencontres, 
est  quelquefois  cause  du  contraire,  comme  on  le 
peut  aisément  reconnoitre  dans  les  hyperboles  et 

phrase  entière  se  lit,  tel  que  nous  Foffrons,  dans  Fédidon 
de  1694,  et  non  dans  celle  de  i683,  comme  le  disent  Bros- 
sette  et  Saint-Marc. 

[a]  Larcher  pense  que  dans  le  cas  où  l'expression  que 
rhistorien  met  dans  la  bouche  des  ambassadeurs  persans  les 
caractériseroit,  elle  u  deviendroit  par  là  même  nécessaire.  » 
{Histoire  cPHéroilote,  liv,  V,  tome  IV,  page  197.)  LoDgîn  ne 
mcconnoissoit  pas  ce  principe;  mais  il  le  trouToit  suscep> 
tible  d'exceptions. 
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dans  ces  autres  figures  qu^on  appelle  pluriels  [a]. 
En  e£fet,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il 
est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  main- 
tenant comment  nous  pourrons  éviter  ces  vices 
qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  sublime.  Or, 
nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  ac- 
quérons d'abord  une  connoissance  nette  et  dis- 
tincte du  véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons 
à  en  bien  juger;  ce  [6]  qui  nW  pas  une  chose  peu 
difficile,  puisqu'enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort 
«t  du  foible  d'un  discours,  ce  ne  peut  être  que  Tef- 
Set  d  un  loqg  usage,  et  le  dernier  fruit,  pour  ainsi 


\a]  Voici  la  traduction  donnée  par  Saint-Marc  :  u  comme 
a  on  le  peut  aisément  reconnoitre  dans  les  changements^ 
u  dans  les  hyperboles  et  dans  les  nombres  mis  les  uns  pour 
«  les  autres.  »  Il  la  motive  de  la  manière  suivante  ;  «  Il  fal- 
«  loit  ajouter  ici  ces  mots  dans  les  changements,Tollïus  a  voit 
«  averti  de  l'omission  de  M.  Despréaux.  U  est  parlé  de  cette 
ce  espèce  défigure  dans  le  chapitre  XIX. .••  Lonçin  se  con- 
M  tente  d'ii^diquer  la  troisième  chose  dont  il  parle  par  ce 
i(  seul  terme  les  pluriels,  Cest  ce  qui  ne  s'entend  pas  en  fran- 
u  çois;  et  Falongement  de  M.  Despréaux  n'est  pas  plus  in- 
tt  telligihle.  Puisqu'il  étoit  nécessaire  de  suppléer,  le  mieux 
u  étoit  de  dire  la  chose  même,  et  c'est  ce  que  fai  fait.  Il  est 
«  parlé  de  ces  nombres  mis  les  uns  pour  les  (tutres  dans  le 
((  chap.  XX,  et  des  hyperboles  dans  le  XXI.  n 

[b]  Le  mot  ce  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  an* 
térieures  à  celle  de  1713.  Il  y  a  simplement  :  «  qui  n'est  pas 
(t  une  chose  pau  difficile,  m 
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dire,  d^une  étude  consommée (1).  Mais»  par  avance, 
voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvetiir[a]. 

CHAPITRÉ  V. 

Des  moyens  en  général  pour  coûnoltre  le  sublimé. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentiatius ,  <|oe ,  dtfns 
la  vie  ordinaire,  on  ne  penft  point  dite  qu'uM 
chose  ait  rien  de  ^and ,  qnand  le  mépris  qu'on  fait 
de  cette  chose  tient  Ini-même  du  grand.  Telles  sont 
les  richesses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  em- 
pires et  tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui  n'ont 

(i)  Il  eût  été  plus  iAt  fait  et  plus  coiiforme  à  foriginal  de 
dire  :  «  puisque  bien  juger  des  discours  est  le  dernier  fruit 
a  d^une  longue  expérience,  n  {Saint'ifdrc.) 

[a]  u  Dès  le  coAimencement  de  son  traité,  Ldngin  parle 
u  des  vices  de  stylé  les  plus  opposés  au  sublime,  et  j^aî  cru, 
M  dans  cette  analyse,  dit  La  Harpe,  devoir  suivre  une 
u  marche  toute  contraire,  parcequ'il  me  semble  qu^en  tout 
il  genre  il  faut  d^abord  établir  ce  qu'on  doit  faire,  avant 
a  de  dire  ce  qu'il  faut  éviter.  U  en  Inarque  trois  principaux  : 
a  l'enflure,  les  ornements  recherchés,  qu'il  appelle  le  style 
4(  froid  et  puéril ,  et  la  fausse  chaleuf .  Ce  sont  précisément 
a  les  trois  vices  dominants  de  ce  siècle.  Et  combien  d'écrî* 
u  vains,  qui  ont  la  prétention  d'être  grands^  d'être  chauds, 
u  se  trouveroient  froids  au  tribunal  de  Longin,  c'est-à-dire, 
u  à  celui  du  bon  sens,  qui  n'a  pa's  changé  depuis  lui!  » 
(  Cours  de  littérature ,  tome  I".} 
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qu^un  certain  feste  au-dehort^  et  qui  ne  passeront 
jamais  pour  de  véritables  biens  dans  Tesprit  d'un 
sage,  puisqu^au  contraire  ce  n*est  pas  un  petit  avan- 
tage que  de  les  pouvoir  mépriser.  IToù  vient  aussi 
qu'on  admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  pos^ 
sédent,  que  ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  re^ 
jettent  par  une  pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  &  Tégard 
des  ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux 
dire  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre 
pour  sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur, 
bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés 
au  basard,  et  qui  n*est,  à  la  bien  examiner,  qu'une 
vaine  enflure  de  paroles,  plus  digne  en  effet  de 
m^ris  que  d'admiratioB  ;  car  tout  ee  qui  est  véri- 
tablement sublime  a  cela  de  propre  quand  on  l'é^ 
coûte,  qu^I  élève  Tame,  et  lui  fait  concevoir  une 
plus  haute  opinion  d'elle-même,  ta  remplissant  de 
joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil ,  comme  si 
c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient 
sîmfdbment  d'aitendre  [a\, 

Quand  doue  uo  feiomme  de  bon  sens  et  babilé 
en  ces  matières  nous  récitera  quelque  endroit  d'un 
ouvrage  y  si,  après  avoir  ouï  cet  endroit  plusieurs  . 

[a]  On  ne  saaroit  mieux  décrire  les  effets  da  sublime.  A 
la  lecture  de  ce  passage,  le  grand  Gondë  s'écria  :  a  Yôilà  lé 
u  sublime,  voilà  son  véritable  caractère.  » 


f 
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fois,  nous  ne  sentons  point  qu'il  nous  élève  Famé, 
et  nous  laisse  dans  Tesprit  une  idée  qui  soit  même 
au-dessus  de  ce  que  nous  venons  d^en tendre  ;  mais 
si  au  contraire,  en  le  regardant  avec  attention, 
nous  trouvons  qu  il  tombe  et  ne  se  soutienne  pas , 
il  u^  a  point  là  de  grand  [a] ,  puisqu'enfin  ce  n'est 
qu'un  son  de  paroles  qui  £rappe  simplement  To* 
reille ,  et  dont  il  ne  demeure  rien  dans  Tesprit^  La 
marque  infaillible  du  sublime,  c'est  quand  nous 
sentons  qu'un  discours  nous  laisse  beaucoup  à 
penser,  qu'il  [b]  fait  d'abord  un  effet  sur  nous  au- 

[a]  u  ....  entendra  réciter  un  ouvrage;  si,  après  l'avoir  ouï 
tt  plusieurs  fois,  il  ne  sent  point  qu'il  lui  élève  l'ame ,  et  lui 
u  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de 
<(  ses  paroles;  mais  si  au  contraire,  en  le  regardant  avec 
«  attention,  il  trouve  qu'il  tombe,  et  ne  se  soutienne  pas, 
u  il  n'y  a  point  là  de  grand,  etc....»  {Éditions  de  1674» 
1675.)  Despréaux  a  refait  ce  passage  de  la  manière  sui- 
vante, dans  l'édition  de  i683  :  «  ....  nous  récitera  quelque 
u  oi)vrage,  si,  après  avoir  ouï  cet  ouvrage  plusieurs  fois, 
M  nous  ne  sentons  point  qu'il  nous  élève  l'ame,  et  nous 
«  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de 
«ses  paroles;  mais  si  an  contraire,  en  le  regardant  avec 
a  attention,  nous  trouvons....  n  Ce  passage  est  absolument 
le  même  dans  l'édition  de  1694*  C'est  en  1701 ,  et  non  en 

,   1683^  comme  le  disent  Brossette  et  Saint-Marc,  que  le  tra- 
ducteur fit  sa  dernière  correction. 

[b]  On  Ht  dans  l'édition  de  1674:  «  ..-fait  d'abord  un 
tt  effet....  n  et  dans  celle  de  1676  :  u  ,.„quHl  fait  d'abord  na 
u  effet... 1 1) 
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quel  il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  résister,  et  qu^ensuite  le  souvenir  nous  en 
dure  et  ne  s^ellEace  qu^avec  peine  [a].  En  un  mot, 
figurez-vous  quHine  chose  est  véritablement  su- 
blime, quand  vous  voyez  qu^elle  platt  universelle- 
ment et  dans  toutes  ses  parties;  car  lorsqu'en  un 
grand  nombre  de  personnes  di£Férentes  de  pro- 
fession et  d^àge,  et  qui  nont  aucun  rapport  ni 
d!liumeurs  ni  d'inclinations ,  tout  le  monde  vient 
k  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
discours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uni- 
forme de  tant  d'esprits,  si  discordants  d ailleurs, «st 
une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
merveilleux  et  du  grand. 

« 

[a]  La  Harpe  rend  ainsi  cet  endroit:  a  Cela  est  grand, 
«  qui  laisse  à  l'esprit  beaucoup  à  penser,  qui  fait  sur  nous 
«  une  impression  que  nous  ne  pouvons  pas  repousser ,  et 
tt  dont  nous  gardons  un  souvenir  profond  et  ineffaçable,  n 
{Cours  de  littérature ,  tome  I^.)  Il  remarque  ensuite  que 
Longin  emploie  indifféremment  les  mots  de  grand,  de  su- 
blime, et  plusieurs  autres  qui  sont  analogues,  pour  expri- 
mer la  même  idée.  A  ses  yeux ,  c^est  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  du  sens  dans  lequel,  à  Fexemple  de  plusieurs 
critiques,  il  pense  que  le  rhéteur  grec  a  pris  le  mot  dont  il 
intitule  somiraité. 


3.  ne 
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Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dan^  chacune  de  ces  espèces  en  particulier; 
mais  nous  avertirons  en  passant  que  Cécilius  en  a 
oublié  quelques  unes ,  et  entre  autres  le  pathétique: 
et  certainement  sMl  Ta  fait  pour  avoir  cru  que  le 
sublime  et  le  pathétique  naturellement  n'alloient 
jamais  Tun  sans  Tautre,  et  ne  £aisoient  qu'un,  il  se 
trompe ,  puisqu'il  y  a  des  passions  qui  n'ont  rien 
de  grand,  et  qui  ont  même  quelque  chose  de  bas, 
comme  l'affliction,  la  peur,  la  tristesse;  et  qu'au 
contraire  il  se  rencontre  quantité  de  choses  gran- 
des et  sublimes  où  il  n'entre  point  de  passion.  Tel 
est  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant  de 
hardiesse  en  parlant  des  Aloïdes(i): 

Pour  détrôner  les  dieux,  leur  vaste  ambition 
Entreprit  d'entasser  Osse  sur  Pélion  (2). 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  ; 
Us  l'eussent  fait  sans  doute ,  etc.  [a]. 

(1)  Ciëtoient  des  géants ,  qui  croissoient  tous  les  ans 
d'une  «coudée  en  largeur  et  d'une  aune  en  longueur.  Ils 
n'avoient  pas  encore  quinze  ans  lorsqu'ils  se  mirent  en 
état  d'escalader  le  ciel.  Us  se  tuèrent  l'un  l'autre,  par 
l'adresse  de  Diane.  {Odyssée^  livre  XI,  vers  3io.)(jDe(- 
préaux.)  *  Dans  les  éditions  antérieures  à  celles  de  1713, 
on  lit  que  ces  deux  gésuits  croissoient  d'une  coudée  tous 
les  jours  ^  au  lieu  de  tous  les  ans.  Cette  dernière  expression 
est  conforme  au  texte  d'Homère.  Suivant  ce  poète,  Otus 
et  Éphialte  périrent  sous  les  flèches  d'Apollon.  La  traditioo 
que  Despréaux  a  suivie  pour  les  cinponstances  de  leur 
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Et  dans  la  prose,  les  panégyriques  et  tous  ces 
discours  qui  ne  se  font  que  pour  Tostentation  ont 

mort  n^est  pas  la  même  ;  mais  elle  est  également  connue , 
quoique  Saint-Marc  dise  ne  Favoir  jamais  trouvëe  ailleurs. 
(a)  Toutes  les  éditions  portent ,  dans  le  second  vers,  Osse 
au  lieu  d^Ossa,  Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  ne  soit 
pas  une  faute  xiHmpression,  qui  s'est  perpétuée  depuis  la 
première  édition  du  Sublime;  et  je  ne  saurois  croire  que 
'M.. Despréaux  ait  pris  à  tâche  de  conserver  cette  faute, 
pour  contredire  Desmarets,  qui  la  lui  reprocha  dès  16749 
en  ces  termes  :  «  Il  faut  dire  Ossa  et  non  Osse  y  comme  on 
«  dit  le  mont  OEta^  le  mont  Ida,  le  mont  SiruLy  et  non 
u  OEtCy  Ide  et  Sine,  »  (  Défense  du  poème  héroïque^  p.  119.) 
{Saint-Marc.)  *  Madame  Dacier  remarque,  d'après  Stra- 
bon,  que  les  géants,  dans  FOdyssée,  entreprirent  d'entas- 
ser l'Ossa  sur  l'Olympe,  le  Pélion  sur  l'Ossa,  parceque  de 
ces  trois  montagnes,  qui  sont  dans  Tancienne  Macédoine, 
l'Olympe  est  la  plus  grande  et  le  Pélion  la  plus  petite. 
Despréauz  ne  s'est  pas  conformé  à  l'ordre  suivi  par  Ho- 
mère, mais  à  celui  que  Virgile  indique  dans  ses  Géorgi- 
ques ,  liv.  1" ,  vers  a8i — a83  : 

Ter  aaot  conati  imponere  Pelio  Ossam 

Sdlicet,  atque  Cas»  frondotam  invoWere  Olympom.; 

Ter  Pater  eutroctos  diajecit  ftilmine  montes. 

Trois  fois ,  roulant  des  monts  arrachés  des  campagnes , 
lieur  audace  entassa  montagnes  sur  monugAes» 
Ossa  sur  Pélion ,  Olympe  sur  Ossa  ; 
Trois  fois ,  le  foiuire  en  main ,  le  Dieu  tes  renversa. 

(  DeiiUe.  ) 

[a]  Longin  ne  cite  que  le  commencement  du  ver»  grec 
qui  répond  à  cet  hémistiche.  La  suite  veut  dire:  «s'ils 
«  eussent  atteint  la  jeunesse;  n  ils  périrent  u  avant  qu'uu. 
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par-tout  du  grand  et  du  sublime,  bien  quil  n^y 
entre  point  de  passion  pour  Fordînaire.  De  sorte 
que,  même  entre  les  orateurs  [a],  ceux-là  eommu^ 
nénient  sont  \eè  moins  propres  pour  le  panégy- 
rique, qui  sont  les  plus  pathétiques;  et,  au  con- 
traire, ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toucher  les  pas- 
sions. 

Que  si  Cécilitts  sVst  imaginé  que  le  pathétique 
en  général  ne  contribuoit  point  au  grand,  et  qu'il 
étoit  par  conséquent  inutile  d^en  parler,  il  ne  s'a- 
buse pas  moins  ;  car  j'ose  dire  qu'il  n  y  a  peut-être 
rien  qui  relève  davantage  un  discours  qu'un  beau 
mouvement  et  une  passion  poussée  à  propos.  En 
effet,  c'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et  de 
fureur  noble  qui  anime  loraison ,  et  qui  lui  donne 
un  feu  et  une  vigueur  toute  divine  [6]. 

u  tendre  duvet  eût  fleuri  sous  leur  tempe  et  bruni  leur 
<c  menton »  (  Traduction  de  Bitaubé,  ) 

[a]  u  De  sorte  qu'entre  les  orateurs  méme^....  »  {éditions 
antérieures  à  celle  de  1 70 1 .  ) 

[6]  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par  La  Harpe, 
qui  partage  l'opinion  de  Longin  sur  Cecilius,  à  Tégard  de 
Toubli  du  pathétique  :  «  Il  s'est  bien  trompé,  s'il  a  cru  que 
a  l'un  étoit  étranger  à  l'autre.  J'oserois  affirmer  avec  con- 
u  fiance  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'éloquence  qu'une 
«passion  fortement  exprimée  et  maniée  à  propos*,  c'est 
«  alors  que  le  discours  monte  jusqu'à  l'enthousiasme,  et 
H  ressemble  à  l'inspiration.  »  (  Cours  de  UttéraJtHPe  j  t«  1'^  ) 
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CHAPITRE  VIL 

.    De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j^ai  parlé ,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette 
élévation  d'esprit  naturelle,  soit  plutôt  un  pré- 
sent du  ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir, 
nous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible,  nour- 
rir notre  esprit  au  grand,  et  le  tenir  toujours  plein 
et  enfle[a],  pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté 
noble  et  généreuse  [6], 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre, 
j'ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette  élévation  desprit 
étoit  une  image  de  la  grandeur  d  ame  [c]  ;  et  c'est 

[a]  u  et  enflé,....  »  Cette  addition  fut  mise  dans  Fédition 
de  i6o5  ;  mais  Desprëaux  ne  fît  pas  attention  que  le  mot 
0p^  se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 

[b]  La  Harpe  s'exprime  ainsi  sur  cette  disposition  au 
yrand  qu'il  faut  tenîif  de  la  nature:  «  On  peut  cependant 
M  la  fortifier  et  la  nourrir  par  Tkabitude  de  ne  remplir  son 
«  ame  que  de  sentiments  honnêtes  et  nobles.  » 

[e]  u  Gomment  faut-il  s'y  prendre,  dira-t-on?  J'ai  déjà  dit 
a  ailleurs  que  le  sublime  est  l'écho  de  la  grandeur  d'ame.  n 
Telle  est  la  manière  de  traduire  de  SaintMarc;  en  s'atta 
chant  à  la  lettre  de  son  auteur,  il  devient  bizarre.  La  Harpe 
traduit  ainsi  :  u  ....  le  sublime  est,  pour  ainsi  dire,  le  son  quo 
«  rend  une  grande  ame.  a  Après  avoir  reproduit  l'original 
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pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  seule  peti^ 
sée  dun  homme,  encore  qu'il  ne  parle  point,  à 
cause  de  cette  grandeur  de  courage  que  nous 
voyons  :  par  exemple,  le  silence  d'Ajax  aux  enfers^ 
dans  rOdyssée(i);  car  ce  sileùce  a  je  ne  sais  quoi 
de  plus  grand  que  tout  ce  qu^il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en 
un  véritable  orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit 
rampant.  En  eSet,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
homme  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments  et 
des  inclinations  basses  et  serviles  puisse  jamais 
rien  produire  qui  soit  fort  [a]  merveilleux  ni  digne 
de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisemblablement  que  ceux 
qui  ont  de  hautes  et  de  solides  pensées  qui  puissent 
faire  des  discours  élevés  [b];  et  c'est  particulière- 

avec  autant  de  bonheur  que  de  fidélité,  il  ajoute  :  «  Pavoue 
u  que,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  ce  trait  me  paroit 
a  le  plus  heureux.  » 

(i)  C'est  dans  Fonzième  livre  de  FOdyssée,  vers  55i,  où 
Ulysse  fait  des  soumissions  à  Ajax;  mais  Ajax  ne  daigne 
pas  lui  répondre.  (  Despréaux,  )  *  Les  vers  d'Homère  ne  sont 
indiqués  par  le  traducteur  que  dans  Pédition  de  1718;  au> 
para  vaut  il  se  contentok  de  donner  le  nom  du  poëme  et  du 
livre. 

[a]  Brossette  a  omis  le  motybrf,  qui  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  les  éditions  de  17^5  et  1740* 

[6]  a  11  n'est  pas  possible  qu'un  esprit  toujours  rabaissé 
«  vers  de  petits  objets  produise  quelque  chose  qui  soit  digne 
^'  d'admiration  et  fait  pour  la  postérité,  n  {La Harpe*  ) 


« 
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nent  aux  grands  hommes  qu'il  échappe  de  dire 
des  choses  extraordinaires.  Voyez,  par  exemple^ 
ce  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offi*it 
la  moitié  de  TÂsie  avec  sa  fille  en  mariage.  «  Pour 
tt  moi,  lui  disoit  Parménion,  si  jetois  Alexandre, 
N  j  accepterois  ces  ofiFres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce 
«  prince,  si  j  etois  Parménion.  n  N  est-il  pas  vrai 
qull  falloit  être  Alexandre  pour  faire  cette  ré- 
ponse? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  ex- 
cellé Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  suhU- 
mes  [a],  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
de  la  déesse  Discorde,  qui  a,  dit-il, 

La  tête  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre  (i). 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capa- 
cité et  de  1  élévation  de  l'esprit  dHomère.  Hésiode 
a  mis  un  vers  bien  difiEérent  de  celui-ci  dans  son 

[a]  tt  Cest  dans  ITlîade^  dit  La  Harpe ,  que  LoDgin  choisit 
«  le  plus  volontiers  ses  exemples  d£s  ^[randes  idées  et  des 
u  grandes  images;  car  il  paroft  les  considérer  comme  pro- 
«  venant  de  la  même  source ,  la  faculté  de  concevoir  for- 
«tement.  On  n'est  pas  étonné  de  cette  préférence^  quand 
«  on  connolt  Homère ,  de  tous  les  poètes  le  plus  riche  en 
«  ce  genre , ....  etc.  » 

(i^  Iliade,  lîv.  IV,  vers  44^«  {Despréaux.)  *  Foyez  sur  ce 
vers  la  IV'  Réflexion  critique  j  page  196. 
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Bouclier )  s^il  est  vrai  que  ce  poëme  8oit  de  lui, 
quand  il  dit,  à  propos  delà  déesse  des  ténèbres: 

Une  puante  humeur  lui  couloit  des  narines  (i). 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse 
terrible ,  mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire, 
voyez  quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  aux  rivages  des  mers  (2) 
Voit,  d'un  roc  élevé  [a] ,  d'espace  dans  les  airs, 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut,  etc. 

Il  mesure  Tétendue  de  leur  saut  à  celle  de  Funi-** 
vei*s.  Qui  est-ce  donc  qui  ne  s^écrieroit  avec  raison , 

(1)  Vers  267.  (Desp,^  '7*3-)  *  ^  Bouclier  (THercute  est 
un  poëme  de  peu  d'étendue,  que  l'on  dispute  à  Hésiode,  et 
dans  lequel  se  trouvent  des  morceaux  d'un  style  élevé.  Le 
▼ers  que  Longin  reproche  à  ce  poëte  «  fait  voir,  dit  La 
u  Harpe,  qu'il  y  a  des  choses  également  basses  dans  toutes 
«  les  langues,  quoique  l'usage  apprenne  qu'il  y  a  beaucoup 
u  de  mots  ignobles  dans  un  idiome ,  qui  ne  le  sont  pas 
«  dans  un  autre,  n 

(a)  Iliade,  livre  V,  vers  770.  (  Desfiréaux.  )     ' 

[a]    Voit ,  du  haut  d'une  tour ,  etc. ... 

{éditions  antérieures  à  i6S3.) 
Pesmarets  de  Saint  rSorlin  avoit  critiqué  cet  hémir 
sticbe  daaMssLX)éfense  du  poème  héroïque  ^p^^e  lao.  «  Poor- 
u  quoi,  disoit-il,  en  parlant  du  traducteur,  mettre  dans  ses 
«  vers  du  haut  (Tune  tour,  puisque  cela  n'est  pas  dans  son 
a  texte  grec,  et  qu'il  y  a  seulement,  assis  sur  un  tieu  élevé ^ 
«  regardant  vers  la  mer;  et  que  cela  se  contrarie  et  est  su* 
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$n  voyant  la  magnificeoce  de. cette  hyperbole,  que 
si  les  chevaux  des  dieux  vouloient  faire  un  second 
saut,  ils  ne  trou,veroient  pas  assez  d  espace  dans  le 
monde?  Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat 
des  dieux  ont  quelque  chose  de  fort  grand,  quand 
il  dit  : 

Le  ciel  en  retentit,  et  POlympe  en  trembla  (i). 
Et  ailleurs  : 

L'enfer  s'émeut  an  bruit  de  Neptune  en  furie  (a)« 
Pluton  son  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie: 
li  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour. 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour  ^ 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortek,  et  craint  même  des  dienx  [a]. 

u  perfiu^  de  dire,  du  haut  d%mê  êawr^  après  avoir  dit ,  05515 
tt  auriva^  des  mers?»  Desmarets  aecompagnoit  sa  remarque 
des  deux  mauvais  vers  suivants,  que  Saint-Marc  préfère  à 
ceux  de  Despréaux  : 

Autant  que  paot  «a  hômmg ,  en  vtgardUnt  b  mer, 
Sur  un  rocher  aiait,  Toir  d'etpace  dont  r«ir. 

(i) Iliade ,  liv.  XICI ,  vers  388.  {Despréaux.  ) 
(3)  Iliade,  livre  XX,  vers  61.  (  Despréaux.  ) 
[a]  «  Que  de  choses,  dit  Desmarets,  qui  ne  sont  point 

«  dans  le  texte  grec,  par  incapacité  de  serrer  le  sens!  Il  y  a 

n  feulement: 

«  Pluton ,  roi  des  enfers,  de  peur  en  fut  atteint; 

■  De  son  trône  il  s*ëlance,  il  crie,  il  tremble,  il  craint 

■  <^ ,  da  a«up  d«  Meptone»  uns  brfe  oatvêmuv 
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Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  tetim 
6uverle  jusqu'en  son  centre,  Fenfer  prêta  paroitre, 

«  Ne  découvre  l'horreur  de  ta  demeure  obionre, 
•  Dei  morteb  redoutée  »  et  qu'abhorrent  les  dieux.  » 
(  Défense  du  Poëme  héroUfue ,  page  lao.  ) 

Saint-Marc  applaudit  à  la  critique  de  Desmarets,  et  re* 
lève  l'avantage  que  sa  traduction  a  sur  celle  de  Desprëaux, 
au  moins  sous  le  rapport  de  la  concision.  Le  seul  médite, 
en  effet,  de  cette  espèce  de  parodie  est  d'offrir  le  même 
nombre  de  vers  que  Toriginal. 

RoUin,  dans  son  Trcûié  des  études  (tomel*',  page  54^^ 
in-80y  i8o5  ),  cite  les  beaux  vers  de  Despréaux,  qu'il  trouve 
néanmoins  bien  inférieurs  au  grec;  mais  il  n'examine  que 
celui-ci,  qui  est  l'objet  d'une  censure  générale: 

Pluton  sort  de  son  trône,  il  pÂlit,  il  s'écrie;.... 

3a  remarque  est  ainsi  conçue  :  «  Le  mot  de  sortir^  qui 
u  conviendroit  à  Pluton  s'il  descendoit  tranquillement  de 
«  son  trône,  est  ici  froid  et  languissant.  Ce  dieu  ne  pàlU 
«  qu'après  être  sorti  de  son  trône.  La  pâleur  vient*elle  si 
M  lentement,  et  n'est-elle  pas  le  premier  et  le  plus  sensible 
«  effet  de  la  crainte?  » 

L'analyse  rigoureuae  à  laquelle  La  Harpe  soumet  le  pas- 
sage entier  prouve  seulement  l'extrême  difficulté  de  tra- 
duire en  vers  françois  les  poètes  de  Tantiquité.  a  Il*faut 
«  bien  en  convenir,  dit-il,  Boileau  lui-même,  quoique  les 
a  différents  morceaux  qu'il  a  traduits  en  vers  soient  la 
u  partie  la  plus  estimable  de  son  ouvrage,  affoiblit  un  peu 
u  Homère  en  le  traduisant.  C'est  pourtant  sa  version  que 
u  je  vais  mettre  sous  vos  yeux.  Qui  oseroit  se  flatter  d'en 
il  faire  une  meilleure  ?  » 

Pour  qu'on  puisse  mieux  comparer  le  traducteur  avec  le 
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et  toute  la  machine  du  monde  sur  le  point  d'être 
détruite  et  renversée ,  pour  montrer  que  dans  ce 
combat  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et 
immortelles,  tout  enfin  combattoit  avec  les  dieux, 

poète  onginal ,  il  rend  le  texte  grec  de  la  manière  la  plus 
fidèle.  Voici  sa  traduction  :  a  Pluton  lui-même,  le  roi  des 
a  enfers ,  s'épouvante  dans  ses  demeures  souterraines  ;  il 
«  s'élance  de  son  trône,  et  jette  un  cri ,  tremblant  que  Nep- 
u  tune,  dont  les  coups  ébranlent  la  terre,  ne  vienne  enfin 
a  à  la  briser,  et  que  les  régions  des  morts,  hideuses,  in- 
a  fectes,  dont  les  dieux  mêmes  ont  horreur,  ne  se  décou* 
«  vrent  aux  yeux  des  mortels  et  des  immortels.  » 

Après  avoir  fait  sentir  que  dans  un  grand  tableau  rien 
ne  doit  être  inutile,  que  tout  doit  être  à  sa  place;  que  celui 
d'Homère  est  parfait,  que  chaque  circonstance  y  augmente 
l'intérêt,  il  passe  aux  vers  de  Despréaux.  Il  rend  justice  à 
l'élégance  du  premier;  mais,  dans  le  second,  le  mot  sort 
de  son  trAfie  lui  parolt  bien  foible,  en  comparaison  du  mot 
grec,  qui  est  le  mot  propre,  i7  s^éUmce,  a  Celui-ci,  dit-il, 
«  peint  le  mouvement  brusque  de  la  terreur,  l'autre  ne 
a  peint  rien  :  c'est  tout  que  cette  différtnce.  Et  si  l'on  ajoute 
u  que  dans  le  grec  ces  mots ,  il  /élance  de  son  trône  et  jette 
a  vn  criy  coupent  le  vers  par  le  milieu,  et  forment  une  sus- 
tt  pension  imitative,  au  lieu  de  cet  hémistiche  uniforme  il 
u  pâlit,  il  /écrie,  ne  pardonnera-t-on  pas  à  ceux  qui  peu- 
u  vent  jouir  de  ces  beautés  originales,  d'être  un  peu  diffi- 
«  elles  sur  les  traductions  qui  les  affoiblissent?  Au  reste,  le 
u  poète  françois  se  relève  bien  dans  les  deux  vers  suivants  : 

«  Q  a  penr  que  ce  diea,  dans  cet  affireu  séjour, 
«  D'an  coop  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 

M  Ce  dernier  vers  est  admirable.  U  n'est  pas  dans  Homère^ 
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«t  qu'il  n^  avoii  rien  dans  la  nature  qui  ne  fikt  en 
danger?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensée» 

«  il  est  imite  de  Virgile  [a],  et  c'est  là  ce  que  Boileau  appe-> 
«  loit  avec  raison  jouter  contre  son  auteur.  GeU  dommage 
u  que  dans  ce  qui  suit  il  ne  se  soutienne  pas  au  même  ni- 
u  veau. 

•  Et  par  le  centre  ouvert  de  U  terre  ébranlée , 

u  est  un  remplissage  de  mots  ;  rien  n'est  plus  contraire  au 
u  style  sublime. 

■  Ne  fasse  joir  du  Styx  U  rbre  désolée. 

u  Ne  fasse  voir^  ne  fasse  entrer,  en  trois  vers  :  c'est  nue  n^li- 
.  u  gence  dans  un  morceau  important;  mM fasse  voir  du  Stjx 
u  la  rive  désolée ^  forme-t-il  une  image  aussi  forte  que  briser 
tt  la  terre  en  la  frappant?  Et  cet  hémitfiche  nombreux ,  la 
a  rive  désolée f  rend-ii  a  l'imagination  tes  régions  kideuses, 
<  infectes?  C'est  là  que  le  ri  doublement  des  épithéteis  pitto* 

[a]  Virgile  avoit  lui-même  imité  Homère,  dans  les  vers  suivants,  dont  la 
(radoction,  ou  plutôt  la  paraphrase,  par  DeliUe,  peut  être  un  objet  de  eom- 
paraisMi  afvec  celle  de  Desptcaux  : 

Non  secus  ac  si  quA  penhùs  ▼■  terra  dehisceos 
Infernas  reseret  sedes,  et  re^a  recludat 
PaUida ,  dis  invisa ,  snperquc  immane  barathrum 
Cematur,  trepidentque  immisso  lumine  mânes. 

{Enéide,  ]W.  VIII,  vers  34^—946.) 

Tel ,  si  d\in  choc  toudain  rborrtbie  violence 
Du  çlobe  lout-à-coup  ronpoît  la  voCrte  immense» 
El  dans  ses  profoadeocs  découvroit  à  nos  yeui 
Le  Styx  craint  des  mortel:»,  abhorré  par  les  dieux, 
De  ce  royaume  affreux,  dctolé,  bmeniable. 
L'œil  verroit  jusqu'au  fond  t'ahlme  redoutable; 
Et  dans  Fombre  étemelle  envoyant  ses  clartés. 
Le  jo«r  Alottiroit  !••  morts  époutankSi. 
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dans  un  sens  allégorique;  autrement  elles  ont  je  ne 
sais  quoi  d'a£Freux,  d'impie  et  de  peu  convenable 
à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  lorsque  je  vois 
dans  Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices, 
les  larmes ,  les  emprisonnements  des  dieux ,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse,  il 
me  semble  qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu ,  de 
faire  des  dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  siège 
de  Troie;  et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes  il 
en  a  fait  des  hommes  [a].  Encore  les  fait-il  de  pire 
condition;  car  à  l'égard  de  nous,  quand  nous 
sommes  malheureux,  au  moins  avons-nous  la 
mort,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour  sortir 
de  nos  misères;  au  lieu  qu'en  représentant  les  dieux 
de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  proprement  im- 
mortels, mais  éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa 
grandeur,  et  sans  mélange  des  choses  terrestres, 
comme  dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 
plusieurs  avant  moi  \b\^  où  il  dit  en  parlant  de 

«  resques  est  d'uo  effet  sér,  et  Homère  et  Virgile  eti  sont 
«  pleins.  Les  deuK  dernîen  vers  sont  beaux  et  harmonieux; 
a  maïs  en  total,  il  me  semble  que  le  taUeau  d'Homère  ne 
«  se  trouTe  pas  toat  entier  dans  le  tradacteor.  »  (  Cours  de 
lUêératun:,  tome  T',  page  ii6.) 

[a]  «  il  en  fait  des  hommes.  »  (éèUK  antérieures  à  170 1.  ) 

[b]  «  par  plosienrs  devant  moi,  n  {édii.  de  1674»  167S.  ) 
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Neptune  : 

Néptane  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes,  (i  ) 
Fait  trembhfr  s6us  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

II  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement,  (2) 
Lui  fait  fendre  les  flots'de  l''humîde  élément. 
Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines^ 
D'dise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines  [a]. 
LVau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi , 
Et  semble  avec  plaisir  reconnoitre  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Jui£s,  qui  n^étoit  pas  un 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  Dieu,  la  exprimée  dans 
toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par 
ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  , 

ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT  ;  QUE  LA  TERRE  SE  FASSE ,  LA 
TERRE  FUT  FAITE  [6]. 

(i)  Iliade,  liv.  XIII»  vers  18.  (Desptéaux.) 

(2)  Iliade,  liv.  V,  vers  a6.  {Despréaux,) 

[a]  c  Le  poète  françois,  dit  Rollin,  a  bien  su  dans  ce  vers 
«  faire  sentir  Facilité  du  saut  et  la  pesanteur  du  poisson 
«monstrueux;  deux  choses  tout-à-fait  contraires,  heureu- 
u  sèment  exprimées  par  le  son  des  mots  et  par  la  cadence 
a  du  vers,  qui  sVIève  avec  légèreté,  et  s'abaisse  pesamment,  n 
(  Traité  des  études  j  in-S^  i8o5,  tome  T',  page  538.  ) 

[6]  Ces  paroles  se  trouvent  ainsi  dans  toutes  les  éditions 
depuis  celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  17 13  inclusivement* 
Cest  mal-à-propos  que  différents  éditeurs  ont  mis  :  a  Que 
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Je  pense,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 
passade  de  notre  poëte,  quand  il  parle  des  hommes, 

u  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  fut  faite,  n  Vojet^  sur  la  subli- 
mité cU  ce  passage  de  la  Genèse,  la  X<^  Béjiexion  critique^ 
page  289.  Ce  passage  suggère  à  M.  Boissonnade  l'observa- 
tion  suivante  :  o  Nous  demanderons  à  M.  Amati  [a]  s'il  croit 
a  sérieusement  que  les  livres  juifs  fussent,  au  temps  de 
tt  Denys ,  assez  connus,  assez  répandus  pour  qu'un  rhéteur 
<  grec  y  allât  puiser  des  exemples.  Mais  Longin ,  au  siècle 
u  d'Àurélien ,  a  pu  citer  Moïse  ;  il  vivoit  dans  un  temps  ojii 
M  les  philosophes  païens,  fréquemment  aux  prises  avec  les 
M  docteurs  du  christianisme,  étoient  forcés  de  lire  et  d'étu^ 
a  dîer  les  livres  de  cette  religion  nouvelle,  dont  les  progrès 
a  devenoient,  de  jour  en  jour,  plus  alarmants  pour  eux, 
«  On  pourra  objecter  que  ce  passage  a  été  interpole  :  mais 
M  il  Fauroit  été  sans  doute  par  un  chrétien;  et  un  cfarétiea 
tt  n'eùt-îl  donné  à  Moïse  que  le  foible  éloge  de  n'être  pas  un 
«  homme  ordinaire?  U  n'eût  pas  non  plus  désigné  là  Ge* 
u  nèse  par  le  titre  inexact  des  lois  de  Moïse.  Le  Clerc  a 
a  pensé  que  lé  passage  a  été  ajouté  après  coup,  mais  par 
M  Longin  lui  même,  qui,  s'étant  attaché  vers  la  fin  de  sa 
o  yie  à  la  reine  de  Palmyre,  voulut,  pour  lui  être  agréable, 
«  citer  un  passage  de  Moïse;  car  Zénobie  étoit  juive,  s'il 
ttfaut  admettre  le  témoignage  de  quelques  Pères,  qui 
u  pourroient  bien  n'avoir  pas  été  très  éclairés ,  et  que  l'on 
u  a  même,  accusés  d'avoir  en  c^i  manqué  de  sincérité.  » 
(  Biographie  universelle ,  article  Longin.  ) 

[a]  M.  Amati  croit  que  le  Traité  du  SubUmu  eit  de  Denya  d'Halicamacie. 
f^o/es  la  nou:.«,  p«ge^So.  \  ,  •    "  . 

3.  a; 
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Là  de  ses  a  as  Patrocle  a  yu  borner  le  cours  ; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils,  a  terminé  ses  jours» 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a 
composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en 
sa  plus  grande  vigueur ,  tout  le  corps  de  son  ou- 
vrage est  dramatique  et  plein  d'action ,  au  lieu  que 
la  meilleure  partie  de  FOdyssée  se  passe  eu  narra* 
tions,  qui  est  le  génie  de  la  Vieillesse:  tellement 
qu  on  le  peut  comparer  dans  ce  dernier  ouvrage 
au  soleil  quand  il  se  couche,  qui  a  toujours  sa 
même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur 
ni  [a]  de  force.  En  efifet,  il  ne  parle  plus  du  même 
.ton;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de  llliade  qui 
marche  par-tout  d'un  pas  égal,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette 
foule  de  mouvements  et  de  passions  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  U  n  a  plus  cette  même  force , 
et,  s  il  faut  ainsi  parler,  cette  même  volubilité  de 
discours  si  propre  pour  l'action ,  et  mêlée  de 
tant  d'images  naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire 
que  c'est  le  reflux  de  son  esprit ,  qui ,  comme  un 
ffrand  océan,  se  retire  et  déserte  ses  rivages [6].  A 

[a]  L'édition  de  M.  Daunou  porte  :  «  ni  tant  de  force,  n  On 
y  rencontre  assez  souyent  des  corrections  de  ce  çenre. 

,[6]  La  Harpe  partage  entièrement  l'opinion  de  Longin , 
et  rend  ainsi  ce  morceau  remarquable:  u  L'Odyssée  est  le 
«déclin  d'un  beau  génie,  qui,  ea  vieillissant,  commence 
tt  à  aimer  les  contes.  L'Iliade,  ouvrage  de  la  jeunesse ,  est 
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tout  propos  il  s^égare  dans  des  imaginations  et  des 
iables  incroyables.  Je  n^ai  pas  oublié  pourtant  les 
descriptions  de  tempêtes  qu^il  fieût ,  les  aventures  qui 
arrivèrent  à  Ulysse  chez  Polyphème,  et  quelques 
autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux.  Mais 
cette  vieillesse  dans  Homère,  après  tout,  c^est  la 
vieillesse  dHomère;  joint  qu'en  tous  ces  endroits- 
là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable  et  de  narration  que 
d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus ,  comme  j*ai  déjà  dit , 
afin  de  Vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badi- 
nerie,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'é- 
teindre. Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit 
du  sac  où  Éole  enferma  les  vents ,  et  des  compa^^ 
gttons^  d'Ulysse  changés  par  Circé  en  pourceaux, 
que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  Il 

«  toute  pleine  de  vigneur  et  d'action  :  TOdyssée  est  près- 
tt  que  U^t  entière  en  récits ,  ce  qui  est  le  goût  de  la  yieil- 
«  lesse.  Homère,  dans  ce  dernier  ouvrage,  est  comparable 
c  au  soleil  couchant,  qui  est  encore  grand  aux  yeux,  mais 
M  qui  ne  fait  plus  sentir  sa  chaleur.  Ce  n^est  plus  ce  feu  qui 
tt  anime  toute  FUiade,  cette  hauteur  de  génie  qui  ne  sV 
abaisse  jamais,  cette  activité  qui  ne  se  repose  point,  ce 
«  torrent  de  passions  qui  vous  entraîne,  cette  foule  de  fic^ 
«  tions  heureuses  et  vraies.  Mais  comme  l'Océan ,  même  aa 
tt'moment  du  reflux,  et  lorsqu'il  abandonne  ses  rivages, 
u  est  encore  l'Océan ,  cette  vieillesse  dont  je  parle  est  encore 
«  la  vieillesse  d'Homère,  n  (Cours  de  littérature^  tome  P' .) 
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en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Ju-» 
piter  comme  un  pigeon  [a]  ;  de  la  disette  dUlysse  f 
qui  fut  d^  jours  sans  manger  a^nrès  son  naufrage, 
et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  oav  tout  ce  qu^on  peut 
dire  à  Tavantage  de  ces  fictions^  c^est  que  ce  sont 
d^asses  beaux  songes ,  et,  si  vous  voulez,  des  songes 
de  Jupiter  même.  Ge  qui  m'a  encore  obligé  à  parler 
de  rOdyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  le» 
grands  poètes  et  les  écrivains  célèbres,  quand  leur 
esprit  manque  de  vigueur  pour  le  pathétique ,  s V 
musent  ordinairement  à  peindre  les  mœurs.  Cest 
ce  que  fait  Homère,,  quand  il  décrit  la  vie  que  me* 
noient  les  amants  de  Pénélope  dans  la  maison 
^'Ulysse.  En  effet,  toute  cette  description  est  pro* 
prement  une  espèce  de  comédie,  où  les  difiEérents 
caractères  des  hommes  sont  peint». 


[à]  On  lit  dçtns  l^éditioB  de  1674  le  mot  pigeùnneaUy  qui 
disparut  dans  celle  de  1675.  C'est  un  des  nombreux  chan- 
gements omis  par  tous  les  commentateurs. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n^avons  point  encore  quelque 
autre  moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  dis* 
cours  sublime.  Je  dis  donc  que,  comme  naturel- 
lement rien  narrive  au  monde  qui  ne  soit  tou- 
jours accompagné  de  certaines  circonstances,  ce 
sera  un  secret  infaillible  pour  arriver  au  grand,  si 
nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus  con- 
sidérables, et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous 
en  formons  comme  un  corps;  car  d^un  côté  ce 
choix,  et  de  Tautre  cet  amas  de  circonstances  choi- 
sies ,  attachent  fortement  Tesprit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  [a]  veut  exprimer  les  fu- 

[a]  Sapho  florissoit  dans  le  septième  siècle  avant  Père 
vulg;aire.  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  consacra  son 
loisir  ain  lettres,  dont  elle  voulut  inspirer  le  (joût  aux 
femmes  de  Lesbos.  Le  savant  Barthélémy,  qui  met  tant  de 
réserve  et  dMndulg^ence  dans  ses  opinions,  fait  parler  dans 
les  termes  suivants  un  citoyen  de  Mytîlêne,  patrie  de  cette 
femme  célèbre  :  «  Nous  ne  connoissons  pas  assez  les  détails 
«c  de  sa  vie  pour  en  juger.  A  parler  exactement,  on  ne 
«  pourroit  rien  conclure  en  sa  faveur  de  la  justice  qu'elle 
u  rend  à  la  vertu,  et  de  celle  que  nous  rendons  h  ses  talents.^ 
«  Quand  je  lis  quelques  un»  de  ses  ouvrages,  j,e  n^ose  pat 
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reur»  de  Pamour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  ks  ac-* 
cidents  qui  suivent  et  qui  accompagnent  en  e£Fet 
cette  passion.  Mais  où  son  adressé  paroit  principa-' 
lement ,  c^est  à  choisir  de  tous  ces  accidents  ceux 
qui  marquent  davantage  Fexcès  et  la  violeïice  de 
Famour,  et  à  bien  lier  tout  cela  ensemble. 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  Téçaler  ? 

Je  sens>de  veine  en  veine  une  subtUe  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'ég^àfe  mon  ame^ 
Je  ne  saurais  tccfuver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  [a]: 

«  TaBsoudre  ;  mais  elle  eut  du  mërite  et  de»  eànemis,  je 
c(  n'ose  pas  la  condamner.  »  (  Voyage  (fJnacharsiSj  tom.  II, 
page  63.)  Sapho  avoit  composé  des  hymnes,  des  odes,  des 
élégies  et  quantité  d'autres  ouvrages,  la  plupart  sur  des 
rhythmes  introduits  par  elle-même;  il  nous  en  reste  deux 
odes ,  trois  épîgrammes  et  quelques  fragments.  La  Grèce 
lui  décerna  le  nom  glorieux  de  dixième  muse. 

[a]  Ces  vers,  malgré  tout  leur  mérite,  n'ont  point  dé- 
sarmé la  critique.  Elle  blâme  le  célèbre  traducteur  de  n'a- 
'^oir  pas,  dans  ta  première  strophe,  conservé  la  rapidi|^ 
de  l'original,  aussi  bien  que  l'a  fait  Catulle  en  s'adressant 
k  Lesbie;  d'avoir  détruit  le  mouvement  de  la  seconde 
strophe  par  l'hémisticbe  sitôt  que  je  te  tfois ,  placé  à  la  fin  di» 
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tÀ  |>àle,  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 
Un  Irisson  me  saisit ,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n^a  plus  rien  il  faut  tout  hasarder,  etc.  [a] 

•N'admirez -vous  point  comment  elle  ramasse 
toutes  ces  choses,  Famé,  le  corps,  Touïe,  la  lang^e^ 

second  vers;  d'avoir  employé  dans  une  pièce  aussi  courte 
les  mots  doucement^  doux  transports,  douces  langueurs;  et 
d'avoir  9  par  ces  deux  dernières  expressions ,  dépeint  plutôt 
les  effets  d'une  passion  tendre  que  les  tourments  d^un 
amour  convulsif.  L'abbé  Arnaud ,  dans  un  style  fort  animé, 
que  le  goût  avoue  presque  toujours,  est  l'un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  élevés  contre  l'emploi  des  épithétes  doux  et 
douces  j  tome  III,  page  34*  Péarce  avoit  fait  cette  dernier^ 
remarque,  sans  la  développer  avec  la  même  étendue. 

[a]  Voici  la  même  pièce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  fe 
Foyage  du  jeune  jinacharsis,  tome  II,  page  6&: 

Hcnretu  cciui  qm  |irèt  de  toi  soapire. 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beau  yenx. 
Ce  doux  sccent»  et  ce  tendre  sourire! 
Il  est  éfgàX  aux  dieax. 

De  Tcine  en  Teine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein ,  sitôt  que  je  te  Tois  ç 
fit  dans  le  trouble  où  sVgare  mon  ame , 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus  ;  un  ▼oile  est  sur  nS  vue  ; 
Je  rére ,  et  tombe  en  de  douces  laiifiienn  ^ 
Et  sans  baleine ,  interdite ,  éperdue , 
Je  tremble ,  je  me  meurs. 

«  En  lisant,  dit  Barthélémy,  cette  traduction  libre,  que 
«  je  dois  à  l'amitié  de  M.  Fabbë  Delille ,  on  s'apercevra  aisé- 
«  ment  qu'il  a  cru  devoir  proâter  de  celle  de  Boileau,  et 
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la  vue ,  la  couleur ,  comme  si  c'étoient  autant  de 
personnes,  différentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de 
combien  de  mouvements  contraires  elle  est  agitée. 
Elle  gèle,  elle  brûle,  elle  est  folle,  elle  est  sage  (i); 
ou  elle  est  entièrement  hors  d elle-même,  ou  elle 
va  mourir.  En  un  mot,  on  diroit  quelle  nW  pas 
éprise  d'une  simple  passion ,  mais  que  son  ame  est 
un  rendez-vous  de  toutes  les  passions;  et  c'est  en 
effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous  voyez 

ce  qu^il  ne  s'est  proposé  autre  chose  que  de  donner  une  idée 
u  de  Tespéce  de  rhytbme  que  Sapho  avoit  inventé,  ou  du 
«  moins  fréquemment  employé.  Dans  la  plupart  de  ses  ou* 
A  vrages,  chaque  strophe  étoit  composée  de  .trois  vers  hen- 
«  décasyllahes,  c'est-à-dire,  de  onze  syllabes,  et  se  termi- 
«  noit  par  un  vers  de  cinq  syllabes.  » 

(l)       Elle  gèle  y  etk  brûle ,  elle  est  foUe ,  elle  est  mge. 

Ces  mots  forment  un  vers.  C%Bt  pour  ««la't)«e  M.  Patru,  k 
qui  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages ,  voulut 
qu'il  changeât  cet  endroit.  M.  Despréaux ,  pour  se  défendre, 
dit  qu'il  étoît  impossible  qu'il  n'échappât  quelquefois  des 
vers  dans  la  prose;  mais  M.  Patrn  soutint,  avec  raison, 
que  c'étoit  une  faute  que  Ton  devoit  éviter,  ajoutant  qu'il 
étoit  bien  assuré  qu'on  ne  trouveroit  aucun  vers  dans  ses 
plaidoyers  imprimés.  Me  parie,  dit  M.  Despréaux,  que  j'y 
a  en  trouverai  quelqu'un,  si  je 'cherche  bien;  «»  et  prenanj 
en  même  temps  le  volume  des  œuvres  de  M.  Patru,  il 
tomba,  â  l'ouverture  du  livre,  sur  ces' mots  qui  font  un 
▼ers  ; 

Onsième  plaidoyer  pour  un  Jeune  AUemand. 

(  Brossette.  ) 
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donc  bien,  comme  j^ai  déjà  dît,  que  ce  qui  &it  la 
principale  beauté  de  son  discours,  ce  sottt  toutes 
ces  g;randes  circonstances  marquées  à  propos  et  * 
ramassées  à\ét  choix  [a].  Ainsi ,  quand  Homère 
veut  faire  la  description  d'une  tempête,  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux 
dans  une  tempête.  Car,  par  exemple,  Fauteur  (i) 
du  pocme  des  Arimaspiens  (2)  pense  dire  des  choses 
fort  étonnantes ,  quand  il  s'écrie  : 

O  prodige  étonnant!  6  fureur  incroyable! 
Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux , 

[a]  Blair,  si  judicieux  en  générât,  n'envisage  pas  dans 
sa  véritable  étendue  le  sujet  que  traite  Longin  :  aussi  lui 
reproche-t-il  de  s'en  être  fréquemment  écarté.  Le  professeur 
anglais  n'est  pas  le  seul,  comme  on  Fa  vu,  qui  se  soit  mé- 
pris  à  cet  égard  |  mais  on  s'étonne  de  lire  dans  ses  Leçons 
de  rhétorique  eî  de  beUes-lettres,  i8ai ,  tome  I*',  page  61,  que 
Fode  de  Sapho  n'est  qu'un  modèle  d'élégance.  Est-il  pos- 
sible de  porter  plus  loin  l'éloquence  de  la  passion?  Les^ 
feux  de  l'amour  ont-ik  jamais  été  peints  avec  plus  d'é- 
nergie? 

(i)  Aristée.  {Despréaux.)  *  Note  de  l'édition  de  171 3. 
Longin  ne  nomme  point  Tanteur  du  poëme  des  Arimaspes, 
apparemment  parceque  Denys  d'Halicamasse  dit  que  l'on 
prétendoît  à  tort  qu'il  étoit  d'Aristéas.  Ce  poëte  étoit  de 
Proconnèse  ou  Préconnèse,  Ue  de  la  Pro)>ontide;  et  quel- 
ques écrivains  l'ont  dît  plus  ancien  qu'Homère.  Suidas  le 
place  du  temps  de  Gyrus.  {Saint-Marc.)  *  L*ile  de  Procon- 
nèse est  aujourd'hui  celle  de  Marmara. 

(2)Qétoient  des  peuples  de  Scythie.  {Despréaux.)  *  Ce 
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S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux  ^ 

Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 

Courent  chercher  bien  loin  1  e  travail  et  la  peine. 

Ils  ne  goûtent  ja mais  de  paisible  repos. 

Us  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots  ; 

Et,  les  bras  étendue,  les  entrailles  émues, 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n^  ^  personne,  comme  je  pense,  qui 
ne  voie  bien  que  ce  discours  est  en  efïet  plus  £ardé 
et  plus  fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc 
comment  fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres  : 

Gomme  l'on  voit  les  flots,  soulevés  par  l'orage (i). 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 
La  mer  blanchit  d'écume,  et  Fair  au  loin  gémit  : 
Le  matelot  troublé,  que  son  art  abandonne. 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  [a]  a  taché  d^enchérir  sur  ce  dernier  vers , 
en  disant  : 
Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

sont  maintenant  les  Samoïédes,  peuples  septentrionaux  de 
la  Grande-Tartarie. 

(i)  Uiade,  liv.  XV,  vers  6^4*  (Despréaux.  )  *  Gette  compa- 
raison est  l'une  de  celles  qu'Homère  emploie  pour  peindre 
l'effroi  qu'Hector  jette  parmi  les  Grecs. 

[a]  Aratus,  né  à  Soles  en  Gilicie,  dans  le  troisième  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  vécut  long-temps  à  la  cour  de  Ptôlé- 
mée>Philadelphe.  Le  vers  critiqué  par  Longin  est  extrait 
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Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  la  rendue 
basse  et  fleurie,  de  terrible  qu'elle  étoit..  Et  puis, 
renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots, 

Un  bois  mince  et  fé^er  les  défend  de  la  mort  ^ 

il  Téloigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  Paugmeute. 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  de- 
vant lés  yeux  le  danger  où  se  trouvent  les  matelots  ; 
il  les  représente,  comme  en  un  tableau ,  sur  lé  point 
d^ètre  submergés  [a]  à  tous  les  flots  qui  s  élèvent, 
et  imprime  jusque  dans  ses  mots  et  ses  syllabes 
l'imagé  du  péril.  Ârchiloque  [b]  ne  s'est  point 
servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son 
naufrage ,  non  plus  que  Démosthène  dans  cet  en- 


des  Phénomènes^  poëme  sar  l'astronomie,  qui  annonce  p^ 
dlmag^nation,  et  que,  dans  sa  première  jeunesse,  Cicéron 
mit  en  vers  latins.  Cest  sur  cette  version,  dont  Gi:otius  a 
rempli  de  son  mieux  les  nombreuses  lacunes,  que  Pingre  a 
traduit  et  publié  les  Phénomènes  d'Aratus,  à  la  suite  des 
Astronomiques  de  Manilius.    ^ 

[a]  tt  submergés  à  tous  les. flots  qui  s'élèvent,  »  voilà  une 
locution  bien  négligée,  sur-tout  à  côté  des  beauiL  vers 
qu'on  vient  de  lire. 

[6]  Arcbiloqne,  né  à  Paros  dans  le  septième  siècle  avant 
l'ère  vulgaire,  est  connu  par  l'borrible  abus  qu'il  fit  de 
son  talent  poétique,  en  s'abandonnant  à  tous  les  excès  de 
la  fureur.  Il  périt  par  un  assassinat ,  qui  fut  la  suite  de  ses 
outrages.  Ses  poésies  n'annoncent  pas  moins  de  licence 
^e  de  méchanceté;  il  en  reste  quelques  fragments. 
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droit  où  il  décrit  le  trouble  des  Athéoiens  à  la  nou- 
velle de  la  prise  d'Élatée,  quaad  il  dit:  «  Uétoit 
u  déjà  fort  tard,  etc.  :  »  car  ils  n'ont  fait  tous  deux 
que  trier,  pour  ainsi  dire,  et  ramasser  soigfueuse- 
ment  les  grandes  circonstances,  prenant  garde  à 
ne  point  insérer  dans  leurs  discours  des  partieula^ 
rites  basses  et  superflues,  ou  qui  sentissent  lecolei. 
En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela 
gâte  tout^  et  c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras 
qu'on  auroit  arrangés  et  comme  entassés  les  uns  sur 
les  autres  pour  élever  un  bâtiment  [a]. 

CHAPITRE  IX. 

De  Famplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui 
contribuent  au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang 
à  ce  qu'ils  [b]  appellent  amplification  ;  car  quand 
la  natuie  des  sujets  quion  traite,  ou  des  causes 
qu'on  plaide,  demande  des  périodes  plus  étendues 

[a]  Cette  phrase  est  négligée ,  mais  elle  n^est  pas  inintelli- 
gible, conune  Saint-Marc  le  prétend.  Despréaux ,  Dacier  et 
Boivin  ne  font  aucune  remarque  sur  Le  sens  que  le  texte 
^rec  offre  en  c^  endroit.  Langbaine,  Le  Febvre,  ToUius, 
Péarce ,  etc. ,  s^accordent  à  dire  qu'il  est  altéré. 

[6]  Saint-Marc,  qui  fait  d^assez  fréquents  changements 
dans  la  traduction  de  Despréaux,  a  substitué  «  ce  qu'on  ap- 
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et  composées  de  plus  de  membres ,  on  peut  s^élever 
par  degrés,  de  telle  sorte  quun  mot  enchérisse 
toujours  sur  1  autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup 
servir ,  ou  pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours , 
ou  pour  exagérer,  ou  pour  confirmer,  ou  pour 
mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour  manier  une  pas- 
sion. En  effet,  Tamplification  se  peut  diviser  en  un 
nombre  infini  d'espèces;  mais  lorateur  doit  savoir 
que  pas  une  de  ces  espèces  n'est  parfaite  de  soi,  s'il 
n'y  a  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lorsqu'on 
cherche  à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  Ton  veut  ra- 
valer le  prix  de  quelque  chose.  Par-tout  ailleurs,  si 
vous  ôtÇii  a  l'amplification  ce  qu'il  [a]  y  a  de  grand, 
vous  lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  l'àme  du  corps. 
En  un  mot,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer, 
elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement. 
Maintenant,  pour  plus  grande  netteté,  disons  en 
peu  de  motS'  la  différence  qu'il  y  a  de  cette  partie 
à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, et  qui,  comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose 
qu'un  amas  de  circonstances  choisies  que  Ion  réunit 
ensemble;  et  voyons  par  où  l'amplification  en  gé- 
néral diffère  du  grand  et  du  sublime. 

* 

M  pelle  n  à  «  ce  quMls  appellent.  »  Il  doit  cette  correction  à 
Capperonnier ,  et  il  la  motive  mr  ce  que  les  mots  tju'ib  ne 
^e  rapportent  à  rien. 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à   17 13,  on  lit:  «ce 
«  qu'-elle  a  de  ^and.  n 
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^»^»%«<i»^^'< 


CHAPITRE  X. 


Ce.qae  cVst.quVinpUl^catîon. 


Je  hé  saucôjs  approuver  la  définition  ({ue  lui  (  i  ) 
ctoiînent  les  ihaitfes  de  Fârt^Lamplilfication,  di- 
3ent-ils/est  un  discours  qui  aUghièntè  et  qui  [a] 
agrandit  les  choses.  Car  cette  définition  pe'ut^con- 
Yeni^  tout  de  même  au  sublime,  au  pathétique  /  et 
aux  figutes,  puisqu'elles  (2)  don lieti t .  toutes  au 
discours  je  ne  sais  quel  caractère  de.g^raiideor.  A 
y  a  pôurtiînt  bien  de  la  différence;  et  première- 
ment le  sublimé  consiste  dans  la  hauteur  et  Vété- 
vation,  au  lieu  que  Famplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le 
sublime  se  trouve  quelquefois  dans  line  simple 


«     k^  ' 


(i)  On  ne  dît  point  «  donner  la  définition  à  quelque 
u  chose,  »  mais  u  donner  la  définition  de  quelque  chose.  » 
(5ainf«Afarc.)  *  La  seconde  locution  est  plus  exacte;  mais 
la  première  n'est  pas  vicieuse. 

[a]  u  qui  augmente  et  agrandît  lejs  choses,  n  {Éditions  qn^ 
térieures  à  celle  de  1701.  ) 

(2)....  il  falloit  dire:  «  car  ces  choses  donnent  aussi  cer- 
u  laine  grandeur  au  discours.  »  {Samt^Marc.)  *  CTest  par 
inadvertance  que  Despréaux  fait  rapporter  les  mots  elles  et 
toutes  seulement  aux  figures,  puisqu'ils  se  rapportent  aussi 
au  sublime  et  au  pathétique. 
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pensée;  mais  Tamplification  ne  subsiste  que  dan9 
la  pompe  et  [a]  dans  Tabondance.  ^amplification 
donc,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale,  «  est 
tt  un  accroissement  de  paroles  que  Ton  peut  tirer 
«  de  toutes  les  circonstances  particulières  des  cho«- 
«  ses ,  et  de  tous  les  lieux  de  Foraison,  qui  remplit 
«le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur  ce 
«  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve , 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  ques- 
tion ,  au  lieu  que  Tamplification  ne  sert  qu'à  éten- 
dre et  à  exagérer (1). 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Dé- 
mosthène  et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime , 
autant  que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des 
ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène 
est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis,  et  Cicéron, 
au  contraire,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On 
peut  comparer  ce  premier,  à  cause  de  la  violence, 
de  la  rapidité ,  de  la  force  et  de  la  véhémence  avec 
laquelle  il  ravage ,  pour  ainsi  dire ,  et  emporte  tout, 
à  une  tempête  et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron  [6],  on 

■ 

[d\  u  Dans  la  pompe  et  Tabondance.  »  (  Éditions  antérieures 

à  1694.) 

(i)  Foyez  les  remarques.  {Despréaux.  )*  A  la  fin  du  traité. 

[6]  a  A  mon  sens,  il  ressemble  à  un  ^and  embrasement 
u  qui  se  répand  par-tout,  et  s'élève  en  Fair,  avec  un  feu 
a  dont  la  violence  dure  et  ne  s'éteint  point;  qui  fait  de  dif- 
«  férenis  effets ,  selon  les  différents  endroits  où  il  se  trouve , 

3.  a8 
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peut  dire,  à  BHon  avis^  que,  comme  un  grand  emr 
l^rasement ,  il  dévore  et  consume  tout  ce  qu^il  reiw 
contre,  avec  \m  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrageft,  et  qui ,  à 
mesure  qu  il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces  [a];  Mais  vous  pouve?^  mieux  juger  de  cel^ 
que  moi.  Au  reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut 
sans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes 
et  dans  [6]  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  étonner  l'auditeur.  Au  contraire ,  Tabon- 
dance  est  meilleure  lorsqu'on  veut,  si  j  ose  me  ser- 
vir de  ces  termes,  répandre  une  rosée  agréable 
dans  les  esprits^  et  certainement  un  discours  diffus 
est  bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs  ^  les 
péroraisons,  les  digressions,  et  généralement  pour 
tous  ces  discours  qui  se  font  dans  le  genre  démons^ 
tratif.  U  eq  est  de  même  pour  les  histoires ,  les 

<(  mais  qui  se  nourrit  oéaDinoiiis  et  s^entretient  toujours 
4(  dans  la  diversité  des  choses  où  il  s'attache,  d  (  Éditions  an- 
térieures à  c^Ue  de  i683.  ) 

\a\  La  Harpe,  qui,  dans  les  passages  qu'il  cite  de  Longtn, 
nVn  rapporte  en  général  que  la  substance ,  dit  en  parlant 
de  Gicéron  :  u  11  est  grand  dans  son  abondance,  comme 
u  Démosthène  dans  sa  précision.  Je  compareroîs  celui-ci  à 
u  la  foudre  qui  écrase,  à  la  tempête  qui  ravage;  Fautre  à 
u  un  vaste  incendie  qui  consume  tout,  et  prend  sans  cesse 
u  de  nouvelles  forces.  »  (  Cours  de  liUéraJtwre^  tome  ï<=^) 

[6]  u  Dans  les  exagérations  fortes  et  les  violentes  pas- 
u  sions ,  »  {^éditions  (intérieures  à  celle  de  1694» )         r 
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traîlés  de  physique,  et  plusieurs  autres  aemUafales 
matières* 

CHAPITRE  XI. 

De  limita  tion.  * 

Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon  (i), 
dont  le  style  ne  -laisse  pas  d^étre  fort  élevé ,  bien 
quHl  coule  sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit, 
nous  a  donné  une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer,  si  vous  avex  lu  les  livres  de  sa  Ré- 
publique, u  Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quel- 
ce  que  part,  qui  ne  savent  ce  que  cest  que  de  sagesse 
u  ni  de  vertu ,  et  qui  sont  continuellement  plongés 
«  dans  les  festins  et  dans  la  débauche ,  vont  tou- 
te jours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur  vie. 
«  La  vérité  n  a  point  pour  eux  d^attraits  ni  de  char- 
te mes;  ils  n^ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  regar- 

(i)  Cet  alinéa  ne  peut  jamais  convenir  au  titre  sous  le- 
quel il  est  placé:  cest  la  fin  du  chapitre  précédeqt.  La  <)L- 
Yîsîon  des  chapitres  et  leyrs  titres  ue  ^oùt  point  de  LoD|riq. 
M.  Boivin  a  pris  soin  d'en  avertir.  Ce  n'est  pas  ici  le  seul 
endroit  où  f  on  a  mal  divisé.  Les  lecteurs  peuvent  remar- 
quer que  dans  plusieurs  chapiu*e8  les  matières  empiètent 
les  unes  sur  les  autres  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre 
Longin  moins  clair  dans  cette  traduction ,  etc. ,  etc.  {Saint- 
Marc.) 

38. 
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«  der;  en  un  mot,  ils  n^ont  jamais  goûté  de  pur  ni 
«  de  solide  plaisir.  Us  sont  comme  des  bétes  qui 
tt  regardent  toujours  en  bas,  et  qui  sont  courbées 
u  vers  la  terre.  Ik  ne  songent  qu^à  manger  et  à  re- 
(•  pattre,  qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales  (i); 
<cet,  dans  Fardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent, 
<t  ils  égratignent ,  ils  se  battent  à  coups  d'ongles  et 
«  de  cornes  de  fer ,  et  périssent  à  la  fin  par  leur 
<f  gourmandise  insatiable  (2).  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné 
un  autre  chemin ,  si  nous  ne  voulons  point  le  né- 
gliger ,  qui  nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel 
est  ce  chemin  ?  C'est  l'imitation  et  lemulation  des 
poètes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  [a] 

(i)  Jusqu'ici  M.  Desprëaux,  quoiqu'en  alonçeant  trop, 
a  rendu  d'une  manière  assez  fidèle  le  sens  du  passage  de 
Platon ,  tel  qu'il  est  rapporté  par  Longin  ;  car  il  est  un 
peu  différent  dans  les  œuvres  mêmes  du  philosophe.  Notre 
rhéteur  le  plus  souvent  cite  de  mémoire  ou  par  extrait,  etc. 
(  Saint-Marc.  )  *  Ce  commentateur  ajoute  que  Platon  em- 
prunte évidemment  sa  figure  des  béliers  et  des  chevaux, 
qui  sont  considérés  comme  des  animaux  nobles,  u  II  n'en 
u  est  pas  de  même,  dit-il,  des  cfaats,  qui  fournissent  à 
u  M.  Despréaux  ces  deux  expressions  métaphoriques ,  ils 
u  égratignent^  à  coups  ff ongles,  »  ' 

(2)  Dialogue  IX,  page  585,  édit.  de  H.  Etienne.  (Des- 
préaiix.  ) 

[a]  La  préposition  devant  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions, depuis  celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  17 13.  Brossette 
y  a  substitué  avant,  et  quelques  éditeurs  l'ont  imité. 
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devant  nous  ;  car  c'est  le  but  que  nous  devons  tou- 
jours nous  mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  Tes- 
prit  d autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on 
dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  d'Apol- 
lon sur  le  sacré  trépied;  car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  d'où  sort  un  souffle,  une  va- 
peur toute  céleste  qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une 
vertu  divine ,  et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De 
même  ces  grandes  beautés  que  nou^emarquons 
dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant 
de  sources  sacrées,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heu- 
reuses qui  se  répandent  dans  Tame  de  leurs  imita- 
teurs, et  animent  les  esprits  même  naturellement 
les  moins  échaufiiés  ;  si  bien  que  dans  ce  moment 
ils  sont  comme  ravis  et  emportés  de  l'enthousiasme 
d'autrui  :  ainsi  voyons-nous  qu'Hérodote,  et  de- 
vant [a]  lui  Stésichore  [6]  et  Archiloque  ont  été 
grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  esir 

[a]  Brossette  substitue  encore  ici  avant  au  mot  devant* 

[b]  Stésichore,  Fun  des  plus  anciens  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ^  naquit  k  Himère,  ville  de  Sicile.  Ses  conci- 
toyens ayant  invoqué  contre  leurs  ennemis  le  secours  de 
Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  pour  les  détourner  de  cette 
résolution,  il  leur  récita  Tapoloçue  du  cheyal  qui  se  venge 
du  cerf  avec  Faide  de  Fhomme.  Aristote  rapporte  cette 
fable,  chap.  XX  du  lîv.  II  de  sa  Rhétorique,  et  La  Fontaine 
Fa  mise  en  vers. 
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celui  de  tous  qui  Ta  le  plus  imité;  car  il  a  puisé 
dans  ce  poëte  comme  dans  une  vive  source,  dont 
il  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruisseaux  ;  et 
jVn  donnerois  des  exemples,  si  Ammonius  [a]  nett 
avoît  déjà  rapporté  plusieurs. 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
un  larcin ,  mais  comme  une  belle  idée  qu^il  a  eue , 
et  qu'il  sest  formée  sur  les  mœurs ,  l'invention  et 
lés  ouvrages  d'autroi.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis, 
il  n  eût  mèlértant  de  si  grandes  choses  [6]  dans  ses 
traités  de  philosophie,  passant,  comme  il  lait,  du 
simple  discours  à  des  expressions  et  à  des  matières 
poétiques ,  s'il  ne  fût  venu ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
iatï  nouvel  athlète,  disputer  de  toute  Sa  force  le 
Jmx  à  Homère ,  c'est-à-dire  à  celui  qui  avoit  déjà 
teçu  les  applaudissements  de  tout  le  monde  [c]; 

[a]  L'antiquité  offre  plasiears  Ammonius,  que  Ton  eeia- 
fond ,  parceque  Thistoire  en  est  enveloppée  d'une  grande 

obscurité.        # 

[6]  Dans  toutes  les  éditions,  depuis  eelle  de  i683  jusqu'à 
celle  de  171 3  inclusivement,  on  lit:  »  il  n'eût  mêlé  tant 
«de  si  gràndds  choses....»)  Brossette  dit:  «il  n'eût  mâé 
a  de  si  faraudes  choses....  »  ;  et  plusieurs  autres  éditeurs  out 
supprimé,  comme  lui,  le  tnôt  tant. 

[c]  a  En  effet  jamais,  à  mon  avis,  il  ne  dit  de  si  £;rabdes 
(I  choses  dans  ses  traités  de  philosophie,  tfue  (}uand,  dd 
u  simple  discours  passant  à  des  expressions  et  à  des  matières 
u  poétiques,  il  vient,  s'il  faut  ainsi  dire,  comme  un  nouvel 
«  athlète,  disputer  de  toute  sa  fopce  le  prix  à  Homère,  c'est- 


f 

■ 
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car,  bien  qu^îl  ne  le  fasse  peut-ètns  qu^avec  un  peu 
trop  dWdeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  I4 
main,  cela  ne  laîise  pas  néanmoins  de  lui  servir 
beaucoup,  puisqu'enfin,  seton  Hésiode, 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels  (1). 

Et  n'est-ce  pas  en  e£Fet  quelque  chose  de  bien 
glorieux  et  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de 
combattre  pour  rhonqeur  et  le  prix  de  la  victoire 
avec  ceux  qui  nous  ont  précédés^  puisque  dans  ces 
sortes  de  combats  on  peut  même  être  va^iicu  sans 
honte? 


CHAPITRE  XII 

De  la  manière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler 
à  un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  su*- 
blime ,  il  est  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Gomment 
est-ce  qu'Homère  auroit  dh  cela  ?  Qû'àuroifcnt  fcit 
f^Iaton,  Démosthènè,  ou  Thuèydide  mêKhe,  s'il  est 
question  d'histoire ,  pour  écrire  ceci  en  style  su* 
blime?  Car  ces  grands  hommes  que  nous  nous 

«  ë-âite  h  celai  qui  éfoit  dëjb  Tadmiiraitleâ  'àt  tous  les 
«  siècles,  n  {ÈâiH(ms  de  i&^ ,  1675.) 
(i)  Opéra  et  dîes,  vers  ^'5.  (  De^téaux,  ) 
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proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte  à 
potre  imagination ,  nous  servent  comme  de  flam- 
beau [a],  et  nous  élèvent  Tame  presque  aussi  haut 
que  ridée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie , 
sur-tout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
nou^-mèmes:  Que  penseroient  Homère  ou  Dé- 
mosthène  de  ce  que  je  dis ,  slls  m^écoutoient  ?  et  [6] 
quel  jugement  feroient-ils  de  moi?  En  eiïet\  nous 
ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  dispu- 
ter [c],  si  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  al- 
lons, mais  sérieusement,  rendre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal,  et  sur  un  théâ- 
tre où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour 
témoins.  Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour 
nous  exciter,  c^est  de  songer  au  jugement  que  toute 
la  postérité  fera  de  nos  écrits;  car  si  an  homme, 
dans  la  défiance  de  ce  jugement,  a  peur,  pour 
ainsi  dire,  d'avoir  dit  quelque  chose  qui  vive 
plus  que  lui[cr|,  son  esprit  ne  sauroit  jamais  rien 

[a]  Toutes  les  éditions  portent  yZam6e<v/  <ni  singulier; 
Brossette  le  met  au  pluriel,  et  jdusieurs  éditeurs  Timitent. 

[b]  Brossette  et  quelques  éditeurs  oublient  cet  et, 

[c]  a  En  effet,  ce  sera  un  grand  avantage  pour  nous,  n 
(  éditions  de  1674  y  1675.  ) 

[d]  «Dans  la  crainte  de  ce  jugement,  ne  se  soucie  pas 
«  qu'aucun  de  ses  ouvrages  vive  plus  que  lui ,  son  esprit  ne 
«sauroit  rien  produire....»  {Éditions  de  16749  1675.)  Le 
changement  que  Despréaux  fit, en  1694 9  dans  cette  phrase, 
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produire  que  des  avortons  aveugles  et  imparfadts, 
et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des 
ouvrages  qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la 
dernière  postérité. 

CHAPITRE  XIIL 

Des  images. 

Ces  images.,  ^e  dautres  apptUent  peintures  ou 
fictions,  sont  aussi  d'un  grafid  artifice  pour  don- 
ner du  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au 
discours.  Ce  mot  d'image  se  prend  en  général  pour 
toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et 
qui  fait  une  peinture  à  l'esprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  mais  il  se  prend  encore,  dans  un  sens 
plus  particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours 
que  l'on  fedt  lorsque ,  par  un  enthousiasme  et  un 
mouvement  extraordinaire  de  l'aae ,  il  semble  qu« 

tembloit  devoir  offrir  non  seulement  une  amâioration  de 
style,  mais  an  sens  dî£férent.  On  voit  néanmoins,  par  se» 
remarques ,  qu^il  persiste  dans  sa  première  interprétation , 
qui  n*est  pas  très  satisfaisante.  Celle  que  doqine  Dacier  pa- 
rott  préférable;  elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  d'autres 
traducteurs,  sur-tout  par  le  judicieux  Pearce,  qui  a  cru 
pouvoir  corriger  une  altération  dans  le  texte  grec; 
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nous  voyons  les  choses  dont  nous  parlons,  et  [a] 
quand  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux 
qui  écoutent. 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  iinïi^,  dans 
la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi 
les  poètes.  En  effet,  le  but  qu'on  s'y  propose  dans 
la  poésie,  c'est  letonnement  et  la  surprise;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela 
de  commun ,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  l'une  et 
en  l'autre  rencontre. 


«ir 


Mère  cruelle,  arrête,  éloigne  de  mes  yeax(i) 

Ces  filles  àe  Fenfer^  ces  spectres  odieux. 

Ils  viennent  :  je  les  vois  :  mon  supplice  s^appréte. 

Q«els  liorrible6[fr]  terpents  leur  sîfflentstt*  la  téte[c]! 

Et  ailleurs  : 

Où  fuirai-je?  Elk  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  Éiort  (3). 

[a]  li  Et  que  ûàus  les  mettons....  n  {éditions  Mtériêutès  à 
éetkde  170*.) 

(t)  Paroles  d'Eariptde  dans  son  Orent)  vers  &&5i  (  De$p.  ) 

[6]  Mille  horribles  serpeaiB  leur  sifflent  sur  la  tête. 

(  Édition^  antérieures  à  celle  de  1694*  ) 

[c]  DaM  la  dernière  scène  d'Andromaqae,  Racine  fait 
dire  à  Onrete: 

Hé  J»ien  !  fiUei  d'enfer ,  vos  mains  soot-eUcs  ]prétei  ? 
Poiu-  qui  «ont  ces  serpents  qui  siffleot  sur  vos  têtes? 

Ce  dernier  vefS ,  dont  l'harmonie  imitative  est  citée  comme 
un  modèle,  me  paroi  t  l'emporter  sur  celui  de  Desprêaux. 

(2)  Euripide ,  Iphigénie  eh  Tauride ,  vers  ago.  (  Despréaux.) 
*  C'est  le  vers  291. 


! 
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Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Fu-^ 
Hes{a];  cependant  il  en  fait  une  imag[e  si  naïve , 
qu'il  les  fait  prescpie  Toir  aux  auditeurs.  Et  véri'* 
tablement  je  ne  saurois  pas  bien  dire  si  Euripide 
est  aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions; 
mais  pour  ce  qui  regarde  Tamour  et  la  fiireur,  c^est 
k  quoi  il  s'est  étudié  particulièrement,  et  il  y  a  fort 
bien  réussi.  Et  même,  en  d'autres  rencontres,  il  ne 
manque  pas  quelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les 
choses;  car,  bien  que  son  esprit  de  lui-m^me  ne 
soit  pas  porté  au  grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et 
le  force  d%tre  tragique  et  relevé,  principalement 
dans  les  grands  sujets  ;  de  sorte  qu'on  lui  peut  ap- 
pliquer ces  vers  du  poëte  : 

A  l'aspect  d  u  péril ,  au  combat  il  s'anime  (  i  )  : 

Et ,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelants , 

De  sa  queue  il  se  bâties  côtés  et  les  flancs  (2)  : 

.[a]  Saiut^Mare  pense  que  Despréaux,  en  suivant  une 
fausse  correction  de  Manuce,  dit  le  contraire  de  ce  que 
Longin  veut  dire.  M.  Prévost  de  Genève  rend  ainsi  cette 
ph^se  de  Loi»^n  :  «  lei  It  poëte  a  vu  iui-méme  les  ftarie^^ 
Cl  et  ettie  image  l'a  frappé;  il  a  fbircé  ses  auditeurs  à  la  voir 
u  presque  comme  lui.  »  (  Théâtre  éês  Gnees,  tome  IV,  p.  35s, 
1716.  )  li  motive  le  sens  qu'il  adopte  sur  ce  que  la  n^ation 
a  moins  de  force,  et  sur  le  reproche  que  le  rhéteur  grec 
fait  dan«  le  même  chapitre  aux  orateurs  de  son  temps,  en 
ces  termes  :  u  Gomme  les  tragiques,  ils  voient  les  furies,  n 

(i)  Iliade,  livre  XX,  vers  170.  (  Despréaux.  )  *  C'est  le  vers 
1Q9.  Achille,  prêt  à  combattre  Ënée,  est  comparé  à  un  lion. 

(2)  M.  Despréaux  /l'a  pas  pris  garde  que,  dans  son  dev- 


444  TRAITÉ  DU   SUBLIME. 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où 
le  Soleil  parle  ainsi  à  Phaéton ,  en  lui  mettrait  entre 
les  mains  les  rênes  de  ses  chevaux  (i): 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie  • 

Ne  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye; 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont:  le  char  s'éloigne,  et ,  plus  prompt  qu'un  éclair^ 

Pénétre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant ,  plein  d'un  trouble  funeste. 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là,  lui  dit-il  :  reviens ,  détourne  :  arrête  [a]. 

nier  vers,  les  côtés  et  les  flancs  sont  une  pure  tautologie. 
{Saint-Majv,)^  he  lion  d'Homère,  suivant  ce  commenta- 
teur, se  bat  les  flancs  et  les  reins. 

(i)  Euripide,  dans  son  Phaéton,  tragédie  perdue.  (  J>e5- 
préaux.) 

[a]  a  On  s'aperçoit  bien,  dit  La  Harpe,  que  ce  n'est  plus 
(i  contre  Homère  qu'il  (  Despréaux  )  lutte  ;  autant  il  étoir 
a  au-dessous  de  celui-ci ,  autant  il  est  au-dessus  d'Euripide.  » 
(  Cours  de  littérature ,  tome  !«'.  ) 
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Ne  diriez-vous  pas  que  Tame  du  poëte  monte 
sur  le  char  avec  Phaéton,  quelle  partage  tous 
ses  périls,  et  qu^elle  yole  dans  Fair  avec  les  che- 
vaux? car,  sUl  ne  les  suivoit  dans  les  deux,  sUl 
n  assistoit  à  tout  ce  qui  s  y  passe ,  pourroit-il  peindre 
la  chose  comme  il  fait?  Il  en  est  de  même  de  cet 
endroit  de  sa  Cassandre  (i)  qui  commence  par 

Mais ,  6  braves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
ima^nations  tout-à-fait  nobles  et  héroïques ,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  LES 
Sept  devant  Thèbes,  où  un  courrier^  venant  ap- 
porter à  Étéocle  la  nouvelle  de  ces  sept  chefe  qui 
avoient  tous  impitoyablement  juré,  pour  ainsi 
dire,  leur  propre  mort,  s^explioue  ainsi  : 

Sor  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables  (2) 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  ie  dieu  Mars  et  Bellone  [a]. 

(1)  Pièce  perdue.  (  Despréaux,  ) 

(a)  Vers  43-  (  Despréaux.  ) 

[a]  La  Harpe  fait  sut  ces  vers  les  observations  suivantes: 
tt  On  a  dit  avec  raison  qu'il  ne  falloit  pas  rimer  fréquem- 
u  ment  par  des  épithétes ;  d'abord  pour  éviter  l'uniformité, 
«  et  ensuite  parceque  cette  ressource  e^t  trop  facile.  Là- 
a  dessus,  ceux  qui  veulent  toujours  enchérir  sur  la  raison 
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Au  reste,  bien  que  ce  poëte,  pour  vouloir  trop  s'é* 
lever ,  tombe  asse?  souvent  dans  4^  pepsées  ru4e^, 
grossières  et  lual  poUes,  Euripide  pé^nsqoiusfa], 
par  une  i^abk  éHmlatiou ,  s'expose  quelquefois  aux 
mêmes  périls.  Par  exemple,  dans  E^hyle,  le  pa- 
lais de  Lycurgue  est  ému ,  et  entre  en  fureur  à  la 
vue  de  Bacchus  : 

Le  palais  en  fareur  mugit  à  son  aspect  (f). 

u  et  la  vérité  ont  pris  le  parti  de  trouver  mauvais  tous  les 
M  vers  qui  finissent  par  des  épithètes;  erreur  d'autant  plus 
a  ridicule,  que  souvent  elles  peuvent  faire  un  trèa  hel  efiEet, 
<(  quand  elles  sont  harmonieuses,  énergiqiies  et  adaptées 
u  aux  circonstances.  Ici  elles  sont  très  bien  placées;  mais  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ces  vers,  c'est  cet  hémistiche 
u  pittoresque: 

«  Tous,  la  main  dans  le  «aog,.*" 

*i  le  traducteur  remporte  sur  l'original,  qui  a  mis  u^  vers 
a  entier  pour  ce  tableau,  que  la  suspension  de  l'hémistiche 
a  rend  plus  frappant  en  françois,  parcequ'elle  force  de  s'y 
«  arrêter  :  c'est  un  des  secrets  de  notre  versification.  ^ 

H  J'observerai  encore  que  les  deu^  morceaux  qu'on  vient 
4(  d'entendre,  l'un  d^Euripide,  l'autre  d'Eschyle,  n'ont  rien 
((  qui  soit  proprement  sublime;  mais  que  l'un  est  remar- 
u  quable  par  la  vivacité,  et  l'autre  par  la  force  des  images; 
tt  et  tous  deux  par  conséquent  appartiennent  à  ce  style 
u  élevé  qui  est  l'objet  dqnt  il  s'agit,  n  {Cours  de  littérature , 
tome  I",  page  mi.) 

[a]  «  Toutefois  Ejiripide,  »  {écUtiom  de  1674,  1675.) 

(i)  Lycurgue,  tri^gadie  perdue.  {D^sf0^aux^) 
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Euripide  emploie  cette  même  pensée  d^uno  autre 
manière ,  eu  radoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cm  réponi  en  mugbsant. 

Sophocle  n^est  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
choses,  comme  on  [a]  le  peut  voir  dans  la  descrip- 
tion qu^il  nous  a  laissée  dX^dipe  mourant,  et  sen- 
sevetissant  lui-même  au  milieu  d^une  tempête  pro- 
digieuse; et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint 
Fapparition  d^Achille  sur  son  tombeau,  dans  le 
moment  que  les  Grecs  alloîent  lever  Tancre.  Je. 
doute  néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  ja-* 
mais  personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive 
que  Simonide[i]:  mais  nous  n^aurions  jamais  fait 
si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos* 
Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  images, 

[a\  Toutes  les  éditions  portent:  «comme  on  le  peut 
«  voir,  n  M.  DauBOU  met  :  «  comme  on  peut  le  voir.  »  On  a 
suivi  son  exemple  dans  un  commentaire  récent, 

[6]  Simonide,  de  File  de  Cëqs,  naquit  fon  558  avant  Père 
vulgaire.  Il  obtînt  l'estime  des  rois ,  des  saçes  et  des  grands 
hommes  de  son  temps.  Les  louanges  des  dieux ,  les  vic- 
toires des  Grecs  sur  les  Parses,  etc. ,  furent  Pobjet  de  ses 
chants.  L'élégie  étoit  son  triomphe  ;  son  style  étoit  plein  de 
douceur  et  d'harmonie.  11  donna  des  conseils  très  utiles  à 
Hiéron,  qui  fît  le  bonheur  de  la  Sicile;  mais  sa  gloire  fut 
ternie  par  Favarice.  On  a  de  ce  poëte  quelques  frag^ments 
précieux. 
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dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d^ac- 
cidents  fabuleux,  et  qui  passent  toute  sorte  de 
croyance  [a];  au  lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le 
l>eau  des  images ,  c  est  de  représenter  la  chose  com- 
me elle  s^est  passée,  et  telle  qu^elle  est  dans  la  vé- 
rité; car  une  invention  poétique  et  fabuleuse,  dans 
une  oraison,  traîne  nécessairement  avec  soi  des 
digressions  grossières  et  hors  de  propos ,  et  tombe 
dans  une  extrême  absurdité.  Gest  pourtant  ce  que 
cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs.  Ils  voient 
quelquefois  les  Furies ,  ces  grands  orateurs  [b] , 
aussi-bien  que  les  poètes  tragiques;  et  les  bonnes 
gens  ne  prennent  pas  garde  que[c],  lorsqu^Oreste 

[a]  On  lit  créance  dans  les  éditions  antérieures  h  celle  de 
1701.  Vaugelas  ne  confond  point  ce  mot  avec  celui  de 
croyance.  De  son  temps,  en  général ,  on  les  écrivoit  difFé^ 
remment,  mais  on  les  prononçoit  de  la  même  manière. 
(  Rqnarque  DXXIX,  )  Dans  sa  note  sur  cette  remarque , 
Patru  nous  dit  :  «  Peu  de  personnes  écrivent  présentement. 
<c  croyance.  »  Agrippine  donne  un  conseil  à  Britannicus  en 
ces  termes  : 

Seigneur,  h  toi  fOii|><;on8  donnée  moins  de  crëaoce. 

,Acte  Iti,  scène  V. 

n  parott  que,  vers  le  commencement  du  siéde  dernier,  on 
écrivoit  ces  mots  d'une  manière  différente,  comme  on  Fa- 
voit  fait  auparavant. 

[6]  M.  Prévost  de  Genève  s'autorise  de  ce  passage  dans 
sa  manière  de  traduire  un  morceau  de  Longin.  Nous  avons 
rapporté  le  sens  qu'il  lui  donne ,  page  44^  9  i^ote  a. 

[c]  a  Que,  quand  Oreste  dit....  »  {éditions  antérieures  à 
celle  de  1694*  ) 
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dit  dans  Euripide  : 

Toi  qui  dans  les  enfers  me  veux  précipiter  (i), 
Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter, 

il  ne  8'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parcequ^il 
n^est  pas  dans  «on  bon  sens.  Quel  est  donc  Teffet 
des  images  dans  la  rhétorique?  G  est  qu'outre  plu-  * 
sieurs  autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles 
animent  et  échauffent  le  discours;  si  bien  qu'é- 
tant mêlées  avec  art  dans  les  preuves  elles  ne  per- 
suadent pas  seulement,  mais  elles  domptent,  pour 
ainsi  dire,   elles  soumettent  Tauditeur.    «Si  un 
"  homme,  dit  un  orateur  (2),  a  entendu  un  grand 
«  bruit  devant  le  palais ,  et  qu'un  autre  [a]  à  même 
«  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  sont  ou- 
«  vertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sau- 
ce vent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'an- 
^  tf  nées,  ni  de  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne 

(i)  Oreste,  tra|;édie,  vers  a64*  {Despréaux.) 
(a)  Au  lieu  de  dit  un  orateur^  il  falloit  à  la  lettre  dit  Fora" 
teur.  Gesi  ainsi  que  Longin  désigne  ordinairement  Démos- 
thène  ;  et  le  passage  qu'il  cite  en  cet  endroit  est  de  la  ha- 
rangue contre  Timocrate,  vers  la  fin.  (  Saint^Marc.  ) 

[a]  ce  et  qu'un  autre  à  même  temps....  »  telle  est  la  leçon 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Despréaux ,  depuis 
celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  17 13  inclusivement.  Elle  a 
été  maintenue  par  les  autres  éditeurs,  si  ce  n'est  dans  ces 
derniers  temps,  où  MM.  Didot,  Crapelet,  Dannou,  etc«, 
Font  remplacée  par  celle-ci  :  En  même  temps. 

3.  a<) 
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«  coure  de  toute  sa  force  au  secours.  Que  si  quel* 
«  quW,  sur  ces  entrefaites,  leur  montre  Tauteur 
tt  de  ce  désordre,  c^est  fait  de  ce  malheureux^  il 
M  faut  qu^il  périsse  sur-le-champ ,  et  [a]  on  ne  lui 
«  donne  pas  le  temps  de  parler.  >* 
Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  Toraisoii 
'  où  il  rend  compte  de  Tordonnance  quHl  fit  faire 
après  la  défaite  de  Ghéronée,  qu'on  donneroit  la 
liberté  aux  esclaves.  «Ce  n'est  point,  dit-il,  un 
u  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi ,  c'est  la  bataille, 
u  c'est  la  défaite  de  Gfaéronée.  »  Au  même  temps 
qu'il  prouve  la  chose  par  raison ,  il  fait  une  image  ; 
et  par  cette  proposition  qu^l  avance,  il  fait  plus 
que  persuader  et  que  prouver:  car,  comme  en 
toutes  choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui 
brille  et  éclate  davantage ,  l'esprit  de  l'auditeur  est 
aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on  lui  pré- 
sente au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui 
frappant  l'imagination,  l'empêche  d'examiner  de 
si  près  la  force  des  preuves ,  à  cause  de  ce  grand 
éclat  dont  elle  couvre  et  environne  le  discours.  Au 
reste,  il  n'e^t  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet 
effet  en  nous,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux 
corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force 
attire  toujours  à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de 
l'autre.  Mais  c'est  assez  parlé  [6]  de  cette  sublimité 

•  [a]  «  et  l'on  ne  Ini  donne....  »  (  éditions  de  1674?  1676.  ) 
[b]  u  Mais  c'est  assez  parle'....  »  Cette  leçon  est  celle  de 


CHAPITKB  XIII.  4^1 

qui  consiste  dans  les  pensées ,  ^  qui  vient  ^  conme 
j'ai  dit,  ou  de  la  grandeur  d'atoie,  ouderimitatiim  ^ 
ou  de  rimagiiiatîoa(i). 


CHAPITRE  X!V. 

Des  figures,  et  premîècement  de  Tapostrophe. 

II  faut  maintenant  parler  des  figures ,  pour  sui- 
vre Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  icar  > 
comme  j'ai  dit ,  elles  ne  font  pas  une  des  mjoindres 
parties  du  sublime ,  lorsqu'on  leur  donn^  le  tour 
qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  seroit  un  ouvrée 
de  trop  longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  jnfiAÎ^ 
si  nous  voulions  faire  ici  une  exacte  recherche  de 
toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place  dans  le 
discours.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons 

Despréaux,  dans  toutes  ses  éditions.  Les  éditeurs  Font 
suivie,  à  l'exception  de  MM.  Didot,  Daunou  ,  etc.,  qui 
a  mettent:  Maïs  c'est  assez  parler....  r» 

(i)  M.  Pearce  croit  qu'il  manque  ici  quelques  mots  dans 
le  texte,  et  je  suis  de  son  avis.  La  récapitulation  n'est  pas 
complète.  Je  voudrois  donc  y  suppléer  à  l'exemple  de  cet 
habile  traducteur,  et  faire  dire  à  Longin  :  u  J'en  ai  dit 
u  assez  t>iuchant  le  sublime  des  pensées,  lequel  tire  son 
M  origine  ou  de  l'élévation  de  l'ame ,  ou  du  choix  et  de  ren- 
u  tassement  des  circonstances,  ou  de  l'amplification,  ou  de 
tt  l'imitation ,  ou  des  images.  »  (  Saint'Matv,  ) 

29. 
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d'en  parcourir  quelques  unes  des  principales ,  je 
veux  dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  sublime, 
seulement  afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons 
rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier  sa  con- 
duite, et  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point 
Êdlli  eu  livrant  bataille  à  Philippe.  Quel  étoit  l'air 
naturel  d'énoncer  la  chose  (i)?  «  Vous  n'avez  point 
«  failli ,  pouvoit-il  dire ,  messieurs ,  en  combattant 
u  au  péril  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de 
«  toute  la  Grèce  ;  et  vous  en  avez  des  exemples 
ce  qu'on  ne  sauroit  démentir:  car  on  ne  peut  pas 
«  dire  que  ces  grands  hommes  aient  failli,  qui  ont 
u  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
ce  de  Marathon ,  à  Salamine  et  devant  Platée.  »  Mais 
il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout  d'un  coup , 
comme  s'il  étoit  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de 
l'esprit  d'Apollon  même,  il  s'écrie,  en  jurant  par 
ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce  :  »  Non,  mes- 
«  sieurs ,  non ,  vous  n'avez  point  failli ,  j'en  jure 
ce  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont 
«  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
ce  de  Marathon  (2).  »  Par  cette  seule  forme  de  ser- 
ment, que  j'appellerai  ici  apostrophe,  il  déifie  ces 
anciens  citoyens  dont  il  parle ,  et  montre  en  effet 

(i)  Vair  d'énoncer  est  une  expression  bizarre  et  peu 
claire.  On  rendroit  le  grec  en  disant  :  u  Mais  comment  de- 
ce  voit-il  naturellement  s'y  prendre?  »  {Saint-Marc.) 

ip)  De  Coronâ,  page  343,  édit.  Basil.  {Despréaux.) 
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qu^il  faut  rçgavder  tous  ceux  qui  meurent  de  la 
sorte  comme  autant  de  dieux  par  le  nom  desquels 
on  doit  jurer;  il  inspire  à  ses  juges  Tesprit  et  les 
sentiments  de  ces  illustres  morts;  et  changeant  Tair 
naturel  de  la  preuve  en  cette  grande  et  pathétique 
manière  d^affirmer  par  des  serments  si  extraordi- 
naires, si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi,  il  £Bdt  en- 
trer dans  Tame  de  ses  auditeurs  comme  une  espèce 
de  contre-poison  et  d^antidote  qui  en  chasse  toutes 
les  mauvaises  impressions  ;  il  leur  élève  le  courage 
par  des  louanges;  en  un  mot,  il  leur  fait  concevoir 
qu^ils  ne  doivent  pas  moins  sWimer  de  la  bataille 
qulls  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des  victoires 
qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  et.  à  Salamine  ; 
et,  par  tous  ces  différents  moyens  renfermés  dans 
une  seule  figure,  il  les  entraine  dans  son  parti.  Il 
y  en  a  pourtant  qui  prétendent  qucToriginal  de 
ce  serment  se  trouve  dans  Eupolîs  [a],  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie  ; 

J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

[a]  Eupolîs  florissoit  vers  Fan  4^  avant  Fère  vulgaire, 
imitateur  de  Gratinus,  il  appartient  comme  lui  à  la  vieille 
comédie  ;  «  mais  il  a ,  suivant  Tahbé  Barthélemi ,  plus  d'é- 
u  lévation  et  d'aménité  [a],  v  11  fournit  au  théâtre  d'Athènes 
dix-sept  pièces,  et  obtint,  a  peu  près  pour  la  moitié,  les 
honneurs  du  triomphe  :  il  nous  en  reste  quelques  frag- 

[a]  Voyage  du  jeune  jénachartis,  17991  tomeVI,  page  47* 


4^4  TRAITÉ  DU   SUBLIME. 

Mais  i\  n^  a  pos  grande  finesse  à  jurer  simple- 
ment. Il  &at  iroir  où ,  comment ,  en  quelle  occa- 
sion et  pourquoi  on  le  fait.  Or,  dans  le  passage  de 
ce  poète,  il  n'y  a  rien  autre  chose  qu'un  simple 
serment;  car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux  [a], 
et  dans  un  temps  où  ils  n'avoient  pas  besoin  de 
consolation.  Ajoutez  que  dans  ce  serment  il  ne  jure 
pas,  comme  Démosthène,  par  des  hommes  qu^il 
rende  immortels  [6],  et  ne  songe  point  à  £ûre  naître 
dans  Famé  des  Athéniens  des  sentiments  dignes  de 
la  Tertu  de  leurs  ancêtres;  vu  qu'au  lieu  de  jurer 
par  le  npia  de  ceux  qui  avoient  combattu ,  il  s'a- 
muse à  jurer  par  une  chose  inanimée,  telle  qu'est 
un  combat.  Au  contraire,  dans  Démosthène,  ce 
sesment  est  fah  directement  pour  rendre  le  cou- 
rage aux  Athéniens  vaincus,  et  pour  empêcher 
qu'ils  ne  regardassent  dorénavant  comme  un  mal* 

ments.  On  rapporte  qu'Ëupolis  périt  dans  un  combat  naTal, 
et  que  les  Athémen»,  touchés  de  sa  perte,  firent  une  loi 
pour  interdire  aux  poètes  la  carrière  des  armes. 

[a]  Toutes  les  éditions  de  DesjMpéaux,  depuis  celle  de 
1674  Jusqu'à  celle  de  171^  inclusivement,  portent:  «Car 
ti  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux.  »  Les  autres  éditeurs , 
à  FexceptioQ  de  celui  de  1740,  mettent:  «  Car  il  parle  aux 
w  Athéniens  heureux.  >i 

[6]  «  Ajoutez  que  par  ce  serment  il  ne  traite  pas^  comme 
((  Démosthène ,  ces  grands  hommes  dUmmortels ,  n  (  éditions 
de  1674,  1675.  ) 
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heur  la  bataille  de  Chéronée  [a].  De  sorte  que , 
comme  j'ai  déjà  dit,  dans  cette  seule  figure,  il  leur 
prouve ,  par  raiflon ,  qulls  n'ont  point  feilli ,  il  leur 
en  fournit  un  exemple,  il  le  leur  confirme  par  des 
serments,  il  SaU  leur  éloge,  et  [6]  il  les  exhorte  à  la 
guerre  contre  Philippe. 

Mais  corame  on  pouvoit  répondre  à  notre  ora- 
teur :  Il  s'agit  de  la  hataiUe  que  nous  avona  perdue 
contre  Philippe  durant  que  vous  maniiez  [c]  tes  af- 
£uf^  de  la  république,  et  TousjureK  par  les  vie- 

[a]  M  Ce  serment  est  foùL^,.^  et  pour  empêcher  qu'ils  ne 
«  regcundasserU..,.  n  Gomment  cette  phrase  n'a-t-elle  pas  été 
corrigée? 

[b]  Bro«sette  prétend  que  ce  dernier  membre  de  phrase 
fat  ajouté  en  i683;  cela  n'est  pas  exact:  on  le  trouve  dans 
les  éditions  de  1674  et  1675. 

[cJDans  les  éditions  antérieures  à  1701 ,  on  lit:  a  Que 
u  TOUS  montez....  »  Dans  celles  de  1701  et  171 3,  on  a  mis  • 
un  accent  circonflexe  sur  l't  du  mot  maniez  y  pour  se  con- 
former au  conseil  ^e  Vaugelas,  qui,  trouvant  que  le  double  i 
est  d'une  prononciation  trop  dure,  le  remplace  par  cet  ac- 
cent. L'académie  françoise  n'approuve  point  cet  expédient; 
elle  veut  que ,  dans  les  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  en 
1er,  on  mette  un  second  f  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  de  l'imparfait,  pour  ne  pas  les  confondre  avec 
celles  du  présent  [a].  Brossette  et  la  plupart  des  éditeurs 
suivent  cette  décision.  Saint-Marc  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  conservent  l'orthographe  de  Oesprëaux. 


[a]  Observations  sur  les  remarques  de  Vaugclas;  in-4^>  >7o4> 

é 


I.  1)4- 
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toires  que  no8>ncétres  ont  remportées  :  afin  donc 
'  de  marcher  sûrement,  il  a  soin  de  régler  ses  pa- 
roles, et  n'eipploie  que  celles  qui  lui  sont  avanta- 
geuses, faisant  voir  que,  même  dans  les  plus  grands 
emportements ,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  par- 
lant donc  de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  : 
«  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Marathon ,  et 
«(  par  mer  à  Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné  bataille 
«  près  d^Artémi$e[a}et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien 
de  dire  :  »  Ceux  qui  ont  vaincu  [6]^  »  Il  a  soin  de 
taire  Tévénement  qui  avoit  été  aussi  heureux  en 
toutes  ces  batailles,  que  funeste  à  Chéronée,  et 
prévient  même  Tauditeur  en  poursuivant  ainsi  : 
K  Tous  ceux,  ô  Eschine,  qui  sont  péris  [c]  en  ces 

[a]  Gomme  Despréaux  se  sert  du  mot  hataille  pour  Arté- 
mise  et  pour  Platée,  Saint-Marc  en  conclut  qu'il  ignore  que 
la  première  action  s'engagea  sur  mer;  il  ne  paroH  pas  du 
moins  que  cette  étrange  remarque  soit  fondée  sur  un  autre 
motif. 

[6]  ti  En  disant  donc  que  leurs  ancêtres  avoient  combattu 
«par  terre  à  Marathon  et  par  mer  à  Salamine,  avoient 
il  donné  bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée,  il  se  garde 
c<  bien  de  dire  quUls  en  fussent  sortis  victorieux.  »  (éditions 
de  1674  €(  1675.) 

[c]  Aujourd'hui  Ton  diroit,  u  Qui  ont  péri  en  ces  ren- 
«  contres,  »  parcequ'il  s'agit  moins  de  l'état  des  guerriers 
morts,  que  de  la  manière  dont  ils  ont  perdu  la  vie  ;  mais 
cette  distinction  est  récente.  Condillac  est ,  je  crois ,  un  des 
premiers  qui  l'aient  établie. 
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M  rencontres  ont  été  enterrés  aux  dépens  de  la  ré- 
«  publique,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  la 
«  fortune  a  secondé  la  valeur.  » 

CHAPITRE  XV. 

Que  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j^ai 
faite,  et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots. 
Cest  que  si  les  figures  naturellement  soutiennent 
le  sublime ,  le  sublime  de  son  côté  soutient  mer- 
veilleusement les  figures.  Mais  où  et  comment? 
Cest  ce  qull  fsiut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu^un  discours  où 
les  figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi- 
même  suspect  d^adresse,  d^artifice  et  de  tromperie, 
principalement  lorsqu^on  parle  devant  un  juge 
souverain ,  et  sur-tout  si  ce  juge  est  un  grand  sei- 
gneur ,  comme  un  tyran ,  un  roi ,  ou  un  général 
d^armée;  car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine 
indignation  contre  Forateur,  et  ne  sauroit  souffrir 
qu^un  chétîf  rhétorîcien  entreprenne  de  le  trom- 
per, comme  un  enfant,  par  de  grossières  finesses. 
Il  est  même  à  craindre  quelquefois  [a]  que,  prenant 

[a]  it  Et  même  il  est  à  craindre  quelquefois....  n  {éditions 
de  167/1,  *^7^>  i683.) 
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tout  cet  artifice  pour  uae  espèce  de  mépris ,  il  ne 
s'efiEsurouche  entièrement;  et  bien  qull  retienne  sa 
colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charnues  du 
discours,  il  a  toujours  une  forte  répugnance  à 
croire  ce  qu^on  lui  dit.  Cest  pourquoi  il  n  y  a  point 
de  figure  plus  excellente  que  c^e  qui  est  tout-à- 
fait  cachée,  et  lorsqu^on  ne  reconnoit  point  que 
c^est  une  figure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni  de 
remède  plus  merveilleux  pour  Tempécher  de  pa- 
roitre,  que  le  sublime  et  le  pathétique,  parceque 
Tart,  ainsi  renfermé  au  milieu  de  quelque  chose 
de  grand  et  d éclatant,  a  tout  ce  qui  lui  manquoit, 
et  nest  plus  suspect  d^aucune  tromperie[a].  Je  ne 


[a]  a  A  propos  des  figures,  dit  La  Harpe,  il  donne  (Lon- 
gin)  un  précepte  bien  saçe,  et  qui  peut  servir  à  les  bien 
employer  et  à  les  bien  juger.  »  Voici  comment  le  critique 
François  fait  parler  le  rbéteur  grec  :  u  II  est  naturel  aux 
il  hommes  de  se  défier  de  toute  espèce  d'artifice ,  et  comme 
u  les  figures  en  sont  un ,  la  meilleure  de  toutes  est  celle  qui 
a  est  si  bien  cachée  qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  Il  faut  donc  que 
u  U  force  de  la  pensée  ou  du  sentiment  soit  telle ,  «qu'elle 
a  couvre  la  figure  et  ne  permette  pas  d'y  songer,  n  Après 
avoir  offert  ainsi  la  substance  de  l'original,  l'auteur  du 
Cours  de  littérature  y  ajoute  les  réflexions  suivantes  :  «  Cela 
u  est  d'un  grand  sens;  et  ce  qui  a  tant  décrié  ces  sortes 
u  d'ornements,  qu'on  appelle  figures  de  thétoriqne ,  oe  n'est 
a  pas  qu'ils  ne  soient  fort  bons  en  eux-mêmes ,  c'est  le  mal- 
u  heureux  abus  qu'on  ei^  a  fait.  Il  falloit  se  souvenir  que  les 
ti  figures  doivent  toujours  être  eu  proportion  avec  les  sen- 
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VOUS  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple  qne 
celui  que  j'ai  déjà  rapporté:  «J'en  jure  par  les 
«  mânes  de  ces  grands  hommes,  etc.  n  Gomment 
est<-ce  que  Forateur  a  caché  la  figure  dont  il  se 
sert  ?  N'est41  pas  aisé  de  reconnottre  que  c'est  par 
Téclat  même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moin- 
dres lumières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vient 
à  éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhéto- 
rique disparoissent  à  la  vue  de  cette  grandeur  qui 
les  environne  de  tous  côtés.  La  même  chose  à  peu 
près  arrive  dans  la  peinture.  En  effet,  que  l'on  co- 
lore plusieurs  choses  également  tracées  sur  un 
même  plan,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  om- 
bre$[a] ,  il  est  certain  que  ce  qui  se  présentera  d'a- 
bord à  la  vue  ce  sera  le  lumineux,  à  cause  de  son 
grand  éclat,  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors  du 
tableau,  et  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous. 

u  timents  au  les  idées ,  sans  quoi  elles  ne  peuvent  ressem- 
«  bler  à  la  nature,  puisqu'il  n'est  nullement  naturel  qu'un 
a  homme  qui  n'est  pas  vivement  animé  se  serve  de  figures 
«  vives  dont  il  n'a  nul  besoin.  Il  est  reconnu  que  c'est  ]a 
u  passion ,  la  sensibilité  qui  a  inventé  toutes  les  figures  du 
u  discours ,  pour  s'exprimer  avec  plus  de  force.  Aussi^  quand 
«  cet  accord  existe,  Feffet  en  est  sûr,  parcequ'alors ,  comme 
tt  dit  Longin ,  la  figure  est  si  naturelle  qu'on  ne  songe  pas 
u  même  qu'il  y  en  a  une.  » 

[a]  u  En  efFet,  qu'on  tire  plusieurs  lignes  parallèles  sur 
d  un  même  plan,  avec  les  jours  et  les  ombres;  n  {éditiom  dv 
1674,  1675,  i683,  1694.) 
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Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affi- 
nité naturelle  quils  ont  avec  les  mouvements  de 
notre  ame,  soit  à  cause  de  leur  brillant,  paroissent 
davantage,  et  semblent  toucher  de  plus  près  notre 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent  Tart ,  et  qu^îls 
mettent  comme  à  couvert. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  ? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d^action  et  de  force 
au  discours?  «Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre 
«  chose,  dit  Démosthène  (i)  aux  Athéniens,  qu^aller 
K  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 
«  Que  ditH>n  de  nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous 
«  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez? 
«  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des  Athé- 
tt  niens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il 
«mort?  dira  Fun.  Non,  répondra  Fautre,  il  nest 
«que  malade.  Hé!  que  vous  importe,  messieurs, 
«  quil  vive  ou  quHl  meure?  Quand  le  ciel  vous  en 
«  auroit  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 

(i)  Première  Philippique,  pa^^e   i5,  édition  de  Bâie. 
(  Despréaux,  ) 
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«  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Em- 
«  barquons^nous  pour  la  Macédoine.  Mais  où  abor-* 
«derons-nous,  dira  quelqu'un,  malgré  Philippe? 
«  La  guerre  même ,  messieurs ,  nous  découvrira  par 
tt  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  SU  eût  dit  la 
chose  simplement,  son  discours  n^eût  point  ré- 
pondu à  la  majesté  de  Fafihire  dont  il  parloit;  au 
lieu  que,  par  cette  divine  et  violente  manière  de  se 
faire  des  interrogations  et  de  se  répondre  sur-le- 
champ  à  soi-même,  comme  si  cetoit  une  autre  per- 
sonne, non  seulement  il  rend  ce  qu  il  dit  plus  grand 
et  plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus  vraisem- 
blable [a].  Le  pathétique  ne  fatit  jamais  plus  d^efFct«: 
que  lorsqu'il  semble  que  Torateur  ne  le  recherche 
pas,  mais  que  cest  loccasion  qui  le  fait  naître.  Or 
il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion  que  ces  sortes 
d'interrogations  et  de  réponses  ;  car  ceux  qu'on  in- 
terroge sentent  naturellement  une  certaineémotion, 
qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  ré- 
pondre et  de  dire  ce  qu'ils  savent  de  vrai,  avant 
même  qu'on  ait  achevé  de  les  interroger  [fr}.  Si  bien 
que  par  cette  figure  lauditeur  est   adroitement 

[a]  «  Car  le  pathétique  ne  fait....  »  (  éditions  antérieures  à 
celle  de  1701- ) 

[6]  «  car  ceux  qu'on  interroge  sur  une  chose  dont  ils  sa- 
it vent  la  Téritë  sentent  naturellement  une  certaine  ëmo- 
a  tien,  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  ré- 
u  pondre.  »  (éditions  antérieures  à  celle  de  i683.) 
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trompé ,  et  prend  les  discours  les  plus  médités  pour 
des  choses  dites  sur  Theure  et  dans  la  chaleur  (i). 
//  tiy  a  rien  encore  qui  donne  plus  ée  mouvement 
au  discours  qu^  d'en  ôter  ies  liaisons  [a].  £n  efiEeC,  un 
discours  que  rien  ne  lie  et  tt^embarvasse  marche  et 
coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu  qulil  n  aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  Fora- 
teur.  «  Ayant  approdié  leurs  boucliers  les  uns  des 
u  autres,  dit  Xënophon  (a) ,  ib  reculoient,  ils  cona* 
«  battoient,  ils  tuoient,  ils  mouroient  ensemble.  » 
Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  dïuryloque  à 
Ulysse ,  dans  Homère  : 

Nous  avons ,  par  ton  ordre,  à  pas  précipités  (3), 
Parcouru  de  ces  bois  les  sentiers  écartés  : 
Nous  avons ,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée, 
Découvert  de  Circé  la  maison  reculée. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées,  et  prononcées 
néanmoins  avec  précipitation,  sont  les  marques 
d'une  vive  douleur,  qui  l'empêche  en  même  temps 
et  le  foro€f  de  parler.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter 
où  il  feut  les  liaisons  du  discours. 

(i)  Voyez  les  remarques.  (  Despréaux.  )  *  A  la  fin  du  uaité. 

[a]  Cette  phrase  suppléée  par  le  traducteur  pourroit  an- 
noncer un  autre  chapitre.  Tollius,  Hudson,  Pearce,  etc.  , 
commençait  ici  une  nouvelle  seotion. 

(2)Xénoph.,  hist.  gr.,  liv.  IV,  pag.  5 19,  édic.  de  Lenn- 
dav.  (  Despnéaux*  ) 

(3)  Odyssée,  liv.  X,  vers  aSi.  {Despréaux,  ) 
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CHAPITRE  XVIÏ. 

Ou  mélange  des  figures. 

U  n'y  a  encore  rien  de  ^usf ort  pour  émouvoir  que 
de  ramasser  ensemble  plusieurs  figures  ;  car  deuxou 
trois  figures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce  de  société ,  se  communiquent  les  unes 
aux  autres  de  la  force,  des  grâces  et  de  Tornement , 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  de  Foraison 
de  Démosthène  contre  Midias,  où  en  même  temps 
il  6te  les  liaisons  de  son  discours,  «t  mêle  ensemble 
les  figures  de  répétition  et  de  description.  «  Car  tout 
«  homme,  dit  cet  orateur,  qui  en  outrage  un  autre, 
«  fait  beaucoup  de  choses  du  geste,  des  yeux,  de 
«  la  voix,  que  ceflui  qui  a  été  outragé  ne  sauroit 
«  peindre  dans  un  récit  (i).  »  Et  de  peur  que  dans 
la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  relâcher,  sachant 
bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  rassis ,  et 
quau  contraire  le  désordre  est  la  marque  de  la 
passion ,  qui  n^est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble 
et  une  émotion  de  Tame,  il  poursuit  dans  la  même 

(i) Contre  Midias,  page  SgS ,  édtt.  de  fiâle.  ( Bespréaux, ) 
*  Démosthène,  remplissant  les  fonctions  d'inspecteur  des 
spectacles ,  avoît  reçu  de  Midias  un  soufftet  en  plein  théàlre. 
Plutarque  rapporte  ce  fait  dans  la  vie  de  Torateur  grec. 
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diversité  de  figures.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme 
«  ennemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec 
«<  les  poings,  tantôt  au  visage  (i).  »  Par  cette  violence 
de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres , 
Forateur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puis- 
samment ses  juges  que  s'ils  le  voy oient  frapper  en 
leur  présence.  Il  revient  à  la  charge  et  poursuit 
comme  une  tempête  :  «  Ces  affronts  émeuvent,  ces 
.  «  affronts  transportent  un  homme  de  cœur  et  qui 
u  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  sauroit 
«  exprimer  par  des  paroles  Ténormité  d'une  telle 
u  action  (2).  »  Par  ce  changement  continuel  il  con- 
serve par-tout  le  caractère  de  ces  figures  turbulentes  ; 
tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un  désordre  et 
au  contraire  dans  son  désordre  il  y  a  un  ordre  mer- 
veilleux. Pour  preuve  de  ce  que  je  dis  [a] ,  mettez  par 
plaisir  les  conjonctions  à  ce  passage,  comme  font 
les  disciples  dlsocrate  :  «  Et  certainement  il  ne  &iut 
«  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  autre  hit 
«  beaucoup  de  choses,  premièrement  par  le  geste, 
u  ensuite  par  les  yeux ,  et  enfin  par  la  voix  même , 
M  etc.  ))  Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons ,  vous  verrez  que 
d'un  pathétique  fort  et  violent  vous  tomberez  dans 

(1)  Contre  Midias,  page  SgS,  ëdit.  de  Bâie.  {Despréaux. } 
(a)  Ibid.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Au  lieu  de  ce  membre  de  phrase,  on  lit  ees  mots, 
u  Qu'ainsi  ne  soit,  »  dans  les  éditions  antérieures  à  1701. 
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une  petite  afiSéterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe 
ni  aiguillon  ;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours 
s'éteindra  aussitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est 
certain  que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui 
court,  on  lui  feroit  perdre  toute  sa  force;  de  même, 
si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons 
et  de  ces  particules  inutiles,  elle  les  souffre  avec 
peine;  vous  lui  ôtez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette 
impétuosité  qui  la  faisoit  marcher  avec  la  même 
violence  qu  un  trait  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  hyperbates. 

Il  feut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbate 
n'est  autre  chose  que  la  transposition  des  pensées 
ou  des  paroles  dans  l'ordre  et  la  suite  d'un  discours  ; 
et  cette  figure  porte  ^vec  soi  le  caractère  véritable 
d'une  passion  forte  et  vîcrfente*  En  effet,  voyez  tous 
ceux  qui  sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit, 
de  jalousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit, 
car  il  y  en  a  tant  que  Ton  n'en  sait  pas  le  nombre  ; 
leur  esprit  est  dans  une  agitation  continuelle  ;  à 
peine  ont-ils  formé  un  dessein  qu'ils  en  conçoivent 
aussitôt  un  autre  ;  et ,  au  milieu  de  celui-ci ,  s  en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raisons 

3.  3o 
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ni  rapports ,  ik  reviennent  souvent  à  leur  première 
résolution.  La  passion  en  eux  est  comme  un  vent 
léger  et  inconstant  qui  les  entraîne  et  les  hit  tourner 
sans  cesse  de  c6té  et  dWtre;  si  bien  que,  dans  ce 
flux  et  reflux  perpétuel  de  sentiments  opposés ,  ils 
changent  à  tous  moments  de  pensée  et  de  langage, 
et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite  dans  leurs  discours. 
Les  habiles  écrivains,  pour  imiter  ces  mouvements 
de  la  nature,  se  servent  des  hyperbates;  et,  à  dire 
vrai ,  Fart  n'est  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de 
perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  na- 
ture qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  ;  et  au 
contraire  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que 
quand  Part  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transpo- 
sition dans  Hérodote,  où  Denys  Phocéen  parle 
ainsi  aux  Ioniens:  <rE^  effet ^  nos  affaires  s<Hit  re- 
«  duiles  à  la  dernière  extrémité ,  Messieurs.  Il  faut 
a  nécessairement  que  nous  soyons  libres  ou  escb  ves, 
a  et  esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter 
«  les  malheurs  qui  vous  menacent ,  il  faut,  sans  diffé^ 
tt  rer,  embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  et  acheter 
u  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis  (i).  >» 

(i)  Hérodote,  liv.  VI,  pag^e  3^8,  éditioa  de  Francfort. 
(  Despréaux,  )  *  Nous  donnons  la  traduction  de  ce  passage 
par  Larcher,  parcequ^elle  confirme  la  remarque  de  Dacier: 
u  Nos  affaires ,  Ioniens ,  sont  dans  un  état  de  crise.  Il  n^y 
u  a  point  de  milieu  pour  nous  entre  la  liberté  et  Fesclavage, 
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S^il  eût  voulu  suivre  Fordre  natarel,  voici  comme  il 
eût  parlé  :  «  Memeurs,  il  e»t  maintenant  tempd  d*è^ 
«  braMer  le  travail  et  la  fati^e  ;  car  enfin  lîoa  aâfiai- 
«  rea  sont  réduites  à  la  dernièi^e  extrémité^  etc^  n  Pre- 
mièrement donc,  il  transpose  [a]  ce  mot  MsasiEuns, 
et  ne  Tinsère  qu^immédiatement  après  leur  avoir 
ieté  1^  frayetir  dans  Tame,  comme  m  la  candeur 
du  péril  lui  avoit  £ût  oublier  la  civilité  qu'on  doit 
à  ceux  à  qui  Ton  parle  en  comm^içant  un  discours. 
Ensuite  il  renverse  Tordre  des  pensées  ;  car  avant 
que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  est  pourtant  son 
but,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter  : 
«  En  effet ,  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière 
«  extrémité;  »  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
un  discours  étudié  qu'il  leur  apporte ,  mais  que  c'est 
la  passion  qi)i  le  force  à  [b]  parler  siuvle-chanvp. 
Thucydide  a  aussi  des  byperbates  fi)rt  remarqua-- 
blés,  et  s^entend  admirablement  à  transposer  les 

u  et  même  l'esclavage  le  pLus  dur ,  celui  où  gémissent  les 
u  esclaves  fugitifs.  Maintenant  donc,  si  tous  voulez  sup* 
a  porter  les  travaux  et  la  fatigue^  les  commencements  vous 
u  paroitront  pénibles;  mais  , lorsque  vous  aurez  vaincu  vos 
u  ennemis,  tous  pourrez  jouir  tranquillement  de .  la  li- 
u  berté.  »  (  Histoire  <f  Hérodote ,  tome  IV ,  page  g6 ,  1 786.  ) 

[à\  u  II  transporte  ce  mot  messibuss,  n  (  édit^  emtérieures 
à  celle  de  1694*  ) 

[6]  «  qui  le  force  de  parler,  n  €ette  leçon  ne  se  trouve 
que  dans  f  édition  de  1674;  Despréanx  la  changea  en  167$. 
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choses  qui  sembieot  unies  du  lien  le  plus  naturel , 
et  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui. 
En  efifet,  pour  Thucydide ,  jamais  personne  ne  les 
a  répandues  avec  plus  de  profusion,  et  on  peut  dire 
qu'il  ep  soûle  les  lecteurs  [a]:  car,  dans  la  passion 
qu'il  a  de  faire  paroitre  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit 
sur-le-champ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les 
dangereux  détours  de  ses  longues  transpositions  (i). 
Assez  souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée , 

[a]  Le  mot  soûle ,  quoique  Fauteur  remploie  au  figuré , 
n^étoit  point  assez  noble,  même  au  temps  où  ii  écrivoit, 
pour  trouver  sa  place  dans  la  traduction  d'un  traité  da 
sublime.  Ce  passa[];e  se  lisoit  d'abord  de  la  manière  sui- 
vante: u  Pour  Démosthène,  qui  est  d'ailleurs  bien  plus  re- 
«  tena  que  Thucydide,  il  ne  l'est  pas  ei^  cela,  et  jamais 
a  personne  n'a  plus  aimé  les  hyperbates;  car  dans  la  pas- 
a  sion  qu'il  a....  »  {éditions  de  16749  1 676.  )  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  simple  changement  d'expressione,  mais  d'un  sens 
différent. 

(i)  M.  Despréaux,  guidé  par  une  courte  note  de  M.  Le 
Fèvre,  qui  n'en  dit  pas  assez,  réforma  sa  première  traduc- 
tion, et  lui  substitua,  dans  l'édition  de  i683,  ce  qu'on  lit 
ici  dans  son  texte.  Il  est  le  seul  des  traducteurs  de  Longin 
qui  lui  fasse  dire  de  Thucydidece  qu'ils  lui  font  tous  dire 
de  Démosthène.  Quelque  témérité  que  ce  soit  à  moi  de 
n'être  pas  de  l'avis  de  tant  d'habiles  gens,  j'oserai  cepen- 
dant proposer  un  sentiment  qui  n'est  ni  le  leur,  ni  celui  de 
M.  Despréaux.  Ce  que  Longin  dit  ici  regarde  en  partie 
Démosthène ,  en  partie  Thucydide....  (  Saint-Mitre.  ) 
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comme  s'il  affectoit  tout  exprès  le  désordre  ^  et,  en- 
tremêlant au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses 
différentes ,  qu'il  va  quelquefois  chercher  même 
hors  de  son  sujet,  il  met  la  frayeur  dans  Tame  de 
Fauditeur ,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va  tomber, 
et  Tintéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  pense 
voir  Torateur  [a].  Puis  tout  d'un  coup,  et  lorsqu on 
ne  s'y  attendoit  plus,  disant  à  propos  ce  qu'il  y 
avoit  si  long-temps  qu'on  cherchoit  ;  par  cette  trans- 
position également  hardie  [b]  et  dangereuse ,  il  tou- 
che bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans 
ses  paroles  [c].  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je 
dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 


[a]  Saint-Marc  pense  que  le  commencement  de  cet  alinéa 
concerne  Thucydide,  et  que  la  suite,  à  partir  de  la  phrase 
qu^on  vient  de  lire,  est  relative  à  Démosthène.  Mais  il 
avoue  que  l'interprétation  qu'il  adopte  exigfe,  dans  le  texte 
grec,  un  changement  qu'il  n'ose  pas  hasarder. 

[6]  a  également  adroite  et  dangereuse ,  »  (  éditions  de 
1674,  1675.) 

[c]  u  un  ordre  dans  ses  paroles,  et  il  y  a  tant  d'exemples 
«  de  ce  que  je  dis ,  w  (  éditions  de  16745  1675.  ) 
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CHAPITRE  XIX. 


Du  changfement  de  nombre. 


n  p^^en  faut  pM  moins  dire  de  oa  qu'on  appelle 
diversité  de  cas,  collections,  renversenents ,  gra- 
dations ,  et  de  toutes  ces  autres  figures  qui ,  étimt 
comme  vous  savez ,  extrêmement  forteset  véhémen- 
tes, peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  or- 
ner le  discours,  et  contribuent  en  toutes  manières  au 
grand  et  au  pathétique.  Que  dired-je  des  changements 
de  cas,  de  temps,  de  personnes,  de  nombre,  et  de 
genre?  En  effet,  qui  ne  voit  conibien  toutes  ces 
choses  sont  propres  à  diversifier  et  k  ranimer  Fex- 
prççsion?  Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  le  chan- 
gement de  nombre,  ces  singuliers  dont  la  termi- 
naison est  singulière,  mais  qui  ont  pourtant,  à  les 
bien  prendre,  la  force  et  la  vertu  des  pluriels  : 

Aussitôt  un  graiu)  peup}e  accourapt  sur  le  port , 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivagfe  [a]. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  re^ 
marque,  qu'il  ny  a  rien  quelquefois  de  plus  ma- 

ff 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celles  de  1694,  on 
trouve  ainsi  ce  dernier  vers  : 

Uf  firent  de  leurs  cris  retenir  les  rhages. 
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gnifique  que  les  plurieU  ;  car  la  multilude  4|ulb 
renferment  leur  dcmne  du  «oa  et  de  V&ajpkaMe. 
Tels  sont  ces  pluriels  qui  sortent  d^  la  bouche 
d'OEdipe^  dans  Sophocle: 

Hymen ,  funeste  hymen ,  tn  m*as  donné  la  vie(i)  : 

Mais  dans  ees  laémes  flancs  où  je  fus  enfermé 

Tu  fais  rentrer  ee  sang  dont  tn  m'avoisf  orme  ; 

Et  par  ]k  tu  produis  et  des  fils  et  âis%  pères , 

Des  frères ,  des  maris,  des  femmes ,  et  des  mères , 

Et  tout  ce  que  du  sort  la  mali^^ne  fureur 

Fît  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  dliorreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une 
seule  personne ,  c'est  à  savoir  Œdipe  d'une  part, 
et  sa  mère  Jocaste  de  l'autre*  Cependant,  par 
le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  mul- 
tiplié en  différents  pluriels,  il  multiplie  en  quel- 
que façon  les  infortunes  d'Œdipe.  (Test  par  un 
même  pléonasme  qu'un  poëte  a  dit: 

On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector  parottre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon , 
à  propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  : 
«Ce  ne  sont  point  des  Pélops,  des  Gadmus,  des 
u  Égyptus ,  des  Danaiis ,  ni  des  hommes  nés  bar- 
«  bares  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes 

(i)  Œdipe  tyran,  ters  i4i7*  {I>espréatix,)  *  Ces  vers  se 
trouvent  dans  la  seconde  scène  du  cinquième  acte  de  TOE- 
dipe  roi. 
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«  tous  Grecs ,  éloignés  du  commerce  et  de  la 
u  fréquentation  des  nations  étrangères ,  qui  ha- 
«  bitons  une  même  ville,  etc.  (i).  n 

En  e£Get  tous  ces  pluriels ,  ainsi  ramassés  ensem- 
ble, nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée 
des  choses  ;  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  £edre 
cela  que  bien  à  propos  et  dans  les  endroits  où 
il  feut  amplifier  ou  multiplier,  oïl  exagérer,  et 
dans  la  passion,  c^est-à-dire  quand  le  sujet  est 
susceptible  d^une  de  ces  choses  ou  de  plusieurs; 
car  d^attacher  par-tout  ces  cymbales  [a]  et  ces  son- 
nettes, cela  sentiroit  trop  son  sophiste. 

(i)  Platon,  Mbhexenus,  tome  II,  page  245,  édition  de 
H.  Etienne.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Saint-Marc  ne  suit  pas  toujours  la  traduction  de  Des- 
préaux. Voici  Fun  des  moindres  chang^ements  qu'il  s'y  soit 
permis,  et  Fun  des  mieux  motivés:  «  J'ai,  dit-il,  retranché 
u  ces  cymbales;  i®  parceque  Longin  ne  parle  que  de  son- 
u  nettes;  2^  parceque  les  cymbales  étant  des  instruments 
u  composés  de  deux  pièces ,  dont  on  tenoit  une  dans  chaque 
M  main ,  et  que  l'on  frappoit  l'une  contre  l'autre  en  cadence , 
((  elles  n'ont  aucun  rapport  aux  sonnettes,  et  ne  peuvent 
«  entrer  en  aucune  façon  dfins  l'allusion  que  les  paroles 
«  de  Longin  renferment,....  » 
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CHAPITRE  XX. 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi ,  tout  au  contraire ,  réduire  les 
pluriels  en  singuliers;  et  cela  a  quelque  chose 
de  fort  grand.  «  Tout  le  Péloponèse ,  dit  Dé^ 
M  mosthène,  étoit  alors  divisé  en  factions  (i).  >)  H 
en  est  de  même  de  ce  passage  dHérodote  :  «  Phry- 
«  nicus  faisant  représenter  sa  tragédie  intitulée  y 
«  LA  PRISE  DE  MILET ,  tout  le  théâtre  se  fondit  en 
^  larmes  (2).  »  Car  de  ramasser  ainsi  plusieurs  cho- 
ses en  une ,  cela  donne  plus  de  corps  au  discours. 
Au  reste ,  je  tiens  que  pour  Tordinaire  c'est  une 
même  raison  qui  £Eiit  valoir  ces  deux  difïcrentes 
figures.  En  effet ,  soit  qu^en  changeant  les  sin- 
guliers en  pluriels,  d'une  seule  chose  vous  en 
fassiez  plusieurs ,  soit  qu'en  .  ramassant  des  plu- 
riels dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréa- 
blement à  l'oreille ,  de  plusieurs  choses  vous  n'en 

(i)De  coronây  pag.  3i5,  édit.  Basil.  {Despréaux,  ) 
(a)  Hérodote,  livre  VI,  page  34 1,  édit.  de  Francfort. 
(D6£/7réaujt.)^  Les  différentes  éditions,  depuis  celle  de  1674 
jusqu'à  celle  de  1713 ,  portent  :  «  tout  le  théâtre  se  fondit  en 
«  larmes.  »  On  lit  dans  celles  de  MM.  Didot,  Daunou ,  etc.  : 
«  tout  le  peuple  fondit  en  larmes.  » 


à 
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£stssiez*qu^une,  ce  changement  imprévu  marque 
la  passion. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  thmgfteat  de  teot^p». 

m 

Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps, 
lorsqu^on  parle  d*une  chose  passée  comme  si  elle 
se  faisoit  présentement,  parcequ^alors  ce^n^est  plus 
une  narration  que  vous  faites,  c'est  une  action 
qui  se  passe  à  Theure  même.  «  Un  soldat ,  dit 
u  Xénophon ,  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Gyrus , 
u  et  étant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval ,  il  lui 
t<  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  cheval 
a  blessé  se  démène  et  secoue  son  maître.  Gyrus 
u  tombe  (i).  n  Cette  figure  est  fort  fréquente  dans 
Thucydide. 

(i)  Institut,  de  Gyrus,  liv.  VII ,  page  178,  édit.  de  Leuncl. 
(  Despréaux»  )  *  Cet  ouvrage  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
la  Cyrcpédie. 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  changement  de  personnes. 

ïjd  chaogeioeDft  de  penonnes  n'est  pas  moins 
padbétique  ;  car  il  hit  ^que  Tauditeur  assez  souvent 
se  croit  voir  lui-même  au  milieu  du  pml: 

Vous  diries ,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle  (i) , 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ne  les  sauroit  ni  vaincre  ni  lasser , 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 

Et  dans  Aratus  : 

r 

Ne  f  embarque  jamais  durant  ce  triste  mois  [a]. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote.  «  A  la  sortie 
«  de  la  ville  dlÊlépbantine ,  dit  cet  historien ,  du 
«  côté  qui  va  en  montant,  vous  rencontrez  d'abord 
«  une  colline ,  etc.  (2).  De  là  vous  descendez  dans 
«  une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée ,  vous 
«pouvez  vous  embarquer  tout  de  nouveau 9  et 
tf  en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville  qu  on 

(i)  Iliade,  liv.  XV,  vers  697.  { Despréaux,)  *  U  sPagit  de 
Fardeur  qui  anime  les  Troyens  et  les  Grecs  les  uns  contre 
les  autres. 

[a]  Voyez  sur  Aratus  la  note  a,  page  f\,rA. 

(a)  Liv.  II,  page  100,  édition  de  Francfort.  (  Z^espn^otu:.  ) 
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«  appelle  Méroé  [a].  «  Voyez-vous ,  mon  cher  Të- 
rentianus ,  comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui , 
et  le  conduit  dans  tous  ces  difiGérents  pays,  vous 
faisant  plutôt  voir qu^entendre?  Toutes  ces  choses, 
ainsi  pratiquées  à  propos,  arrêtent  Tauditeur,  et 
lui  tiennent  Tesprit  attaché  sur  Faction  présente, 
principalement  lorsqu'on  ne  s^adresse  pas  à  plu- 
sieurs en  général ,  mais  à  un  seul  en  particulier  : 

Tu  ne  saurois  connoitre,  au  fort  de  la  mélëe, 
Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  (i). 

Car  en  réveillant  ainsi  Tauditeur  par  ces  apostro- 
phes, vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif,  et 
plus  plein  de  la  chose  dont  vous  parlez. 

[a]  u  De  là  vous  descendrez  dans  une  plaine.  Quand  vous 
((l'aurez  traversée,  vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de 
((  nouveau ,  et  en  douze  jours  vous  arriverez  à  une  grande 
avilie  qu'on  appelle  Méroé  ».  (éditions  antérieures  à  celle 
de  1701.) 

(1)  Iliade,  liv.  V,  vers  85.  {Despréaux,)  *  Il  est  rare  de 
trouver  dans  Boileau  des  vers  aussi  foiblement  rimes  que 
ceux-là.  Quant  à  Fintrëpidité  de  Diomède,  voici  ce  que 
madame  D^acier  en  dît  dans  une  de  ses  notes  :  ((  Peut-on 
«  peindre  plus  vivement  un  guerrier  qui  tantôt  se  méie 
((  au  milieu  des  ennemis,  et  tantôt  revient  à  ses  bataillons 
((  pour  les  mener  encore  à  la  charge?  » 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu^un  écrivain,  parlant 
de  quelqu^un,  tout  d'un  coup  se  niei  à  sa  place  et 
joue  son  personnage.  Et  cette  figure  marque  Tim- 
pétuosité  de  la  passion. 

Mais  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage  (i), 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D^aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
•    «Car  quiconque  mes  yeux  verront  s^en  écarter , 
a  Aussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte  [a].  » 

(i)  Iliade,  liv.  XV,  vers  346.  {DespréqfÂX.) 
[a]  Dans  les  éditions  de  1674,  1675,  i683,  ces  vers  se 
lisent  de  la  manière  suiyante  : 

Mais  Hector ,  de  ses  cris  rcmplissaDt  le  riTage , 
Commande  à  ses  soldats  de  quitter  le  pillage , 
De  courir  aux  vaisseaux  :  «  Car  j'atteste  les  dieux 
M  Que  quicouque  osera  sVcarter  à  mes  yeux , 
«  Moi-même  clans  son  sang  jlrai  laver  sa  honte.  ■ 

Voici  comment  les  quatre  premiers  vers  furent  changés  en 
1694: 

Mais  Hector ,  qui  les  voit  ëpars  sur  le  rivage , 

Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage ,  ^ 

De  courir  aux  vaisseaux  avec  rapidité  : 

«  Car  quiconque  ces  bords  m'offriront  écarté ,  etc.  « 

En  1701 ,  le  traducteur  reBt,  comme  on  va  le  voir,  les  deux 
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Le  poëte  retient  la  narration  pour  soi ,  comme  celle 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d^un  coup ,  et  sans 

derniers  vers  de  la  seconde  leçon  et  le  cinquième  de  la  pre* 
mière  : 

D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
■  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s*en  écarter, 
«  Auiitdr  duns  son  sang  je  c«ars  laver  sa  honte.  ■ 

Brossecttt  at  trouvé  sans  doute  que  ces  corrections  n'étoient 
pas  keureuses,  puisqu'il  s^est  contenté  de  les  placer  dans 
les  notes ,  en  insérant  dans  le  texte  la  preiaière  leçon  ssss 
aucun  changement.  Dumonteil  suit  son  exemple;  d^autres 
éditeurs,  tels  que  ceux  de  ijSS,  1768,  conservent  seule- 
ment le  dernier  vers. 

Geofiroy  blâme  sans  restriction  la  seconde  et  la  troisième 
manière  du  traducteur.  «Plus  Boileau  vieillissoit,  dit-il, 
a  moins  il  étoit  capable  de  mieux  faire  [a],  n  Je  ne  suis  pas 
entièrement  de  cet  avis:  il  me  semble  que  les  deux  premiers 
vers  sont  changés  avec  assez  de  bonheur  ;  qu'à  la  vérité  les 
trois  et  quatrième  vers  de  Pancienne  leçon  sont  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qui  leur  furent  substitués  en  1694  et  1701  ; 
qu'enfin  si,  dans  le  cinquième  vers ,  le  premier  hémistiche, 
dont  la  dureté  est  peut-être  affectée,  comme  étant  Fex- 
pression  de  la  colère,  ne  vaut  pas  celui  qu'il  remplace,  le 
second  hémistiche  de  ce  même  vers  l'emporte  sur  celui  au- 
quel Despréaux  l'a  préféré.  Noua  osons  croire  que  sa  traduc- 
tion gagiieroit  à  être  lue  telle  que  nous  la  présentons  ici  : 

Mais  Hector,  qui  les  voit  ëpars  sur  le  rivage, 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage , 
De  courir  aux  vaisseaux  :  «  Car  j*atteste  les  dieux 

[a]  Œuvres  de  Jean  Racine,  avec  des  commentaires,  par  J.  L.  Geoffroy, 
tome  V,  page  43- 
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en  avertir,  cett^  menace  précipîlée  dans  la  bouche 
de  ce  guerrier  bouitlanl  et  furieux.  En  effet ,  aon 
discours  auroîl  langui  s'il  y  eût  entreulAé  :  «  Hector 
«  dit  alors  de  telles  ou  semblables  paroles.  »  Au  lien 
que  par  cette  transition  imprévue  U  prévient  le  lec- 
teur y  et  la  transition  est  faite  avant  que  le  poète 
mèoEie  ait  songé  qu'il  la  fùsott  [a].  Le  véritable  lieu 
donc  où  Ton  émt  user  de  cette  figure,  c'est  quand 
le  temps  presae ,  et  que  Toccasion  qui  se  présente 
ne  permet  pas  de  difiGérer  ;  lorsque  sur-le-champ  il 
faut  passer  d'une  personne  à  une  autre ,  comme 
dans  Hécatée  (6]  :  u  Ce  héraut  ayant  aseez  pesé  la 
M  conséquence  de  toutes  ces  choses ,  il  commande 
«  aux  descendants  des  HéracUdes  de  scf  retirer.  Je 
«  ne  puis  plus^  rien  pour  vous ,  non  plus  que  si  je 

«  Que  quicaii^[iic  oMca  s*écan«i  4  met  Jtio, 

«  MoHnéme  dans  son  84tng  je  court  laver  sa  honte.  • 

On  rencontreroit  alors  en  trois  vers  les  mots  courir  et  je 
cours;  mais  ces  mots  ainsi  répétés,  loin  d^étre  une  négfli- 
gen(5e ,  appartiennent  au  style  passionné. 

[a]  i^et  la  transkiotr  est  (aàte  avant  qu'on  sVn  soit 
âper«çu.  n  {édiOùns  de  1674,  167S.) 

[6]  Hécatée,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Milet, 
ne  put  détourner  les  Ioniens  du  projet  où  ils  étoient  de  se 
soustraire  à  la  dépendance  de  Darhis.  Ce  fut  sans  doute 
après  Lear  dé&he  qu^îk  s'occupa  de  la  composition  d'une 
htsUnre,doDt  il  reste  des  firagaieiits»  il  avost  employé  le 
dialecte  de  son  pays  dans  toute  ta  pureté,  et  fut  le  pré* 
curs^r  d'Hérodote ,  qui  en  a  pairlé  plusieurs  fois. 
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«  D  etois  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus ,  et  vous 
V  me  forcerez  bientôt  moi-même  d^àller  chercher 
ce  une  retraite  chez  quelque  autre  peuple  (i).  >>  Dé- 
mosthéne,  dans  son  oraison  contre  Aristog^ton, 
a  encore  employé  cette  figure  d^une  manière  difiRé- 
rente  de  celle-ci ,  mais  extrêmement  forte  et  pathé- 
tique, u  Et  il  ne  se  trouvera  personne  entre  vous , 
u  dit  cet  orateur ,  qui*  ait  du  ressentiment  et  de 
»  Tindignation  de  voir  un  impudent ,  un  infâme 
«violer  insolemment  les  choses  les  plus  saintes? 
»  un  scélérat,  dis-je,  qui....  O  le  plus  méchant  de 
tf  tous  les  hommes  !  rien  n^aura  pu  arrêter  ton  au- 
u  dace  effrénée?  Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dis 
<c  pas  ces  4^arreaux  qu'un  autre  pouvoit  rompre 
u  comme  toi  (2).  »  11  laisse  là  sa  pensée  impar£sdte, 
la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partagé  sur 
un  mot,  entre  deux  différentes  personnes:  «  qui.... 
i(  O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  »  Et 
ensuite,  tournant  tout  d^un  coup  contre  Aristogi- 
ton  ce  même  discours  quUl  sembloit  avoir  laissé  là, 
il  touche  bien  davantage,  et  fait  une  plus  forte  im- 
pression [a],  l\  en  est  de  même  de  cet  emportemenl 

(i)  Livre  perdu.  (  Despréaux.  ] 

(2)  Page  494)  édition  de  Bàle.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Les  éditions  de  Despréaux,  depuis  1674  jusqu'en  17 13 

inclusivement,  portent  :  a  fait  une  bien  plus  forte  impres- 

((  sion.  n  Toutes  les  éditions  postérieures  que  nous  avons 

examinées,  à  Texception  de  celle  de  Souchai,  1740,  et  de 
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de  PéDélope  dans  Homère,  quand  elle  voit  entrer 
chez  elle  un  hâraut  de  la  part  de  ses  amants. 

De  mes  fAcheux  amants  ministre  injorieiix  (i) , 
Héraut,  cpie  cherdies-tu?  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Y  Tiens-tu ,  de  la  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  Tinstant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel ,  avançant  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas! 
L&ches ,  qui ,  pleins  d'orgueil  et  foibles  de  courage, 
Consumes  de  son  fils  le  fertile  héritage, 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  étoit  Ulysse  [a]?  etc. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  périphrase. 

Il  n^  a  personne,  comme  je  crois,  qui  puisse 
douter  que  la  périphrase  ne  soit  encore  [6]  d^un 
grand  usage  dans  le  sublime;  car,  comme  dans  1^ 

Palissot,  1798,  portent  simpletment:  a  fait  une  plus  fort« 
u  impression.  » 
(i) Odyssée,  liv.  IV,  vers  681.  {Despréaux,  ) 
[a]  Que/Aofimieétoit  l7/jj;se,etc.  Cette  expression  simple, 
employée  également  par  madame  Dacier,  ne  peut  obtenir 
grâce  auprès  de  Saint«Marc  Elle  est,  suivant  lui,  «basse, 
u  triviale,  et  toute  propre  à  fournir  à  quelque  plaisant  du 
u  bon  ton  l'occasion  d'avoir  de  l'esprit,  etc.,  etc.  » 
[6]  Saint-Marc  prétend  que  l'édition  de  170 1  porte  le  mot 

3.  3i 
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musique  le  son  principal  [a]  devient  plu$  i{ 
à  Toreille'  lorsqu'il  est  accompagné  des  [b] 
tes  parties  qui  lui  répondait,  de  même  la  p^i- 
phrase,  tournant  [c]  autour  du  mot  {yropre,  forme 
souvent,  par  rapport  avec  Iui[^,  une  conson- 
nance  et  une  harmonie  fort  belle  dans  le  discours, 
sur-tout  lorsqu  elle  n'a  rien  de  discordant  ou  d  enflé, 
mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste  tem- 
pérament. Platon  nous  en  fournit  un  bel  exemple 
au  commencement  de  son  ofaison  funèbre.  »  Enfin, 
N  dit-il ,  nous  leur  avons  rendu  les  derniers  devoirs  ; 
«  et  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voyage ,  et  ils 
u  s'en  vont  tout  [c]  glorieux  de  la  magnificence  avec 
tf  laquelle  toute  la  ville  en  général  et  leurs  parents 
((  en  particulier  les  ont  [/]  conduits  hors  de  ce  mon- 

aussi  y  au  lieu  du  mot  encore.  Cela  n'est  pas  exact:  dans 
Texemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  y  oh  lit  encone. 

[a]  Voyez  à  ce  sujet  la  réponse  de  Despréaux  à  Brossette, 
du  7  janvier  1709,  tome  IV,  page63o. 

[6]  a  de  ces  différentes  parties....  »  {éditions  antérieures  à 
celle  de  170 1.  ) 

[c]  u  à  l'en  tour  du  mot  propre,  »  {éditions  antérieures  à 
celle  de  1713.) 

[d\  Locution  qui  ne  seroit  plus  employée. 

[e]  ails  s'en  vont  tous  glofieux....  19  {édit  ant  à  celte  de 
f^oi.)  Suivant  Vaugelas,  «  cVst  une  faute  que  presque 
ce  tout  le  monde  fait  de  dire  t&us^  au  lieu  de  tout,  n 

[f]  «  le^  ont  reconduits  hors  de  ce  monde.  »  (érfff.  antér. 
à  celle  de  1694  ^ 


CHAPITRE  XXIV.  4^3 

M  de[a].  n  Preiuîèremeiit  il  appelle  la  mort  GB  fatal 
TOTAOË.  Ensuite  il  parle  des  derniers  devoirs  qu  on 
av-oit  rendus  [6]  aux  morts,  comme  d'une  pompe 
publique  que  leur  pays  leur  avoit  préparée  exprès 
pour  les  conduire  hprs  de  cette  vie  [c].  Dirons-nous 
que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que  médiocre- 
ment à  relier  cette  prisée?  Avouons  plutôt  que, 
par  le  moyen  de  cette  périphrase  mélodieusement 
répandue  dans  le  discours ,  d'une  diction  toute  sim« 
pie  il  a  fait  une  espèce  de  concert  et  d'harmonie. 
De  même  Xénof^on  :  «  Vous  regardez  le  travail 
tf  comme  le  seul  g[uide  qui  vous  peut  conduire  à 
tf  une  vie  heureuse  et  plaisante  [d\.  Au  reste ,  votre 
«  ame  est  orpée  de  la  plus  belle  qualité  que  puissent 
«  jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre; 
«  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensible- 
«  ment  que  la  louange(i).  u  Au  lieu  de  dire ,  u  Vous 

[a]  Menexenus ,  page  236,  édition  de  U.  Etienne.  {Dfis-' 
préaux.) 

[b]  u  des  4emîert  devoirs  qu'on  avoit  rendn.^.  »  le  parti- 
cipe y  est  sans  s,  (  édition&  antérieures  à  celle  de  1701.  ) 

[c]  a  Exprès,  au  sortir  de  cette  vie.  n  {éditions  de  1674, 
1675.  ) 

[d]  Ce  dernier  mot  est  employé  dans  son  ancienne  ac- 
ception. 

(i)Inst.  de  Gyrus,  liv.  I ,  page  24»  édit.  de  Lennda. (Des» 
préaux.)  *  Ce  passa^  est  extrait  du  discours  que  Cyrus 
tient  aux  jeunes  Perses  qu'il  se  dispose  è  mener  an  secours 
de  Cyaxare,  son  oncle,  mi  des  Médes. 

3x. 
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«  VOUS  adonnez  au  travail,  »  il  use  de  celte  circon«- 
locution  :  «  Vous  regarda  le  travail  comme  le  seul 
«  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  » 
Et,  étendant  ainsi  toutes  choses,  il  rend  sa  pensée 
plus  grande;  et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  pé- 
riphrase d'Hérodote  me  semble  encore  inimitable  : 
«  La  déesse  Vénus,  pour  châtier  Finsoleyce  des  Scy- 
«  thés  qui  avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  [a] 
«  une  maladie  qui  les  rendoit  femmes  (i).  » 

Au  reste,  il  n^  ^  Tien  dont  Tusage  s^étende  plus 
loin  que  la  périphrase ,  pourvu  qu^on  ne  la  répande 
pas  par-tout  sans  choix  et  sans  mesure;  car  aussitôt 
elle  languit ,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de  grossier. 
Et  c^est  pourquoi  Platon,  qui  est  toujours  figuré 
dans  ses  expressions,  et  quelquefois  même  un  peu 
bial  à  propos,  au  jugement  de  quelques  uns,  a  été 
raillé  pour  avoir  dit  [b]  dans  ses  Lois  (2)  :  «c  H  ne  faut 

[a]  On  lit ,  u  envoya  la  maladie  des  femmes  »  dans  les 
éditions  antérieures  à  1701.  Celles  de  16749  1675,  i683i 
ont  en  marge  le  mot  hémorroïdes^  qui  fut  en  1694  remplacé 
par  ces  mots  :  Foyez  les  remarques.  (  A  la  fin  du  traité.  ) 

(i)  Les  fit  devenir  impuissants.  {Despréaux.)  *  Cette 
note,  en  1701,  remplaça  les  notes  précédentes.  On  peut 
voir  les  divers  sentiments  auxquels  ce  passage  a  donné  lieu , 
dans  la  traduction  de  VHistoire  dHérodote^  par  Larcher, 
1786,  tome  I" ,  page  36i. 

[6]  Les  éditions  antérieures  k  celle  de  171 3  portent  : 
M  dans  sa  République.  » 

(a)  Liv.  V,  pages  741  et  4^ ,  ëdit*  de  H.  Etienne.  {Desp.) 
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a  point  souffiîr  que  les  richesses  d^or  et  d'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville,  u  S^il  eût 
voulu,  poursuivent-ils,  interdire  [a]  la  possession 
du  bétail,  assurément  qu'il  auroit  dit,  par  la  même 
raison,  u  les  richesses  de  bœufs  et  de  moutons.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour 
faire  voir  lusage  des  figures  à  I égard  du  grand  et 
du  sublime  ;  car  il  est  certain  qu'elles  rendent  toutes 
le  discours  plus  animé  et  plus  pathétique  ;  or  le  pa- 
thétique participe  du  sublime  autant  que  le  subli- 
me (i)  participe  du  beau  et  de  Fagréable. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordi- 
nairement lune  par  l'autre ,  voyons  si  nous  n'avons 
point  encore  quelque  chose  à  remarquer  dans  cette 
partie  du  discours  qui  regarde  l'expression.  Or, 

[a]  Dans  les  éditions  de  16749  1675,  il  y  a  interdire j  qni 
est  Texpression  indiquée  par  le  texte  grec  et  par  le  sens 
complet  du  passage.  Les  éditions  de  i683,  16949  1701 , 
1713,  portent  le  mot  introduire;  faute  évidente,  échappée 
à  l'examen  de  Despréaux  et  rectifiée  par  Brossette»  L'édi- 
teur de  1740  est  le  seul  qui  Tait  reproduite. 

(i)  Le  moral,  selon  l'ancien  manuscrit.  {Despréau»,) 
*  Note  de  l'édition  de  I7i3.  Les  édit.  antér..  en  ont  peu«u 
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que  le  thoix  des  grands  mots  et  des  teraies  propres 
soit  d'une  ttierveilleuse  vertu  pour  attacher  et  pour 
émouvoir ,  c'est  ce  que  personne  n'ignore ,  et  sur 
quoi  par  conséquent  il  seroit  inutile  de  s'arrêter. 
En  effet  il  n'y  a  peut-être  rien  d  où  les  orateurs ,  et 
tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au  su- 
blime, tirent  plus  de  grandeur,  d'élégance,  de  net- 
teté, de  poids  )  de  force  et  de  vigueur  pour  leurs  ou- 
vi*ages  ^  que  du  choix  des  paroles.  C'est  par  elks 
que  toutes  ces  beautés  édateM  dans  ie  discours 
comme  dans  un  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux 
choses  une  espèce  d'ame  et  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  sont,  à  vrai  dire,  la  lumière  propre  et  natu- 
relle de  nos  pensées.  Il  faut  prendre  garde  néan«- 
moins  à  ne  pas  faire  parade  par-tout  d'une  vaine 
enflure  de  paroles  ;  car  d'exprimer  une  chose  basse 
en  termes  grands  et  magnifiques,  c  est  tout  de  même 
que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  visage  d'un  petit  enfant ,  si  ce  n'est ,  à  la  vé- 
rité, dans  la  poésie  (i) Cela  se  peut  voir  encore 

dans  un  passage  de  Théopompus,  que  Cécilius 
blâme ,  je  ne  sais  pour(|Uoi ,  et  qui  me  seidbte  au 

(t)  L'auteur,  après  avoir  montré  •combien  les  .grands 
mots  sont  impertinents  dans  le  style  simple,  faisoit  'voir 
't[ue  les  termes  sitnples  aToient  place  quelquefois  dane  le 
style  noble.  (  Fvyez  èes  reaaarques.  )  (  Despréat^.  )  *  ici  la 
lacune  est  d'enriron  huit  pa^.  ToUiuSy'ikMbon,  Peairce, 
Tabbé  Oori^  ont  fait  un  ^nouveau  chapitre  de  ce  qui  suiu 
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contraire  fort  à  louer  pour  sa  justesse^  et  paroequ'il 
dit  beaucoup.  << Philippe,  dit  oet  historien,  boit 
u  sans  peine  les  affronts  que  la  nécessité  de  ses  affai- 
«  res  l'oblige  de  souffrir  [a].  »  En  effet  un  discours 
tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la  chose 
que  toute  la  pompe  et  tout  Tornem^it ,  comme  on 
le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires  de  la  vie. 
Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'une  façon  ordinaire 
se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi,  en  parlant 
d'un  homme  qui,  pour  s'agrandir,  souffre  sans- 
j>eine,  et  même  avec  plaisir,  des  indignités,  ces* 
termes  :  boire  des  [6]  affronts  me  semblent  signi- 
fier beaucoup.  U  en  est  de  même  de  cette  compres- 
sion d'Hérodote  :  «  Cléoméne  étant  devenu  furieux, 
u  il  j)rit  un  couteau  dont  il  se  hacha  la  chair  en 
«  .petits  ^mprcefiux  ;  ^t,  set^nt  ainsi. déchiqueté  lui- 
«même^  il  mourut  (1).  »  Et  ailleurs:  «  Pythès,  de- 
(<  meurapt  touJQWS  dyis  le  vaisseau ,  ne  cessa  point 
'<  de  coiAb.attre  qu'il  n'eût  été  haché  en  pièces  (2).  w 

[a]  'EhéOf>ompe  deiGhio  répandit  le  premier  beaucoup- 
<raiieç4ot^  d^ns^es  écrits.  Enclin  au  blajne,  il  n'est  digne 
4.e  foi  qi^^  Iprsqu^il  loue.  Il  continua  Thistoire  de  Thucy- 
dide, et  cçmppsa  la  vie  de  Philippe,  quHl  peignit  des  plus 
noires  couleurs. 

[6]  Pans  .l^s, éditions. antérieures  à  1701,  on^  lisoit  : 
tt  boire  les  affronts.  » 

(i)  Liv.  yi,  jpa^e  358,  ëdit.  de  Francfort.  {Despréaux.) 

(2)  Liv.yilj, pa^,444-  ( Despréaux. ) 
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iiupétuosité,  emportent  naturel lemeiut  et  entrai- 
nent  tout  avec  eux,  ils  demandent  nécesaairemeat 
des  expressions  fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à 
Tauditeur  de  s  amuser  à  chicaner  Le  nombre  des 
métaphores,  parcequen  ce  momept  il  est  épris 
dune  commune  fureur  avec  celjui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descrip- 
tions, il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  e^iprime  mieux 
les  choses  qu'une  ioule  de  mélaphores  continuées. 
C'est  par  elles  que  nous  voyons  dftns  Xénpphon 
une  description  si  pompeuse  de  Tédifice  du  corps 
.humain.  Platon  néanmoins  en  a  fi^it  la  peinture 
d'une  manière  encore  plus  divine.(i).  .Ce  dernier 
appelle  la  tête  u  une  citadelle.  »  Ildit  (^  le  cou  est 
«  un  isthme ,  qui  a  été  mis  entre  elle  atia  poitrine;  » 
que  les  vertèbres  sont  »  comme  des  gonds  sur  les- 
u  quels  elle  tourne  ;  v  que  la  volupté  est  «<  l'amoroe 
u  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes;  « 
que  la  langue  est  u  le  juge  des  saveurs  ;  »  que  le 
cœur  est  «  la  source  des  veines,  la  fontaine  du 
<<  sang,  qui  de  là  se  porte  avec  rapidité  dans  toutes 
u.les  autres  parties,  et  qu'il  est  disposé  comme  une 
«  forteresse  gardée  de  tous  côtés  [a],  »    Il  appelle 

(i)  Dans  le  Timéc,  pages  69  et  suiv. ,  ëdit.  de  H.:ËtieDDe. 
(  Despréaux.  )  *  CondiUac  est  loin  d'adjaairer  cette  peinture. 
(De  CcLTt  décrire  y  1798,  page  174.  ) 

[a]  u  et  quUl  est  placé  dans  une  forteresse  gardée  de  tous 
«  côtés.  »  {éditions  de  1674»  1675.) 
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les  pores  «  des  rues  étroites.  »  «  Les  dieux  ^  pour- 
«suit-il,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
u  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles ,  ou  le 
«  mouvement  de  la  colère ,  qui  est  de  feu ,  lui  eau- 
tt  sent  ordinairement ,  ils  [a]  ont  mis  sous  lui  le  pou- 
«  mon^  4ont  la  substance  est  mc^le  et  n'a  point  de 
«  umg  ;  mais ,  aya^t  par-^kdans  de  petits  trous  en 
«  forme  d'épooge,  il  sert  au  cœur  comme  d'oreH^ 
«  1er 9  afin  que,  cpand  la  colère  est  ««flammée,  U 
«  ne  soit  point  troublé  dans  ses  fonctions.  »  U 
appelle  la  partie  concupîscîble  «  Tappartément  de 
«  la  femme,  »  et  la  partie  iraactbie  «  Tappartement 
<c  de  rhomme.  »  Il  dit  que  la  rate  est  «  la  cuisine 
«  des  intestins;  et  qu^étamt  pleine  des  ordures  du 
«  Ibie,  «lie  s'enfle  et  devaient  bouffie.  »  «  Ensuite , 
«  ccmtinue-t-ii ,  les-dieux  couvrirent  toutes  ces  par- 
te tîes  de  cbaîr,  qui  leur  sert  comme  de  rempart  et 
«  de  défense  contre  lesinjures  du  chaud  et  du  froid, 
u  et  contre  tous  les  autres  accidents.  Et  elle  est , 
«  ajoute*4-'il,  comme  une  laine  molle  et  ramassée 
«  qui  entonre  doucement  le  corps.  »  U  dit  ^e  le 
sang  est  «  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin  [6]  que  tou- 
«tes  les  parties  pussent  recevoir  Taliment/ils  y 
T«  Ont  creusé ,  comme  dans  un  jardin ,  plusieurs 

[a]  Ce  pronom  de/neat  inutile  ;  Desprétan  donne  plus 
d^une  fois  lieii  à  une  ^mreiWe  f emanque. 

[b]  «'£(  afin,  poui4uvt-il,  que  toutes  les  parties  v.  {édit 
amérieurd^  celle  de  i7i3.) 
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«canaux,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines,  sor- 
«tant  du  cœur  comme  de  leur  source,  pussent 
<(  couler  dans  ces  étroits  conduits  du  corps  hu* 
«  main,  m  Au  reste,  quand  la  mort  arrive,  il  dit 
«  que  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages 
«  d^un  vaisseau,  et  quHls  laissent  aller  Famé  en  li- 
«  berté.  n  II  y  en  [a]  a  encore  une  infinité  d^autres 
ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  figures 
sont  sublimes  d^elles-mêmes  ;  combien,  dis-je,  les 
métaphores  servent  au  grand,  et  de  quel  usage 
elles  peuvent  être  dans  les  endroits  pathétiques  et 
dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres 
élégances  du  discours ,  portent  toujours  les  choses 
dans  lexcès [6] ,  c'est  ce  que  Ton  remarque  assez 
sans  que  je  le  dise.  Et  c'est  pourquoi  Platon  même 
n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent ,  comme 
par  une  fureur  de  discours ,  il  se  laisse  emporter  à 
des  métaphores  dures  et  excessives,  et  à  une  vaine 
pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra  pas  aisé- 

[a]  « ....  La  particule  en...»  y  dit  Saint-Marc ,  ne  peut  se 
«rapporter  qu'au  mot  métaphores,  lequel  est  à  la  troi- 
«  sième  ligne  de  cet  alinéa....  Le  lecteur  françois  n'est  pas 
u  dans  l'habitude  de  se  souvenir  de  si  loin.  » 

[6]  Saint-Marc  reprend  cet  endroit,  dont  il  donne  la  tra- 
duction littérale,  suivant  laquelle  les  tropes  peuvent  sea- 
lement  conduire  dans  l'excès. 
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«  meiit,  dit«-il  en  un  endroit,  qu'il  en  doit  [a]  être 
«  de  même  d'une  ville  comipe  d'un  vase  où  le  vin 
«  qu'on  verse,  et  qui  est  d'abord  bouillant  et  fu- 
«<  lieux ,  tout  d  un  coup  entrant  en  société  avec 
it  une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie ,  devient 
«  doux  et  bon  à  boire  (i).  »  D'appeler  l'eau  une  di- 
vinité sobre ,  et  de  se  servir  du  terme  de  châtier 
pour  TEMPÉRER;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à 
ces  petites  finesses,  cela  sent,  disent- ils  [fr],  son 
poëte ,  qui  n'est  pas  lui-même  Irop  sobre.  Et  c'est 
peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  Cécilius  de  décider 
si  hardiment ,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , 
^  que  Lysias  valoit  mieux  en  tout  que  Platon ,  poussé 
par  deux  sentiments  aussi  peu  raisonnables  l'un 
que  l'autre  ;  car ,  bien  qu'il  aimât  Lysias  plus  que 
soi-même ,  il  haïssoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'ai- 
moit  Lysias  [c];  si  bien  que,  porté  de  ces  deux 

[a]  u  On  ne  concevra  pas....  quHl  en  est  d'une  ville....  » 
[édit.  de  16749  lôyS. )  En  faisant  un  léger  changement 
dans  sa  phrase,  Despréanx  y  a  laissé  deux  incorrections. 
n  faudroit  dire  :  a  On  ne  concevra  pas  qu'il  en  doive  être 
u  d'une  ville  comme  d'un  vase.  » 

(i)  Des  lois,  liv.  VI,  page  773,  édit  de  H.  Etienne.  {Des^ 
jnréaux.) 

[6]  Despréauz  a  voulu  mettre  :  a  cela  sent,  dit-on.  » 

[c]  Lysias  seconda  puissamment  Thrasybnle  dans  sa 
Qoble  entreprise,  pour  dâivrer  Adiènes  de  la  tyrannie  des 
prente.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  harangues  de  cet 
orateur,  dont  Quintilieu  compare  l'éloquence  plutêt  à  un 
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mouvements,  et  par  un  esprit  de  contradiction, 
il  a  avancé  plusieurs  choses  de  ces  deux  auteurs, 
qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines  qu^il 
s^imagine.  De  fait,  accusant  Platon  d^être  tombé 
en  plusieurs  endroits,  il  parle  de  Tautre  comme 
d^un  auteur  achevé  et  qui  n^a  point  de  dé&uts  ;  ce 
qui ,  bien  loin  d'être  vrai ,  n'a  pas  même  une  om- 
bre de  vraisemblance.  Et  en  efiiet[a],  où  trouve- 
rons*nous  un  écrivain  qui  ne  pèche  jamais ,  et  où  il 
n'y  ait  rien  à  reprendre? 


'^^^»m«^^#» 


CHAPITRE  XXVII. 

Si  l'on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qi^i  a 

quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner ici  cette  question  en  général  ;  savoir,  lequel 
vaut  mieux,  soit  dans  la  prose,  soit  dansia  poésie , 

ruisseau  pur  et  limpide  qa'à  un  -flcoye  majeattietix.  C'est 
chez  son  père  Géphalus  que  Platon  met  en  scène  les  inter- 
locuteurs de  ses  dialogues  sur  la  république.  Lysias  mouriit 
à  quatre^ingts  ans,  vers  l'année  374  avant  l'ère  vulgaire; 
Fidentité  de  nom  lui  a  fait  attribuer  des  actioi»  et  des  ou- 
vrages qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

[a]  u  Et  d'aïUenrs,  où  troorerans-QOUS*...  »  (  éditions  dt 
1674 ,  1675.  ) 
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d'un  sublime  qui  a  quelques  défauts  [a],  ou  d^une 
médipcrité  parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties , 
qui  ne  tombe  et  ne  se  dément  point;  et  ensuite  le^ 
quel,  à  juger  équitableroent  des  choses,  doit  em- 
porter le  prix,  de  deux  ouvrages  dont  Tun  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés ,  mais  Tautre  va  plus 
au  grand  et  au  sublime;  car  ces  questions  étant 
naturelles  à  notre  sujet,  il  faut  nécessairement  les 
résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi 
qu  une  grandeur  au-dessus  de  Pordinaire  n'a  point 
naturellement  la  pureté  du  médiocre.  En  effet, 
dans  un  discours  si  poli  et  si  limé ,  il  faut  craindre 
la  bassesse.  Il  en  est  de  même  du  sublime  que  d'une 
richesse  immense ,  où  Ton  né  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près,  et  où  il  feut,  malgré  qu'on 
en  ait,  négliger  quelque  chose.  Ati  contraire,  il  est 
presque  impossible  pour  l'ordinaire  quHin  esprit 
bas  et  médiocre  fasse  des  fautes  :  car  comme  il  ne 
se  hasarde  et  ne  s'élève  jamais ,  il  demeure  toujours 
en  sûreté  ;  au  lieu  que  le  grand ,  de  soi-même  et 
par  sa  propre  grandeur ,  est  glissant  et  dangereux. 
Je  n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut  objec- 

[a]  a  Je  citerai,  dit  La  Harpe,  cet  article  de  Longin  com- 
«  me  une  dernière  preave  très  përemptoire  qa'îl  ne  veut 
a  point  parler  des  traits  «ablimes,  dont  Pidëe  ne  suppose 
u  aucun  défaut ,  mais  des  ouvrages  dont  le  sujet  et  le  ton 
a  appartiennent  au  genre  sublime.  »  (  Cours  de  iittérature  , 
tome  I«'.  ) 


496  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 

ter  d'ailleurs,  que  naturellement  nous  jugeons  des 
ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire,  et 
que  le  souvenir  des  fautes  qu  on  y  remarque  dure 
toujours  et  ne  s'efface  jamais  ;  au  lieu  que  tout  ce 
qui  est  beau  passe  vite,  et  s'écoule  bientôt  de  notre 
esprit  :  mais  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs  fau- 
tes dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  au- 
teurs, et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde 
f  à  qui  elles  plaisent  le  moins,  j  estime,  après  tout^ 
que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  sou- 
ciés, et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes , 
mais  qu'on  doit  simplement  regarder  comme  des 
méprises  et  de  petites  négligences  qui  leur  sont 
échappées ,  parceque  leur  esprit ,  qui  ne  s  etudioit 
quau  grand,  ne  pouvoit  pas  s'arrêter  aux  petites 
choses.  En  un  mot,  je  maintiens  que  le  sublime > 
bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas  également  par-tout , 
quand  ce  ne  seroit  qu'à  cause  de  sa  grandeur ,  l'em- 
porte sur  tout  le  reste  [a].  En  effet  Apollonius  [6] , 

[a]  u  Ce  peu  de  mots,  dit  La  Harpe,  suffit  pour  résoudre 
«  la  question  proposée.  Mais  il  y  a  des  esprits  faux  qui,  en 
«  outrant  un  principe  vrai,  en  font  un  principe  d'erreur; 
«  et  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  voulu  nous  faire 
«  croire  qu'un  seul  endroit  heureux  pouvoit  excuser  toutes 
«  les  fautes  dW  mauvais  ouvrage.  »  (  Cours  de  littérature , 
tome  V^ .  ) 

[6]  Apollonius,  né  en  Egypte,  vivoit  dans  le  troisième 
siècle  avant  Fère  vulgaire.  Les  désagréments  qu'il  éprouva 
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par  exemple ,  celui  [a]  qui  a  composé  le  poëme  des 
Argonautes ,  ne  tombe  jamais  ;  et  dans  Théocrite , 
été  quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  carac-^ 
tère  de  Téglogue  [6],  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureu- 
sement imaginé.  Cependant  aimeriez-vous  mieux 
être  Âpollonii|S  ou  Théocrite  quHomère?  L'Éri- 
gone  d1Êratosthène[c]  est  un  poème  où  il  n^  ^  rien 

de  la  part  des  poètes  ses  confrères  Feogagèrent  à  se  retirer 
à  Rhodes  ^  où  il  professa  la  rhëtorique.  Il  finit  par  retour- 
ner dans  la  capitale  des  Ptolémées ,  où  la  direction  de  la 
fameuse  bibliothèque  lui  fut  confiée.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
qu'un  poëme  sur  Fexpédition  des  Argonautes ,  dans  lequel 
il  y  a  plus  d'érudition  que  de  talent;  on  y  remarque  pour* 
tant  les  amours  de  Médëe,  qui  ont  servi  de  modèle  à  oelles 
de  Didon. 

[a]  u  Qu'ainsi  ne  soit,  Apollonius,  celui  qui.... »  {édit  an* 
térieures  à  1701.) 

[6]  u  ôté  quelques  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  il  n'y 
u  a  rien....  »  (  édit.  de  1674, 1675.  )  Dans  les  éditions  de  1768, 
de  MM.  Didot,  Crapelet,  Daunou,  etc.,  on  lit:  a  6tez  quel- 
ques endroits;  n  mais  dans  les  éditions  revues  par  Despréaux, 
il  j  AÔté,  sans  être  à  IMmpératif.  Hardion  présume  qu'ici 
l'original  est  altéré.  Mém,  des  Insc,  t.  V,  p.  301. 

[c]  ÉratosthènCy  né  l'an  276  avant  l'ère  vulgaire,  fut  le 
prédécesseur  d'Apollonius  dans  la  place  de  bibliothécaire 
des  rois  d'Egypte.  U  a  voit  été,  ainsi  que  lui,  disciple  du 
poëte  Callimaque.  Ses  connoissances  étoicnt  très  variées  ; 
mais  on  le  connoit  principalement  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'astronomie.  Ses  ouvrages  sont  perdus  ;  les  frag- 
ments qui  en  restent  ont  été  recueillis  dans  un  vol.  in-8^, 
Oxford,  167a. 

3.  3:» 
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à  reprendre.  Direz-you$  pour  cela  qu'^Ératosthèoe 
est  plus  grand  poëte  qu  Ârchiloque ,  qui  se  brouille 
à  la  vérité,  et  manque  d ordre  et  d'économie  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe 
dans  ce  <]éfaut  qu^à  cause  de  cet  esprit  divin  doDt 
il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  sauroit  régler  comme  il 
veut?  et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-vous 
plutôt  d'être  Bacchylide [a]  que  Pindare?  ou,  pour 
la  tragédie.  Ion [6],  ce  poëte  de  Chio,  que  Sopho- 
cle? En  effet,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux 
pas ,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup 
d  élégance  et  d'agrément.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Pindare  et  de  Sophocle  :  car  au  milieu  de  leur  plus 
grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  qa^à 
foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur 
vient  mal  à  propos  à  s'éteindre,  et  ils   tombent 

[a]  Bacchylide  de  Cëos,  neveu  de  Simonide,  florissoii 
environ  4^0  ans  avant  notre  ère.  A  la  cour  d^Hiéroo,  ses 
beautés  régulières  et  soutenues  lui  valurent  des  succès 
dont  Pindare  fut  jaloux.  L'empereur  Julien  aîinoit  à  répé- 
ter une  des  maximes  de  Bacchylide  :  u  La  chasteté  est  le 
u  pins  bel  ornement  d'une  vie  illustre.  » 

[b]  Ion  vit  couronner  une  de  ses  pièces.  Il  en  ressentit 
tant  de  joie,  qu'il  fit  présent  à  tous  les  habitants  d'Athènes 
d'un  de  ces  beaux  vases  de  terre  cuite  fabriqués  dans  Vue 
de  Cbio,  sa  patrie.  La  belle  Ghrasilla  lui  ayant  préféré  Pe- 
riclès,  son  rival,  il  répandit  contre  ce  dernier  tout  le  uei 
de  la  satire.  Les  morceaux  qu'Athénée  a  conservés  àe  cf 
poète  respirent  une  morale  très  libre. 
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malheureusement.  Et  toutefois  y  a-t*il  un  homme 
de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvra* 
ces  d'Ion  ensemble  au  seul  Œdipe  de  Sophocle  ? 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comparaison  dllypéride  et  de  Démosthène. 

Que  si  au  reste  Ion  doit  juger  du  mérite  d'un 
ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité 
et  Texcellence  de  ses  beautés ,  il  s'ensuivra  quHy- 
péride  [a]  doit  ,ètre  entièrement  préféré  à  Démos- 
thène. En  effet ,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux , 
il  a  bien  plus  de  parties  d'orateur,  qu'il  possède 
presque  toutes  en  un  degré  éminent  [6]  ;  semblable 

[a]  Hypëride,  contemporain  et  rival  de  Démosthène, 
fut  charffépar  la  république  d^Athènes  des  missions  les  plus 
importantes.  Gomme  il  a  voit  été  Fun  des  adversaires  les 
plus  constants  de  la  puissance  macédonienne,  Antipater 
le  fit  mettre  à  mort,  Fan  822  avant  Fère  chrétienne.  Ce  fut 
lui  qui,  par  les  traits  de  son  éloquence,  ne  pouvant  émou- 
voir Faréopage  en  faveur  de  la  belle  Phryoé,  lui  déchira 
sa  robe ,  en  s'écriant  i  «  Athéniens ,  aures-vous  la  cruauté 
a  de  faire  périr  tant  de  charmes?  » 

[h]  Saint-Marc,  en  déplaçant  le  mot  presque  dans  ce  der- 
nier piembre  de  phrase,  offre  un  sens  plus  conforme  à  la 
pensée  de  Longin.  Voici  Fordre  dans  lequel  il  présente  les 
eipressions  de  Despréaux  :  a  qu'il  possède  toutes  en  un 

32. 
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k  ces  athlètes  qui  réussissent  aux  cinq  sortes  d^exer- 
cices,  et  qui,  n^étant  les  premiers  en  pas  un  de  ces 
exercices,  passent  en  tous  Tordinaire  et  le  com- 
mun. En  effet,  il  a  imité  Démosthène  en  tout  ce 
que  Démosthène  a  de  beau^  excepté  pourtant  dans 
la  composition  et  larrangement  des  paroles.  Il 
joint  à  cela  les  douceurs  et  les  g^races  de  Lysias.  Il 
sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la  simplicité 
du  discours,  et  ne  dit  pas  toutes  les  choses  d^un 
même  air  comme  Démosthène  [a].  Il  excelle  à  pein- 
dre les  mœurs.  Son  style  a,  dans  sa  naïveté,  une 
certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il  y  a  dans 
ses  ouvrages  un  nombre  infini  de  choses  plaisam- 
ment dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est 
fine ,  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il  a  une  facilité 
merveilleuse  à  manier  Tironie.  Ses  railleries  ne 
sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles  de 
ces  faux  imitateurs  du  style  attique ,  mais  vives  et 
pressantes.  Il  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu^on 
lui  fait,  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant. 

u  âe^pré  presque  éminent.  n  Les  notes  de  Dacier  et  de  Cap- 
peronnierlui  indîquoient  ce  changement. 

[a]  Lonçin ,  peignant  à  grands  traits ,  se  contente  de 
parler  du  ton  général  qui  domine  dans  les  discours  de 
Démosthène;  mais  Cicéron  ,  développant  davantage  ses 
idées,  ne  renferme  pas  dans  un  cercle  aussi  uniforme  le 
génie  de  Torateur  grec.  Foyez  le  traité  qui  a  pour  titre , 
Oiutor^  cap.  XX^d. 
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Il  a  beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et  est 
tout  plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit 
qui  frappent  toujours  où  il  vise.  Au  reste,  il  as- 
saisonne toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d^une  ^ace 
inimitable.  Il  est  né  pour  toucher  e%  émouvoir  la 
pitié.  Il  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses. 
Il  a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digressions , 
il  se  détourne,  il  reprend  haleine  où  il  veut»  com* 
me  on  le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il  conte  de 
Latone.  Ila&it  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d  ornement,  que  je  ne  sais  si 
pas  un  autre  Ta  jamais  égalé  en  celfi  [a]. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort 
bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu 
dans  son  style.  Il  a  quelque  chose  de  dur,  et  n'a  ni 
pompe  ni  ostentation.  En  un  mot,  il  na  presque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il 
s'efforce  d'être  plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt 
qu'il  ne  fait  rire,  et  s'éloigne  d'autant  plus  du  plai* 
sant  qu'il  tache  d'en  approcher  [6].  Cependant ,  par- 
• 

[a]  GeHe  oraison  funèbre  f«t  prononcée  pour  les  citoyens 
morts  dans  la  guerre  de  Lamia  contre  Aatipater.  Stobée 
nous  en  a  conservé  un  fragment,  dont  la  traduction  se  Ht 
dans  ÏHistoire  de  t éloquence  chez  k$  Grecs,  tome  I*',  p.  3i3. 
Cest  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  de  plus  de  cinquante 
discours  composes  par  cet  orateur. 

[6]  Ci  et  s'il  s'étoit  chaîné  de  faire  un  petk  discours  en 
M  faveur  d'Âthénagène  ou  de  Phryné,  san^doule  il  n'aaroit 
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cequ  a  mon  avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en 
foule  dans  Hypéride  n'ont  rien  de  grand,  qu'on  y 
voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur  toujours  à  jeun, 
et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauflfie,  qui  ne  re- 
mue point  Famé,  personne  n'a  jamais  été  fort 
transporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu 
que  Démosthène  ayant  ramassé  en  soi  toutes 
les  qualités  d'un  orateur  véritablement  né  au  su- 
blime, et  entièrement  perfectionné  par  letude,  ce 
ton  de  majesté  et  de  grandeur,  ces  mouvements 
animés,  cette  fertilité,  cette  adresse,  cette  promp- 
titude ,  et ,  ce  quV)n  doit  sur-tout  estimer  en  lui , 
cette  force  et  cette  véhémence  dont  jamais  per- 
sonne n'a  su  approcher;  par  toutes  ces  divines 
qualités  que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de 
rares  présents  qu'il  avoit  reçus  des  dieux ,  et  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humai- 
nes ,  il  a  eiïacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  cé- 
lèbres dans  tous  les  siècles,  les  laissant  comme 
abattus  et  éblouis,  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonner- 
res et  de  ses  éclairs;  car  dans  les  parties  où  il  ex- 
celle il  est  tellement  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il 
répare  entièrement  par  là  celles  qui  hii  manquent; 

«  travaillé  que  pour  Ja  gloire  d'Hypëride.  »  Telle  est  la  tra- 
duction que  Saint-Marc  a  cru  devoir  donner  d'une  phrase 
de  Longin  qui  manquoit  dans  presque  tous  les  imprimés. 
Pearce  le  premier  Ta  remise  dans  le  texte,  et  Hudson  la  re-, 
garde  comme  une  simple  glose. 


I 
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et  certainement  il  est  plus  aisé  d^envisager  fixement 
et  les  yeux  ouverts  les  foudres  qui  tombent  du 
ciel,  que  de  n  être  point  ému  des  violentes  passions 
qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 


t'%-'%^%^^X'^^<%i^'»,'<i^^^>^^»</%^^>^^i^/^%»^i'^^<^>%>%^^» 


CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  Texcellence  4e  Pesprit 

humain  [a]. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j^ai  dit,  il  y 
a  bien  de  la  différence  ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non 
seulement  par  lexcellence,  mais  aussi  par  le  nom- 
bre de  ses  beautés.  Je  dis  plus,  cVst  que  Platon 
nVst  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand 
nombre  de  beautés,  que  Lysias  est  au-dessous  de 
Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fautes  [6]. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à 

[a]  Desprëaux  a  jugé  convenable  d^ajouter  au  titre  de  c^ 
chapitre  les  mots  suivants  :  u  et  de  Fescellence  de  Fesprit 
ce  humain.  »  Voyez  sur  la  division  du  Traité  du  sublime  tes. 
remarques  de  Boivin. 

[6]  «c'est  que  Platon  est  au-dessus  de  Lysias,  moins 
a  pour  les  qualités  qui  manquent  ë  ce  dernier,  que  pour 
u  les  fautes  dont  il  est  rempli,  n  (  éditions  antérieures  à  i683.) 
Gicéron  est  pour  Lysias  un  juge  bien  moins  sévère  que 
Longio,  quoique  Dacier  prétende  quUls  s^accordent  dans 
la  manière  d'en  parler. 
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mépriser  cette  exacte  et  scrupuleuse  d^catesse, 
pour  né  chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits? 
En  voici  une  raison.  C'est  que  la  nature  n'a  point 
regardé  Thomme  comlne  un  animal  de  basse  et  de 
vile  condition  ;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  et  la 
fuit  venir  au  monde  comme  dans  une  grande  as- 
semblée ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  passent;  elle  Ta,  dis-je,  introduit  dans  cette 
lice  comme  un  courageux  athlète  qui  ne  doit  res- 
pirer que  la  gloire.  C  est  pourquoi  elle  a  engendré 
d  abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible  pour 
tout  ce  qui  nous  paroit  de  plus  grand  et  de  plus 
divin:  Aussi  voyons-nous  que  le  monde  entier  ne 
suffit  pas  à  la  vaste  étendue  de  lesprit  de  lliomme. 
Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les  cieux, 
et  pénétrent  au-delà  de  ces  bornes  qui  environnent 
et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu^un  fait  un  peu  de  re- 
flexion sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans 
tout  son  cours  que  de  grand  et  d^illustre,  il  peut 
connoitre  par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruis- 
seaux ,  bien  que  leau  en  soit  claire  et  transparente, 
et  utile  mètne  pour  notre  usage  ;  mais  nous  sommes 
véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  et  FOcéan  sur-tout.  Nous 
ne  sommes  pas  fort  étonnés  de  voir  une  petite 
flamme,  que  nous  avons  allumée,  conserver  long* 


CHAPITRE  XXIX.  5o5 

temps  sa  lumière  pure  ;  mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  [a]  ces  feux 
qui  s'allument  quelquefois  dans  le  ciel ,  bien  que 
pour  Tordinaire  ils  s  évanouissent  en  naissant;  et 
nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna,  qui 
quelquefois  jette  du  profond  de  ses  abymes , 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleuves  de  flammes (i). 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile, 
et  même  nécessaire  aux  hommes ,  souvent  n'a  rien 
de  merveilleux,  comme  étant  aîsé  à  acquérir,  mais 
que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et 
surprenant. 

[a]  ToUius  traduit  ainsi:  «  Quand  nous  contemplons  ces 
«  deux  grandes  lumières  du  ciel,  quoiqu'elles  s'obscurcis- 
«  sent  quelquefois  par  des  éclipses.  »  Brossette  et  Saint- 
Marc  adoptent  cette  version ,  qui  est  moins  satisfaisante 
que  celle  de  Despréaux. 

(i)Pind.  Pyth.I,  p.  254)  ^<l*t.  de  Benoist.  {Desp,  )  *  v.  /p. 
a  De  tous  les  traducteurs  de  Longin  ,  dit  Saint -Marc, 
a  Despréaux  est  le  seul  qui  fût  poète  de  profession ,  et  le 
«  seul  aussi  qui  se  soit  avisé  de  voir  ici  des  vers  de  Pindare. 
«  Langbaine  cite  trois  passages  auxquels  les  paroles  de  Lon- 
«  gin  semblent  faire  allusion;  mais,  bien  que  composées 
«  de  mots  qui  se  trouvent  dans  tous  les  trois,  elles  ne  sont 
a  les  termes  de  pas  un.  Ces  passages  sont,  Tun  de  Platon 
u  (dans  le  Phèdre) ^  l'autre  d'Ëscbyle  (dans  le  Prométhée),  et 
u  le  troisième  de  Pindare.  » 
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Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A  regard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  su- 
blime et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec 
Futile  et  le  nécessaire,  il  faut  avouer  qu  encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  niaient  point  été  exempts 
de  fautes,  ils  avoient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans 
toutes  les  autres  parties,  cela  na  rien  qui  passe  la 
portée  de  Thomme,  mais  le  sublime  nous  élève 
presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne 
à  ne  point  faire  de  fautes,  cest  qu'on  ne  peut  être 
repris  ;  mais  le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces 
pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces 
excellents  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts[4 
Je  dis  bien  plus,  c'est  que  si  quelqu'un  ramassoit 
ensemble  toutes  les  fautes  qui  sont  dans  Homère, 
dans  Démosthène ,  dans  Platon ,  et  dans  tous  ces 
autres  célèbres  héros,  elles  ne  feroient  pas  la  moin- 
dre ni  la  millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils 

[a]  n  seroit  plus  régulier  de  dire  :  «  Un  seul  de  ces  beaux 
u  traits,  une  seule  de  ces  pensées  sublimes,....  peut  rache^ 
u  ter....  » 
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ont  dites  [a],  Cest  pourquoi  Tenvie  n'a  pas  empécbé 
qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous  les  siècles  ; 
et  personne  jusqu'ici  n  a  été  en  état  de  leur  enlever 
ce  prix ,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  et 
que  vraisemblablement  ils  conserveront  toujours, 

Tant  qu^on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir  (i). 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  (2)  qui  a 
quelques  défauts  n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une 
petite  statue  achevée,  comme,  par  exemple,  le 
soldat  de  Polyclête  (3).  A  cela  je  réponds  que ,  dans 
les  ouvrages  de  l'art,  c'est  le  ti«Vail  et  l'achèvement 
que  l'on  considère;  au  lieu  que,  dans  les  ouvrages 
de  la  nature,  c'est  le  sublime  et  le  prodigieux  :  or 
discourir ,  c'est  une  opération  naturelle  à  Thomme. 
Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le 

[a]  Cette  phrase  est  négligée ,  mais  elle  n'est  pas  inintel- 
ligible, comme  le  prétend  Saint-Marc.  Le  sens  du  mot 
moindre  est  déterminé  par  le  mot  millième  ^  qui  suit  immé- 
diatement. 

(i)  Épitaphe  pour  Midlas,  page  534?  V^  ^o^*  d^Uomère, 
édit.  des  Elzév.  (  Despréaux.  ) 

(2)  Il  faut  ici  le  colosse  et  non  un  colosse.  Le  nom  est  dans 
le  grec  sans  article;  et  Longin  veut  parler  du  célèbre  co- 
losse de  Rhodes.  (  Saint-Marc.  ) 

(3)  Le  Doryphore,  petite  statue.  (  Despréaux.  )  *  Dans  un 
enfant  armé  d^une  pique ,  l'artiste  avoit  représenté  la  vit 
giieur.  f^oyez  Pline  le  naturaliste,  liv.  XXXIV,  chap.  VIU. 
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rappprt  et  la  ressemblance  ;  mais,  dans  le  discours, 
on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et  le  divin. 
Cependant  [a],  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce 
que  nous  avons  établi  d'abord ,  comme  c'est  le  de- 
voir de  lart  d'empêcher  que  Ion  ne  tombe ,  et  qu'il 
est  bien  difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue 
se  soutienne  et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut 
que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature ,  parcequ'en 
effet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souve- 
raine perfection.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être 
obligés  de  dire  sur  les  questions  qui  se  sont  pré- 
sentées. Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son  juge- 
ment Ubre  et  entier. 


'^'^^^%/%^'%^ 
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Des  paraboles,  des  comparaisons,  et  des  hyperboles.  . 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  les  paraboles 
et  les  comparaisons  approchent  fort  des  métapho- 
res, et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en  un  seul  point....  (i). 
Telle  est  cette  hyperbole  :  «  Supposé  que  votre  es- 

[a]  u  Toutefois,  pour  ne  nous  point  éloigner....  »  (ëtfi/. 
antérieures  à  celle  de  1701.  ) 

(i)  Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  l'auteur 
avoLt  dit  de  ces  figures  manque  tout  entier.  {Despréaux.) 
^  tt  La  lacune,  dit  Saint-Marc ,  est  d'environ  quatre  pages.  ^ 
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w  pril  soit  dans  votre  tète,  et  que  vous  ne  le  fouliez 
i<  pas  sous  vos  talons  (i).  »  G^est  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peu- 
vent  être  poussées,  parcequ'assez  souvent,  pour 
vouloir  porter  trop  haut  une  hyperbole,  on  la  dé- 
truit. Cest  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour  être 
trop  tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois  un 
efiet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  Panégyrique  (2) ,  par  une 
sotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu^avec  em- 
phase^ est  tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une 
fsiute  de  petit  écolier.  Son  dessein ,  dans  ce  pané- 
gyrique, cest  de  iaire  voir  que  les  Athéniens  ont 
rendu  plus  de  services  à  la  Grèce  que  ceux  de  La-« 
cédémone,  et  voici  par  où  il  débute  :  u  Puisque  le 
u  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
«(  choses  grandes  petites,  et  les  petites  grandes;  qu'il 
n  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses 
«  les  plus  vieilles^  et  qu'il  fait  parottre  vieilles  celles 


(i)  DémosthèDe  ou  Héçésippe,  de  Halonesoy  page  34, 
édit.  de  Bàle.  (  Despréaux.  )  *  Hëgésippe  partag^ea  les  opi- 
nions de  Démosdiène,  et  seconda  ses  Tues  contre  la  faction 
macédonienne.  Il  aToit  assez  de  talent  pour  que  Ton  ait 
attribué  quelques  uns  de  ses  discours  à  son  ami  ;  mais  les 
anciens  critiques  lui  restituent  celui  sur  HeUonèse  et  celui 
sur  talliance  avec  Alexandre.  La  vivacité  de  son  esprit  perça 
dans  plusieurs  reparties  conservées  par  Plutarque. 

(2)  Page  43,  édit.  de  H.  Etienne.  {Despréaux.  ) 
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u  qui  sont  nouvelleineut  faites (i).  »  Est-ce  ainsi, 
dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer 
toutes  choses  à  1  égard  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens  ?  En  faisant  de  cette  sorte  leloge  du  dis- 
cours, il  fait  proprement  un  exorde  pour  exhorter 
ses  auditeurs  à  ne  rien  croire  de  ce  qull  leur  va 
dire  [a]. 

(i)  Le  pas$af>;e  est  dans  Isocrate  fort  différent  pour  les 
termes  de  ce  qu'il  est  dans  Longin ,  qui  cite  toujours  de 
mémoire.  (  Saint-Marc,  ) 

[a]  Isocrate,  né  à  Athènes  Tan  436  avant  l'ère  vulgaire, 
ne  monta  jamais  à  la  tribune  à  cause  de  sa  timidité  et  de 
la  foiblesse  de  sa  voix.  Pour  s'en  consoler ,  il  ouvrit  une 
école  d'éloquence,  où  il  acquit  de  grandes  richesses.  Il  eut 
jusqu'à  cent  disciples  à-la-fois ,  parmi  lesquels  on  compte 
Démosthène  et  Hypéride.  Ses  écrits  sont  peu  nombreux,  si 
l'on  considère  qu'il  vécut  à  peu  près  un  siècle:  on  en 
trouve  la  raison  dans  le  soin  extrême  avec  lequel  il  les  re- 
touchoit.  Le  Pcuiégyrique  d Athènes  est  son  chef-d'œuvre;  il 
y  engage  les  Grecs  à  rétablir  la  concorde  parmi  eux,  et  à 
déclarer  la  guerre  aux  barbares,  c'est-à-dire  aux  Perses. 
On  prétend  qu'il  employa  dix  années  à  le  perfectionner.  La 
plupart  des  sujets  qu'il  a  traités  sont  imaginaires,  et  n'a- 
voient  d'autre  but  que  d'exercer  à  écrire  ceux  qui  écoutoient 
ses  leçons.  Avant  lui  on  allioit  les  sciences  à  la  rhétorique  ; 
le  premier  il  se  renferma  dans  les  bornes  de  l'éloquence 
proprement  dite,  et  ne  confondit  point  les  genres.  Ne  pou- 
vant atteindre  à  la  force  et  à  la  véhémence,  il  voulut  s'en 
dédommager  parles  grâces  et  l'harmonie;  mais  sa  diction, 
toujours  pure  et  cadencée,  fatigue  à  la  longue  par  sa 
marche  uniforme.  Aussi  bon  citoyen  que  bani  rhéteur,  il 
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Cest  pourquoi  il  faut  supposer,  à  YéQBvd  des 
hyperboles,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les 
figures  en  général ,  que  celles-là  sont  les  meilleures 
qui  sont  entièrement  cachées,  et  qu^on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.'  Pour  cela  donc  il  faut 
avoir  soin  que  ce  soit  toujours  la  passion  qui  les 
fasse  produire  au  milieu  de  quelque  grande  cir- 
constance, comme,  par  exemple,  Thyperbole  de 
Thucydide,  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent 
dans  la  Sicile  :  «  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce 
Il  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carnage  de  ceux  sur- 
tt  tout  qui  s  etoient  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau  fut  en 
tt  un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misera- 
u  blés  ;  et  néanmoins ,  toute  bourbeuse  et  toute 
u  sanglante  qu'elle  étoit ,  ils  se  battoient  pour  en 
«  boire(i).  >» 

U  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boi- 
vent du  sang  et  de  la  boue ,  et  se  battent  même  pour 
en  boire;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion ,  au 
milieu  de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas 
de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  U  • 
en  est  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  de  ces  La- 
cédémoniens  qui  combattirent  au  pas  des  Thermo- 
pyles:  «  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  en 
(c  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restoient ,  et  avec 

se  laissa  mourir  de  faim,  en  apprenant  la  défaite  des  Athé- 
niens par  Philippe  à  la  bataijle  de  Chéronée. 

(i)  Liv.  VII,  page  555,  édit.  de  H.  Etienne.  (Despréaux^) 
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u  les  mains  et  les  denU  ;  jusqu'à  ce  que  les  barbares, 
«  tirant  toujours ,  les  eussent  comme  ensevelis  sous 
u  leurs  traits  (i).  »  Que  dites-vous  de  cett^  hyper- 
bole ?  Quelle  apparence  que  des  hommes  se  défeq- 
dent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gênf 
armés,  et  que  tant  de  personnes  soient  ensevelies 
sous  les  traits  de  leurs  ennemis?  Gela  ne  laisse  pas 
néanmoins  d avoir  de  la  vraisemblance,  parceque 
la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour  Thyper* 
bole ,  mais  que  Thyperbole  semble  naître  du  sujet 
même.  En  efiet ,  pour  ne  me  point  départir  de  ce 
que  j ai  dit,  un  remède  infaillible  pour  empêcher 
que  les  hardiesses  ne  choquent,  c'est  de  ne  les  em- 
ployer que  dans  la  passion,  et  aux  endroits  à  peu 
près  qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai 
que  dans  le  comique  on  dit  des  choses  qui  sont 
absurdes  d'elles-mêmes ,  et  qui  ne  laissent  pas  toute- 
fois de  passer  pour  vraisemblables ,  à  cause  qu'elles 
émeuvent  la  passion ,  je  veux  dire  qu'elles  excitent 

(i)  Liv.  VII,  page  458,  édit.  de  Francfort.  (  Despnéoux*  ) 
^  Ce  passage  est  Fun  de  ceux  où  Dacier  a  le  plus  exerce 
son  érudition  contre  le  traducteur  de  Longin  :  il  est  à  pro* 
pos  de  lui  opposer  le  témoignage  de  Larcher.  u  noîlean  ^ 
a  dit-il ,  a  très  bien  rendu  cet  endroit  d'Hérodote.  Dacier, 
((  dans  ses  notes  sur  la  traduction  de  Boileau,  l'a  estropié. 
(t  U  fait  au  texte  des  changements  qui  ne  sont  autorisés 
«  d'aucun  manuscrit,  et  qui  sont  même  ridicules,  n  Ou 
peut  voir  de  quelle  manière  Uarcber  développe  sa  réfuta^ 
tion ,  dans  V Histoire  <f Hérodote^  tome  V,  page  4o5« 
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à  rire.  En  e£Fet  le  rire  est  une  passion  de  Tame , 
causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait  d'un  poète  co* 
inique  :  «  Il  possédoit  une  terre  à  la  campagne,  qui 
te  n^étoit  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Liacédé- 
«  monien(i).  » 

Au  reste,  on  se  peut  servir  de[a]  Thyperbole  aussi 
bien  pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agran* 
dir  ;  car  Fexagération  est  propre  à  ces  deux  diffé- 
rents effets  ;  et  le  diasyrme  (2) ,  qui  est  une  espèce 
d'hyperbole,  n'est,  à  le  bien  prendre,  que  l'exagé- 
ration d'une  chose  basse  et  ridicule. 


CHAPITRE  XXXII. 

De  l'arrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 
nous  avons  supposé  d'abord ,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à  examiner,  c'est  à  savoir  la  composition 
et  l'arrangement  des  paroles;  mais  comme  nous 
avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière, 
où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout  ce 
qu'une  longue  spéculation  nous  en  a  pu  appren- 

(f)  royez Strabon^  liv.  1,  page  36,  e'dit.  de  Paris.  {Des- 
préaux.  ) 

[a]  MM.  Didot,  Daunou,  etc. ,  mettent  :  «  on  peut  se  servir.  » 

(2)  Acoffuppioç.  (  Despréaux,  ) 

3.        .  33 
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dre  [a]  y  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que 
nous  jugeons  absolument  nécessaire  à  notre  sujet, 
comme,  par  exemple,  que  Iharmonie  n'est  pas 
simplement  un  agrément  que  la  nature  a  mis  dans 
la  voix  de  Fhomme,  pour  persuader  et  pour  in* 
spirer  le  plaisir,  mais  que,  dans  les  instruments 
même  inanimés ,  c'est  un  moyen  merveilleux  pour 
élever  le  courage  et  pour  émouvoir  les  passions. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des 
flûtes  émeut  Tame  de  ceux  qui  Técoutent,  et  les 
remplit  de  fureur,  comme  s'ils  étoient  hors  d^eux- 
mêmes  ;  que,  leur  imprimant  dans  Toreille  le  mou- 
vement de  sa  cadence,  il  les  contraint  de  la  suivre, 
et  d'y  conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement 
de  leur  corps?  Et  non  seulement  le  son  des  flûtes, 
mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  différents  sons  au 
monde,  comme,  par  exemple,  ceux  de  la  lyre, 
font  cet  effet.  Car ,  bien  qu'ils  ne  signifient  rien 
d'eux-mêmes ,  néanmoins  par  ces  changements  de 
tons  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres,  et  par 
le  mélange  de  leurs  accords^  souvent,  comme  nous 
voyons ,  ils  causent  à  l'ame  un  transport  et  un  ra- 
vissement admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que 

[a]  Ce  passade  est  Tun  de  ceux  qui  ont  fait  présumer  à 
M.  Amati  que  le. Traité  du  Sublime  pouvoit  être  Fouvraçe 
de  Denys  d'Halicamasse ,  auteur  d'un  Traité  de  f arrange- 
metit  des  niotSé 
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des  images  et  de  simples  imitations  de  (a  voix,  qui 
ne  disent  et  ne  persuadent  rien,  n'étant,  s'il  faut 
parler  ainsi ^  que  des  sons  bâtards,  et  non  point, 
comme  j  ai  dit ,  des  effets  de  la  nature  de  Thomme. 
Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la  composition; 
qui  est  en  effet  comme  Tharmonie  du  discours , 
dont  Tusage  est  naturel  à  Thomme  ;  qui  ne  frappe 
pas  simplement  l'oreille,  mais  l'esprit;  qui  remue 
tout  à-la-fois  tant  de  difierentes  sortes  de  noms , 
de  pensées^  de  choses,  tant  de  beautés  et  d'élé* 
gances  avec  lesquelles  notre  ame  a  une  espèce  de 
liaison  et  d'affinité  [a];  qui,  par  le  mélange  et  la 
diversité  des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire 
à  ceux  qui  écoutent,  les  passions  mêmes  de  l'ora^ 
teur,  et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas  de  paroles 
ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cherchons? 
Pouvons-nous,  dis-je,  nier  qu'elle  ne  contribue 
beaucoup  à  la  grandeur,  à  la  majesté,  à  la  magni^ 
ficence  du  discours,  et  à  toutes  ces  autres  beautés 
qu'elle  renferme  en  soi  ;  et  qu'ayant  un  empire  ab- 
solu sur  les  esprits,  elle  ne  puisse  en  tout  temps 
les  ravir  et  les  enlever?  Il  y  auroit  de  la  folie  à 

[a] La  Harpe  rend  ainsi  cet  endroit:  «L'harmonie  du 
u  discours  ne  frappe  pas  seulement  l'oreille,  maïs  l'esprit; 
tt  elle  y  réTeille  une  foule  d^idées,  de  sentiments,  d^imaçes, 
u  et  parle  de  près  à  notre  ame  par  le  rapport  des  sons 
u  avec  les  pensées.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  f** .  ) 

33. 
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doater  d^une  vérité  si  universellement  reconnue , 

et  Texpérience  en  fait  foi (i). 

Au  reste ,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des 
corps,  qui  doivent  ordinairement  leur  principale 
excellence  à  Tassemblage  et  à  la  juste  proportion 
de  leurs  membres;  de  sorte  même  qu^encore  qu^un 
membre  séparé  de  Tautre  n'ait  rien  en  soi  de  re- 
marquable, tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainsi  les  parties  du  sublime  étant 
divisées,  le  Sublime  se  dissipe  entièrement  ;  au  lieu 
que  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  Tassem- 
blage  qu'on  en  fait,  et  par  cette  liaison  harmo- 
nieuse qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  période  leur 

donne  du  son  et  de  remphase[a].  C'est  pourquoi  [6] 

• 

(i)  L'auteur,  pour  donner  ici  un  exemple  de  Farrange- 
ment  des  paroles,  rapporte  un  passag^e  de  Dëmosthène, 
DE  Coron  A,  page  34o,  édit.  de  Bàle:  mais,  comme  ce  qu'il 
en  dit  est  entièrement  attaché  à  ia  langue  grecque ,  je  me 
suis  contenté  de  le  traduire  dans  les  remarques.  Voyez  les 
remarques.  (  Despréaux,  )  *  A  la  fin  du  Traité. 

[a]  La  Harpe  trouve  cette  comparaison  parfaitement 
juste,  et  l'exprime  en  ces  termes:  «  C'est  l'assemblage  et  la 
u  proportion  des  membres  qui  fait  la  beauté  du  corps;  së- 
((  parez-les,  et  cette  beauté  n'existe  plus.  11  en  est  de  même 
n  des  parties  de  la  phrase  harmonique  ;  détruisez-en  l'arran- 
u  gement,  rompez  ces  liens  qui  les  unissent,  et  tout  l'effet 
«  est  détruit.  »  {Cours  de  littérature,  tome  1**".) 

[b]  u  C'est  pourquoi  l'on  peut.  »  (  édiL  antérieures  à  celle 
de  1694.) 
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on  peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à 
un  festin  par  écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué. 
Jusque-là  qu^on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d^écri- 
vains  qui,  n'étant  point  nés  au  sublime  [a],  n'en 
ont  jamais  manqué  néanmoins;  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  se  servissent  de  façons  de  parler 
basses,  communes  et  fort  peu  élégantes.  En  effet, 
ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arrangement  de  pa- 
roles, qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque  sorte  la 
voix  ;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur  bas^ 
sesse.  Philiste  est  de  ce  nombre  [b].  Tel  est  aussi 
Aristophane  en  quelques  endroits,  et  Euripide  en 
plusieurs ,  comme  nous  lavons  déjà  suffisamment 
montré.  Ainsi,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur, 
après  avoir  tué  ses  enfants,  dit^ 

Tant  de  maux  à-la-fois  sont  entrés  dans  mon  ame(i), 
Que  je  n^y  puî^  loger  de  nouvelles  douleurs; 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour ,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 

[a]  On  diroit  maintenant  :  c«  qui ,  n'étant  point  nés  pour 
tt  le  sublime,  n 

[b]  Voyez  sur  Philiste  la  remarque  de  Dacier,  n^  69. 

(i)  Hercule  furieux,  vers  134^.  {Despréatuc.)  *  Le  pre- 
mier des  deux  vers  françois  se  lit  de  la  manière  suivante , 
dans  les  éditions  de  16749  1676  : 

Tant  de  nuiax  à  la  fois  ont  asûégë  mon  ame ,  etc. 
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peu  que  vous  renversiez  Tordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureUi^  dans  l^arrangement  de  ses  paroles  que  dans 
le  sens  de  ses  pensées.  De  même,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Dircé  tbainée  par  un  taureau  [a]  : 

Il  tourne  aux  environs  dai^  sa  route  incertaine  ; 
Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  race  le  mène , 
Traîne  après  soi  la  femme,  et  l'arbre,  et  le  rocher  (i). 

Cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force ,  c'est 
cette  harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  em- 
portée comme  une  masse  pesante,  mais [6]  dont  les 
paroles  se  soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il 
y  a  plusieurs  j:^uses.  En  effet,  ces  pauses  sont 
comme  autant  de  fondements  solides  sur  lesquels 
son  discours  s'appuie  et  s  eléve, 

[a]  Il  y  avoit  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i  «^foi  : 
u  Pircé  emportée  par  un  taureau.  »  Une  remarque  de  Da- 
cier,  n^  70,  imprimée  dès  i683 ,  a  causé  cette  correction. 

(i)  Dlrcé  ou  Antiope  ,  tragédie  perdue.  Voyez  les  frag- 
ments de  M.  Barnès,  page  5 19.  {Despréaux,)  *  Josué  Bar- 
nés  est  un  érudit  anglais,  plein  de  bizarrerie  et  de  faux 
goût,  né  à  Londres  en  1654)  mort  en  1712.  Il  a  doonr 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition ,  qui  sont  oubliés  ; 
ses  éditions  d'Euripide,  d'Anacréon,  d'Homère,  lui  assu- 
rent peu  de  réputation ,  même  comme  helléniste. 

[6]  Ces  deux  mais,  dans  une  courte  phrase,  sont  une 
négligence  quHl  étoit  bien  facile  d'éviter;  il  suffisoit  de 
supprimer  le  second. 


\ 
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De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage 
le  sublime  que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  pro- 
noncent vite,  tels  que  sont  les  pyrrbiques,  les  tro- 
chées et  les  dichorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour 
la  danse  (i).  En  effet  toutes  ces  sortes  de  pieds  et 
de  mesures  n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un 
petit  agrément  qui  a  toujours  le  même  tour,  et  qui 
n'émeut  point  l'ame.  Ce  que  jy  trouve  de  pire, 
c'est  que,  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au 
sens  des  paroles,  et  sont  entraînés  par  le  chant,  de 
même  ces  paroles  mesurées  n'inspirent  point  à 
l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du  discours, 
et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouve- 

(i)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Despréaux,  M.  Dacier  et 
Tollius  veulent  entendre  de  la  danse  ce  que  Long^n  dit  en 
finissant:  il  a  commencé  par  une  comparaison  de  l'har- 
monie des  airs  chantants  avec  l'harmonie  du  discours.  Ces 
airs  se  chantoient  à  voix  seule  ou  hien  en  chœur.  La  fin 
de  la  période  de  Longin  ne  contient  que  des  métaphores 
relatives  k  la  comparaison  qui  précède;  et  le  tout  se  doit 
entendre  du  chant,  ainsi  que  M.  Pearce  et  M.  l'abhé  Gori 
l'ont  entendu.  (  Saint-Marc.  ) 
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ment  de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  Pauditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver,  il 
va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient, 
marquant,  comme  en  une  danse,  la.  chute  [a]  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le 
discours  quand  les  périodes  sont  arrangées  avec 
trop  de  soin ,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop 
courts,  et  ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ail- 
leurs comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des 
clous  aux  endroits  où  ils  se  désunissent.  Il  nVn 
faut  pas  moins  dire  des  périodes  qui  sont  trop 
cotipées;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davantage 
le  sublime  que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un 
trop  petit  espace.  Quand  je  défends  néanmoins  de 
trop  couper  les  [6]  périodes,  je  n'entends  pas  par- 
ler de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue,  mais  de 
celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En 
effet,  de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  l'esprit: 
au  lieu  que  de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit 
le  lecteur.  Mais  le  contraire  en  même  temps  ap- 
paroit  des  périodes  trop  longues;  et  toutes  ces  pa- 
roles recherchées  pour  alonger  mal  à  propos  un  dis- 
cours sont  mortes  et  languissantes [c]. 

[a]  Dans  les  éditions  de  16749  1675^  on  lit:  u  la  cadence 
((  avant  qu'elle  arrive.  » 

[6]  L'édition  de  1674  porte  :  u  trop  couper  ses  périodes;  » 
on  lit  dans  celle  de  167$  :  u  trop  couper  les  périodes,  n 

[c]  u  Long;in  recommande  également,  dit  La  Harpe,  de 
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CHAPITRE  XXXIV. 


De  la-  bassesse  des  termes. 


Une  des  choses  encore  -qui  avilit^  autant  le  dis- 
cours, c^est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous 
voyons  dans  Hérodote  une  description  de  tempête 
qui  est  divine  pour  le  sens;  mais  il  y  a  mêlé  des 
mots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La 
<c*mer  commençant  à  bruire  (i).  n  Ije  mauvais  son 
de  ce  mot  bruire  fait  perdre  à  sa  pensée  une  partie 
de  ce  qu^elle  avoit  de  grand.  «  Le  vent,  dit-il  en 
u  un  autre  endroit,  les  ballotta  fort;  et  ceux  qui 
K  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu 
«  agréable.  »  Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  Fépithéte 
de  PEU  AGRÉABLE  n'est  point  propre  pour  exprimer 
un  accident  comme  celui-là. 

De  même  lliistorien  Théopompus  (2)  a  fait  une 

u  ne  pas  trop  alonger  ses  phrases  et  de  ne  point  trop  les 
«  resserrer.  Ce  dernier  défaut  sur-tout  est  directement  con- 
u  traire  au  style  sublime,  non  pas  au  sublime  d^un  mot,  mais 
tt  au  caractère  de  majesté  qui  convient  aux  grands  sujets.  » 
(  Cours  de  littérature^  tome  I" .) 

(i)  Liv.  VII,  pages  44^  et  44^?  édit.  de  Francfort.  (  2)c5- 
préaux.  )  *  Voyez  la  remarque  de  ce  dernier ,  n°  58. 

(2)  Livre  perdu.  (  Desp,  )  *  Voy.  la  note  a,  p.  487» 


522  TRAITÉ  DU   SUBLIME. 

peinture  de  la  descente  du  roi  de  Perse  dans  1^ 
gypte,  qui  est  miraculeuse  d'ailleurs;  mais  il  a  tout 
gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle.  <c  Y  a- 
«  t-il  une  ville,  dit  cet  historien  y  et  une  nation  dans 
ft  TAsie,  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi? 
«  Y  a-t-il  rien  de  beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou 
«  qui  se  fabrique  en  ces  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait 
M  des  présents?  Combien  de  tapis  et  de  vestes  ma* 
«  gnifiques,  les  unes  rouges,  les  autres  blanches  et 
K  les  au  très  historiées  de  couleurs  !  C!ombien  de 
«  tentes  dorées  et  garnies  de  toutes  les  choses  né- 
u  cessaires  [a]  pour  la  vie  !  Combien  de  robes  et  ae 
«lits  somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'ar- 
«  gent  enrichis  de  pierres  précieuses  ou  artistement 
tt  travaillés  !  Ajoutez  à  cela  un  nombre  infini  d'ar- 
(c  mes  étrangères  et  a  la  grecque  ;  une  foule  incroya- 
it  h\e  de  bétes  de  voiture  et  d'animaux  destinés 
K  pour  les  sacrifices;  des  boisseaux  (i)  remplis  de 
"  toutes  les  choses  propres  pour  réjouir  le  goût; 

[a]  Nous  dirions  aujourd'hui  :  u  les  choses  nécessaires  à 
a  la  vie.  n 

(i)  Foyez  Athénée,  liv.  II,  page  67 ,  édit.  de  Lyon.  {Des' 
préftux.  )  *  Athénée ,  auteur  grec ,  né  à  Naucratis  en  Ègyp^^^ 
sous  le  régne  de  Marc-Aurèle,  existoit  encore  vers  Tan  228 
de  Jésus-Christ;  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  Les  déipnosophistes  ou  le  banquet  des  savants  y 
trésor  d'érudition,  divisé  en  quinze  livres,  et  sans  leqttei 
beaucoup  de  choses  sur  l'antiquité  seroient  ignorées. 
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(c  des  armoires  et  des  ^acs  pleins  de  papiers  et  de 
ce  plusieurs  autres  ustensiles  ;  et  une  si  grande  quan- 
u  tité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d^animaux , 
u  que  ceux  qui  les  voyoient  de  loin  pensoient  que  ce 
u  fussent  des  collines  qui  s'élevassent  de  terre  [a],  p 
De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  der- 
nière bassesse,  à  Pendroit  justement  où  il  devoit  le 
plus  s'élever;  car,  mêlant  mal  à  propos,  dans  la 
pompeuse  description  de  cet  appareil,  des  bois- 
seaux ,  des  ragoûts  et  des  sacs ,  il  semble  qu'il  fasse 
la  peinture  d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un 
avdit  toutes  ces  choses  à  arranger,  et  que  parmi 
des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  milieu  de  l'argent 
et  des  diamants,  il  mît  en  parade  des  sacs  et  des 
boisseaux ,  cela  feroit  un  vilain  efiet  à  la  vue  ;  il  en 
est  de  même  des  mots  bas  dans  le  discours ,  et  ce 
sont  comme  autant  de  taches  et  de  marqués  hon- 
teuses qui  flétrissent  Pexpression.  Il  n'avoit  qu'à 
détourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à 
propos  de  ces  montagnes  de  viandes  salées  et  du 
reste  de  cet  appareil,  qu'on  envoya  au  roi  des  cha- 
meaux et  plusieurs  bêtes  de  voiture  chargées  de 

[a]  Desprëaux  offre  plusiears  constructions  où  Taccord 
des  temps  des  verbes  n'est  pas  obserré;  mais  celle-ci  est 
Tune  des  moins  régulières.  Rien  dans  cette  phrase  n'exi- 
çeoit  remploi  du  subjonctif.  La  syntaxe  vouloit  que  Ton 
dit  tout  simplement  :  a  Ceux  qui  les  voyoient  de  loin  pen« 
a  soient  que  c'étoient  des  collines  qui  s'ëlevoient  de  terre,  n 
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toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère 
et  pour  le  plaisir;  ou  des  monceaux  de  viandes  les 
plus  exquises,  et  tout  ce  qu^on  sauroit  s^imaginer 
de  plus  ragoûtant  et  de  plus  délicieux;  ou,  si  vous 
voulez,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  et  de  cui- 
sine pouvoient  souhaiter  de  meilleur  pour  la 
bouche  de  leur  maître  :  car  il  ne  faut  pas  d^un  dis- 
cours fort  élevé  passer  à  des  choses  basses  et  de 
nulle  considération,  à  moins  qû^on  [a]  n^y  ^^^^  forcé 
par  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les 
paroles  répondent  à  la  majesté  des  choses  dont  oa 
traite;  et  il  est  bon  en  cela  dlmiter  la  nature,  qui, 
en  formant  Thomme ,  n'a  point  exposé  à  la  vue  ces 
parties  qu^il  n'est  pas  honnête  d^  nommer,  et  par 
où  Je  corps  se  purge;  mais,  pour  me  servir  des 
termes  de  Xénophon ,  «  a  caché  et  détourné  ces 
u  égouts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  possible,  de  peur 
ji  que  la  beauté  de  l'animal  nen  fût  souillée  (i).» 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  tou- 
tes les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet, 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674?  1676,  i683,  on  lit:  «^ 
(i  moins  qu'on  y  soit  forcé....  »  Dans  l'édition  de  1694?  ^^ 
trouve  la  négative,  que  Fusage  a  fait  une  loi  d'employer, 
quqique  Corneille  et  Molière  aient  souvent  négligé  de 
s'en  servir  en  pareil  cas. 

(i)  Liv.  l 'des  Mémorables,  p.  7^6,  édit  de  Leunclav. 
(  Despréaux»  )  *  Foyez  sur  ce  passage  la  remarque  de  Du- 
cier,  n**  73. 
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puisque  nous  avons  montré  ce  qui  sert  à  Télever 
et  à  Tennoblir,  il  est  aisé  de  juger  qu  ordinaire- 
ment le  contraire  est  ce  qui  Favilit  et  le  fait  ramper. 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu^une 
chose  à  examiner  :  c^est  la  question  que  me  fit  il  y 
a  quelques  jours  un  philosophe;  car  il  est  bon  de 
Féclaircir ,  et  je  veux  bien ,  pour  votre  satisfaction 
particulière  [a],  Tajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurois  assez  m'étonner,  me  disoit  ce  phi- 
losophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où 
vient  que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d'ora- 
teurs qui  savent  manier  un  raisonnement,  et  qui 
ont  même  le  style  oratoire;  qu'il  s'en  voit,  dîs-je, 
plusieurs  qui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté,  et 
sur-tout  de  l'agrément  dans  leurs  discours;  mais 
qu'il  s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent  s'élever 
fort  haut  dans  le  sublime,  tant  la  stérilité  mainte- 
nant est  grande  parmi  les  esprits.  N'est-ce  point , 
poursuivoit-il 9  ce  qu'on  dit  ordinairement,  que 

[a]  «  Pour  votre  instruction  particulière,»  {éditions  de 
1674,  1676.) 
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c^est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit  et 
forme  les  grands  génies,  puisque  enfin  jusqu^ici  tout 
ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri 
et  sont  morts  avec  lui?  en  effet,  ajoutoit-il,  il  ny 
a  peut-être  rien  qui  élève  davantage  Tame  des  grands 
hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille 
plus  puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel 
qui  nous  porte  à  l'émulation ,  et  cette  noble  ar- 
deur de  se  voir  élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez 
que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les  républiques 
aiguisent,  pour  amsi  dire,  et  achèvent  de  polir 
l'esprit  des  orateurs,  leur  faisant  cultiver  avec  soin 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  tellement 
qu'on  voit  brillçr  dans  leurs  discours  la  liberté  de 
leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit-il,  qui  avons  appris  dé» 
nos  premières  années  à  soufiErir  le  joug  d'une  do- 
mination légitime ,  qui  avons  été  comme  envelop- 
pés par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la 
monarchie ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagina- 
tion tendre  et  capable  dé  toutes  sortes  d'impres- 
sions; en  un  mot,  qui  n'avons  jamais  goûté  de 
cette  vive  et  féconde  source  de  leloquence,  je  veux 
dire  de  la  liberté;  ce  qui  arrive  ordinairement  de 
nous ,  c'est  que  nous  nous  rendons  de  grands  et 
magnifiques  flatteurs.  C'est  pourquoi  il  estimoii> 
disoit-il ,  qu'un  homme,  même  né  dans  la  servitude, 
étoit  capable  des  autres  sciences,  mais  que  nul  es* 
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clave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  :  car  un  es- 
prit, coutinua-t-il,  abattu  et  comme  dompté  par 
Taccoutumance  au  joug,  n^oseroit  plus  s'enhardir 
à  rien  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de  vig^ueur  s'évapore  de 
soi-même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  pri- 
son. En  un  mot,  pour  me  servir  des  termes  d'Ho- 
mère, 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers  (i) 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

De  même  donc  que ,  si  ce  qu'on  di*  est  vrai ,  ces 
boites  où  l'on  enferme  les  Pygmées ,  vulgairement 
appelés  nains,  les  empêchent  non  seulement  de 
croître,  mais  les  rendent  même  plus  petits,  par  le 
moyen  de  cette  bande  ddnt  on  leur  entoure  le 
corps;  ainsi  la  servitude,  je  dis  la  servitude 'la  plus 
justement  établie,  est  une  espèce  de  prison  où  l'ame 
décroit  et  se  rapetisse  en  quelque  sorte  [a].  Je  sais 

(i)  Odyssée,  liv.  XVII,  v.  32a,  {Despréaux.)  *  Homère 
place  ceUe  réflexion  dans  la  bouche  du  fidèle  Eumée. 

[a]  M.  Amatî  croit  que  ce  discours  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  témoin  des  derniers  combats  de  la  liberté  romaine» 
Cet  argument  n'est  pas  aussi  victorieux  qu'il  le  pense,  pour 
enlever  à  Longin  Fhonneur  d'avoir  composé  le  Traité  du 
Subllnie:  on  regrette  d'autant  plus  vivement  les  avantages 
du  régime  républicain ,  que  l'on  n'en  connott  pas  les  dan- 
gers et  les  convulsions.  Combien  d'enthousiastes  n'ont  été 
(juéris  de  leurs  illusions  déplorables  qu'en  portant  leiurs 
têtes  sur  les  échafauds  dressés  par  nos  tyrans  populaires! 
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bien  qu'il  est  fort  aisé  à  l'homme,  et  que  c'est  son 
naturel,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  ; 

mais  prenez  garde  que [a].  Et  certainement, 

poursuivis-je ,  si  les  délices  d'une  trop  longue  paix 
sont  capables  de  corrompre  les  plus  belles  âmes, 
cette  guerre  sans  fin ,  qui  trouble  depuis  si  long- 
temps toute  la  terre,  n'est  pas  un  moindre  obstacle 
à  nos  désirs  [6]. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  conti- 
nuellement notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre 
ame  la  confusion  et  le  désordre.  En  effet ,  conti- 
nuai-je,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès;  c'est  l'amour  des  plai- 
sirs qui ,  à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude, 
et,  pour  mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice 
où  tous  nos  talents  sont  comme  engloutis.  Il  n'y  a 
point  de  passion  plus  basse  que  la  varice;  il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois 
donc  pas  comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des 

• 

[a]  FoyeZj  sur  cette  lacune,  les  remarques  5g  de  Des- 
préaux, et  77  de  Dacier.  L'opinion  de  celui-ci  n'est  pas  sans 
vraisemblance;  on  croit  que  le  texte  est  ici  un  peu  altéré, 
mais  qu'il  n'y  manque  presque  rien. 

[6]  u  ....  à  plus  forte  raison,  cette  g^uerre  sans  fin,  qui 
«trouble  depuis  si  lonç-temps  la  terre,  est  un  puissant 
u  obstacle  à  nos  désirs.  »  Telle  est  la  leçon  de  1674  )  qui  fut 
changée  en  1676,  et  non  pas  en  i683,  comme  l'avance  Bros* 
sette. 
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richesses ,  et  qui  s  en  font  comme  une  espèce  de  di- 
vinité, pourroient  être  atteints  de  cette  maladie 
sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les 
maux  dont  elle  est  naturellement  accompagtiée.  Et 
certainement  la  profusion  et  les  autres  mauvaises 
habitudes  suivent  de  près^les  richesses  excessives  ; 
elles  marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  lei^rs  pas;  et , 
par  leur  moyen ,  elles  s^ouvrent  les  portes  des  villes 
et  des  maisons ,  elles  y  entrent ,  et  [a]  elles  s'y  éta- 
blissent ;  mais  à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque 
temps,  qu^elles  y  «  font  leur  nid,  »  suivant  la  pen- 
sée des  sages,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent  :  elles  y  engendrent 
le  faste  et  la  mollesse ,  qui  ne  sont  point  des  en- 
fants bâtards,  mais  leurs  vraies  et  légitimes  pro- 
ductions. Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en 
nous  ces  dignes  enfomts  des  richesses,  ils  y  auront 
bientôt  fait  éclore  Tinsolence ,  le  dérèglement ,  Tef- 
fronterie,  et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans  de 
Tame. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses 
frivoles  et  périssables,  il  faut  de  nécessité  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ;  il  ne  sauroit 

[a]  tt  elles  y  entrent,  elles  s'y  établissent:  >i  {éditions  anté- 
rieures à  celle  de  i7i3.  )  C'est  dans  cette  dernière  que  Vet  fut 
ajoute. 

3.  34 
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plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi, 
ni  rien  dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  (ait  en  peu 
de  temps  une  corruption  générale  dans  toute  son 
anie  ;  tout  ce  quHl  avoit  de  noble  et  de  grand  se 
flétrit  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n^attire  plus  <|ue 
le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu\in  juge  qu'on 
a  corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce 
qui  est  juste  et  honnête,  parcequ'un  esprit  qui  s'est 
laissé  gagner  aux  présents  ne  connoit  de  juste  et 
d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment 
voudrions-nous  que ,  dans  ce  temps  où  la  corrup- 
tion régne  sur  les  mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous 
les  hommes,  où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la 
succession  de  celui-ci,  quà  tendre  des  pièges  à 
cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament, 
qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses,  vendant 
pour  cela  jusqu'à  notre  ame,  misérables  esclaves 
de  nos  propres  passions;  comment,  dis-je,  se  pour- 
roit-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  Ubre  de 
passion ,  qui ,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par 
l'amour  du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  vérita* 
blement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande,  que  de 
demeurer  en  notre  propre  puissance ,  de  peur  que 
cette  rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux 
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qui  a  rompu  ses  fiers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui 
Fenvironnent  y  n^aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  terre?  Enfin,  lui  dis-je,  cest  l'amour  du  luxe 
qui  est  cause  de  cette  fainéantise  où  tous  les  esprits, 
excepté  un  petit  nombre ,  croupissent  aujourd'hui. 
En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois^  on  peut 
dire  que  c'est,  comme  des  gens  qui  relèvent  de  ma- 
ladie, pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous 
vanter ,  et  non  point  par  une  noble  émulation  et 
pour  en  tirer  quelque  profit  louable  et  solide.  Mais 
c'est  assez  parlé  là-dessus.  'Venons  [a]  maintenant 
aux  passions ,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un 
traité  à  part;  car,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  [6]  pas 
un  des  moindres  ornements  du  discours ,  sur-tout 
pour  ce  qui  r^arde  le  sublime.  * 

r 

« 

[a]  u  Passons  maintenant  aux  passions....  »  {édit.  de  1674.) 
[6]  a  elles  ne  font  pas  un  des  inoin4res....  m  {éditions  anté- 
rieures à  celle  de  1694*  ) 
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(  N®  I ,  page  377.  Mon  cher  Térentianus.  ) 

Le  {;rec  porte  :  Mon  cher Posthumitu  Térentianus;  mais  j'ai 
retranche  Posthumius^  le  nom  de  Térentianus  n'étant  déjà 
que  trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  bien  cpii  étoit 
ce  Térentianus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant  f  c'est  que  c'étoit 
un  Latin,  comme  son  nom  le  fait  assez  connoitre,  et  com-> 
me  Longin  le  témoigne  lui-même  dans  le  chapitre  X.  (  Edi" 
tion  de  1674.  ) 

(  N**  a ,  page  378.  Cécilius.  ) 

C'étoit  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivoit  sous  Auguste,  et  étoit 
contemporain  de  Denys  d'Halicarnasse,  avec  qui  il  fut  lié 
même  d'une  amitié  assez  étroite.  (  1674O  *  Cétoit  un  es^ 
clave  qui  dut  l'affranchissement  à  son  mérite.  Il  composa 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Suidas  nous  a 
transmis  les  titres.  Ce  dernier,  en  le  faisant  vivre  plus  de 
cent  ans,  paroit  l'avoir  confondu  avec  un  autre  rhéteur  do 
même  nom ,  qui  vÎToit  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien. 

(  N**  3 ,  page  378.  La  bassesse  de  son  style,  etc.  ) 

Cest  ainsi  qu'il  feut  entendre  ronrfftvércpov.  Je  ne  me  sou  ' 
viens  point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot  employé  dans  le  sen* 
que  lui  veut  donner  M.  Dacier;  et  quand  il  s'en  trouveroit 
quelqu  e  exemple,  il  faudroit  toujours,  à  mon  avis,  revenir 
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au  sens  le  plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  ai  donné. 
Car  pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  suivent ,  rîic  ohiç  xncMtmiq , 
cela  veut  dire  que  son  style  est  partout  inférieur  à  son  stget, 
y  ayant  beaucoup  d^exemples  en  grec  de  ces  adjectifs  mis 
pour  Fadyerbe.  (  i683.  )  *  Boivin  partage  Fopinion  de  Des- 
préaux. Tollius,  Gapperonnier  et  Saint-Marc  adoptent  celle 
de  Dacier.  Pearce  ne  suit  ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais  il  se  rap- 
proche davantage  de  celle  du  premier  [a]. 

(  N**  4»  page  37g.  Pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ) 

Il  faut  prendre  le  mot  d'Eirtvoia,  comme  il  est  pris  en 
beaucoup  d'endroits,  pour  une  simple  pensée.  CéciUus  n*est 
pas  tant  à  blâmer  pour  ses  défauts  ^  qu'à  louer  pour  la  pensée 
qu'il  a  eue,  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  Il  se  prend 
aussi  quelquefois  pour  invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'in- 
vention dans  un  traité  de  rhétorique  :  c'est  de  la  raison  et 
du  bon  sens  dont  il  est  besoin.  (  i683.  )  *  C'est  de  la  raison 
et  du  bon  sens  qu'il  est  besoin. 

(  N°  5 ,  page  379.  Et  dont  les  orateurs.  ) 

Le  grec  porte,  àvSçKkatitokiriTLolçyvirispoliticis;  c'est-à-dire 
les  orateurs,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs, 
et  k  ceux  qui  font  des  discours  de  simple  ostentation.  Ceux 

[a]  Zacharie  Pearce,  né  à  Londres  en  1690,  se  fit  connoitre  d'ahordpar 
quelques  morceaux  iosërés  dans  le  Spectateur.  Les  éditions  multipliées  de  sob 
Longiny  publié  CQ  17:14,  en  sont  le  meilleur  éloge.  «  Sa  traduction  latine  est 

■  simple ,  dit  Saint-Marc ,  presque  de  mot  à  mot,  et  toute  propre  à  donner  Tio- 

■  telligencc  du  texte.  Il  n'y  a  guère  de  notes  qui  ne  soient  nécessaires.  Elles 

■  sont  iosiructÎTes  et  courtes;  et  j'en  fais  assex  souvent  usage •  Pearce 

fut  aussi  l'éditeur  des  Traités  de  Cicéron,  de  Oratore,  1716,  de  Offciûf 
1745.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  écrits  en  anglois,  sur  la  religion,  entre 
autres  une  Défense  des  miracles  de  JésuS'Christ ,  un  Commentaire  sur  Us 
quatre  évangéUstes ,  etc.  Son  mérite  Tavoit  élevé  h  l'épiscopat.  Il  mourut  ea 
1774. 
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qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que  c'est  que  iroXcrtxoc  ^oyoc, 
qui  veut  proprement  dire  un  style  d'usa^^e  et  propre  aux 
afiPaires;  à  la  différence  du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est 
qu'un  style  d'apparat,  où  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour 
éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc  par  wros  politicos  entend 
ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonem  poUticum,  (  1674.  ) 

(N°  6,  page  38o.  Instruit  de  toutes  les  belles  connoissances,) 

Je  n'ai  point  exprimé  fi^rserov,  parcequ'il  me  semble  tont- 
)i-fait  inutile  en  cet  endroit.  (  167^4*  ) 

(  N®  7 ,  page  38o.  Et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit 

de  leur  gloire.  ) 

Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petites  notes  très  sa- 
vantes sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute,  et  qu'au 
lieu  de  ittpttëxkov  cvx^iîacç  rov  ouftiva,  il  faut  mettre  Û7ripc€aXov 
tvxhiatç.  Ainsi ,  dans  son  sens,  il  faudroit  traduire,  ont  porté 
leur  gloire  au-delà  de  leurs  siècles.  Mais  il  se  trompe  :  ircpuêa^ov 
veut  dire ,  ont  embrassé,  ont  i^mpli  toute  la  postérité  de  déten- 
due de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit  même  entendre  ce 
passage  à  sa  manière,  il  ne  faudroit  point  faire  pour  cela 
de  correction ,  puisque  n'ipU^se^ov  signifie  quelquefois  vinpé- 
6a>ov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère(i): 

loTc  yàp  offffov  cfiot  àpm  ircptSaXXrrov  cTnroc. 

(  Édition  de  1674.  ) 

(  N^  8 ,  page  38o.  //  donne  au  discours  une  certaine  vigueur 

noble ^  etc.) 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Févre  veut  changer  cet  en- 
droit, qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bien,  sans  mettre 
frovr^  au  lieu  de  navroçj  surmonte  tous  ceux  qui  V écoutent^  se 
met  au-dessus  de  tous  ceux  qui  Pécoutent.  (  1674.  ) 

(1)  UUde,  lÎT.  XlUI,  yen  7'j6, 
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« 

CHAPITRE  IL 

(  N^  9,  paçe  38si.  Car  comme  les  vaisseaux^  etc.  ) 

Il  faut  suppléer  ^u  grec,  ou  sous -entendre  ir^uc,  qui 
veut  dire  des  vaisseaux  de  charge,  xal  «àç  iTrixiv^vorspa  ctùroc 
TrXola,  etc,^  et  expliquer  àppatriffra  dans  le  sens  de  M.  Le 
Févre  et  de  Suidas,  des  vaisseaux  qui  flottent,  manque  de 
sable  et  de  gravier  dans  le  fond  qui  les  soutienne,  et  leur 
donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas 
donné  le  lest.  Autrement  il  n'y  a  point  de  sens.  (  1674-  ) 
*  Le  membre  de  phrase  suivant ,  u  auxquels  on  n'a  pas 
donné  le  lest,  »  fut  ajouté  dans  l'édition  de  i683. 

(  N^  10,  page  383.  Nom  en  pouvons  dire  autant,  etc.  ) 

«Tai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison,  qui  manque 
en  cet  endroit  dans  l'original:  (  1674.  )  *  Le  mot  reddition 
ne  s'emploie  pas,  du  moins  à  présent,  dans  le  sens  qu^il 
a  ici. 

Voici  la  traduction  diffuse  et  vague  que  ToUius  donne 
à  sa  manière  d'un  fragment,  qu'il  a  recouvré  : 

u  Que  la  nature  tienne  pour  arriver  au  grand  la  place  du 
((  bonheur^  et  Fart  celle  de  la  prudence;  mais  ce  qu'on  doit 
u  considérer  ici  sur  toutes  choses ,  c'est  que  cette  connois- 
n  sance  même,  qu'il  y  a  dans  l'éloquence  quelque  chose 
«'qu'on  doit  à  la  bonté  de  la  nature,  ne  vient  que  de  Fart 
i<  même  qui  nous  l'indique.  C'est  pourquoi  je  ne  doute  pas 
^<  que  quand  celui  qui  nous  blâme  de  ce  que  nous  tâchons 
«  d'assujettir  le  sublime  aux  études  et  à  l'art  voudra  faire 
a  ses  reflexions  sur  ce  que  nous  venons  de  débiter ,  il  ne 
«  change  bientôt  d'avis,  et  qu'il  ne  condamne  plus  nos 
u  soins  dans  cette  matière,  comme  s'ils  étoient  superflus  et 
u  sans  aucun  profit,  n 


DE  DESFRÉAUX.  S3g 

(  N**  1 1  y  page  383.  Telles  sont  ces  pensées^  etc.  ) 

Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur,  après  avoir 
niontré  qu'on  peut  donner  des  règles  du  sublime,  com- 
mençoit  à  traiter  des  vices  qui  lui  sont  opposés,  et  entre 
autres  du  style  enflé,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sublime 
trop  poussé,  n  en  faisoit  voir  l'extravagance  par  le  passage 
d'un  je  ne  sais  quel  poëte  tragique,  dont  il  reste  encore  ici 
quatre  vers  ;  mais  comme  ces  vers  étoient  déjà  fort  galima- 
tias d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longin,  ils  le  sont  de- 
venus encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les 
précédoient.  J^ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les 
passer,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un  des  trois  mots 
que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pourtant  le  sens 
confusément;  c'est  quelque  Capanée  qui  parle  dans  une 
tragédie:  «Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme  qui  sort  à  longs 
a  flots  de  la  fournaise  ;  car  si  je  trouve  le  maître  de  la  mai- 
«  son  seul,  alors,  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
t(  j'embraserai  la  maison,  et  la  réduirai  toute  en  cendres. 
u  Mais  cette  noble  musique  ne  s'est  pas  encore  fait  ouïr,  n 
J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Langbaine.  Gomme  cette 
tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sens 
qu'on  voudra;  mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens. 
Fojrêz  les  notes  de  M.  Dacier.  *  Cette  note,  dans  l'édition 
de  16749  se  termine  k  la  citation  inclusivement.  Ce  qui 
suit  fut  ajouté  dans  Fédition  de  i683. 

(N®  12,  page  385.  Des  séptUeres  animés.  ) 

Hermogène  va  plus  loin,  et  trouve  cri  ni  qui  a  dit  cette 
pensée,  digne  des  sépulcres  dont  il  parte.  Cependant  je 
doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notre  siècle;  et  elle  ne 
seroit  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers.  (  1674-  ) 
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(  N^  i3 ,  page  386.  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 

dans  une  petite  fiûte.  ) 

J'ai  traduit  ainsi  ^pStiôc  ^  arip,  afin  de  rendre  la  chose 
intelligible.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  ^p6tià,  il  faut 
savoir  que  la  flûte  chez  les  anciens  ëtoit  fort  différente  de 
la  flûte  d'aujourd'hui  ;  car  [a]  on  en  tiroit  un  son  bien  plus 
éclatuni,  et  pareil  au  son^e  la  trompette,  tubœque  (émula, 
dit  Horace.  Il  falloit  donc,  pour  en  jouer,  employer  une 
bien  plus  grande  Force  d'haleine,  et  par  conséquent  s'enfler 
extrêmement  les  joues ,  qui  étoit  une  chose  désagréable  à 
la  vue.  Ce  fut  en  effrt  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et  Alcî- 
biade.  Pour  obvier  à  cette  difformité,  i4s  imaginèrent  une 
espèce  de  lanière  ou  courroie,  qui  s'appliquoit  sur  la  bou- 
che, et  se  lioit  derrière  la  tête,  ayant  au  milieu  un  petit 
trou  par  où  Ton  embouchoit  la  flûte.  Plutarque  prétend 
que  Marsyas  en  fut  l'inventeur.  Ils  appeloient  cette  lanière 
^opScdcv;  et  elle  faisoit  deux  différents  effets:  car  outre 
qu'en  serrant  les  joues  elle  les  empéchoit  de  s'enfler,  elle 
donnoit  bien  pins  de  force  à  l'haleine,  qui,  étant  répons- 
sée,  sortoit  avec  beaucoup  plus  d'impétuosité  et  d'agré- 
ment. L'auteur,  donc,  pour  exprimer  un  poète  enflé,  qui 
soufQe  et  se  démène  sans  faire  de  bruit,  le  compare  à  un 
homme  qui  joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière.  Mais  comme 
cela  n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui,  puis- 
qu'à  peine  on  serre. les  lèvres  quand  on  en  joue,  j'ai  cm 
qu'il  valoit  mieux  mettre  une  pensée  équivalente,  pourvu 
qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose,  afin  que  le 
lecteur,  qui  ne  se  soucie  pas  fort  [b]  des  antiquailles, 

[a]  Dans  le*  ëditiont  de  1674»  167$,  i683|  on  Ut:  «  Car,  comne  eDe  étoit 

«  compoue  de  plusieurs  tuyaux  inégaux,  on  en  tiroit ,  etc.  ■  Ce  premier 

membre  de  phrase  fut  supprimé  dans  Tédition  de  1694* 

[6]  Daits  les  éditions  antérieures  k  celle  de  1701  y  on  lit:  «Qui  ne  se 
«  soucie  pas  tant.,,.  » 
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puisse  passer,  sans  être  obligé,  pour  m'entendre,  d*aToir 
recours  aux  remarques. 

CHAPITRE  III. 

(N^  i4)  page  391.  Et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens.  ) 

Emvoirrtxôç  Teut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  pense 
sur  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et  c^est  proprement 
ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon  sens.  (  i683.) 

(N^  i5,  page  391.  jé  composer  son  panégyrique.) 

Le  grec  porte ,  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre 
contre  les  Perses.  Mais  si  je  Tavois  traduit  de  la  sorte,  on 
croiroit  qu'il  s'agiroit  ici  d'un  autre  panégyrique  que  du 
panégyrique  d'Isocrate,  qui  est  un  mot  consacré  en  notre 
langue.  (  i683.  ) 

(N^  16,  page  391.  Foilày  sans  mentir,  une  comparaison 
admirable  d*Àlexandre4e'Grand  avec  un  rhéteur.  ) 

n  y  a  dans  le  grec,  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  A 
l'égard  du  Macédonien ,  il  falloit  que  ce  mot  eût  quelque 
grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi  Alexandre  par  excel- 
lence, comme  nous  appelons  Gicéron,  l'orateur  romain; 
mais  le  Macédonien,  en  François,  pour  Alexandre,  seroit 
ridicule.  Pour  le  mot  de  sophiste ,  il  signifie  bien  plutôt  en 
grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste ,  qui  en  François  ne  peut 
jamais  être  pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  un 
homme  qui  trompe  par  de  fausses  raisoris,  qui  fait  des  so- 
phismes,  cavillatorcm;  au  lieu  qu'en  grec  c'est  souvent  un 
nom  honorable.  (  1674*  ) 

(  N*'  17 ,  page  393.  Qui  tiroit  son  nom  (t Hermès.  ) 

Le  grec  porte ,  qui  tiroit  son  nom  du  dieu  qu'on  avoit  of^ 
fsnsé;  mais  j'ai  mis  d!  Hermès  y  afin  qu'on  vtt  mieux  le  jeu  de 
mots.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dacier,  je  suis  de  l'avis  de 
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Langbaioe ,  et  ne  crois  point  que  6<  wr»  rov  iray«MfflodfyTo«  i», 
veuille  dire  autre  chose  que,  qui  tirait  son  nom  de  père  en 
fils  du  dieu  qu'on  avoit  offensé.  (  i683.  ) 

(  N**  i8,  page  ig3.  Que  ces  parties  de  l'œil ^  etc,  ) 

Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que 
nous  avons  de  Xénophon,  où  Ton  a  mis  ^oàd^tç  pour  o^aî^ 
polç ,  faute  d'avoir  entendu  l'équivoque  de  xopn.  Gela  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d'un  auteur. 

(  1674. ) 

(  N^  19,  page  394*  Sans  la  revendiquer  comme  un  voL  ) 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  w;  foi>piou  tcvoç  ffarrrôfuvo;, 
et  non  pas,  sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol:  tanquamjur^ 
tum  quoddam  attingens;  car  cela  auroit  bien  moins  de  se). 

(1674.) 

(N^  20,  page  395.  Monuments  de  qrprès.) 

Le  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  momanaib 
mis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoit,  à  propos  des  re- 
gistres du  parlement  :  ils  poseront  dans  te  greffe  ces  momr 
ments  de  parchemin,  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet  en- 
droit. (1701.)  *  Cette  note,  dans  l'édition  de  i683y  se 
trouve  à  la  fin  des  remarques  de  Despréaux»  Elle  estcoDcae 
en  ces  termes  :  «  J'ai  oublié  de  dire,  à  propos  de  ces  paroles 
«  de  Timée  qui  sont  rapportées  dans  le  troisième  chapitre, 
u  que  je  ne  suis  point  du  sentiment  de  M.  Dacier,  et  (pe 
u  tout  le  froid,  à  mon  avis,  de  ce  passage  consiste  dans  k 
u  terme  de  monuments  mis  avec  cyprès.  C'est  comme  qoi 
u  diroit,  à  propos  des  registres  du  parlement:  ils  posewnt 
«  cUins  le  greffe  ces  monuments  de  parchemin,  m  Despréaux  met 
ici  par  inadvertance  le  nom  de  Timée  pour  celui  de  Platon. 

(  N^  31 ,  page  895.  Le  rnal  des  yeux.  ) 
Ce  sont,  des  ambassadeurs  persans  qui  le  disent  dâ0f 
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Hérodote  diesB  le  roi  de  Macédoîqe  Amyntas,  Cependant 
Plutarque  l'attribue  à  Alexandre-le-Grand,  et  le  met  au 
rang^  des  apophlheçmes  de  ce  prince.  Si  cela  est»  il  falloit 
qu'Alexandre  Feùt  pris  à  Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sen- 
timent de  Longin,  et  je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche 
même  d'Alexandre.  *  u  S'il  m'étoit  permis,  dît  Larcher,  de 
a  dire  mon  sentiment  après  les  grands  hommes  qui  se  sont 
a  exercés  sur  ce  sujets  je  dirois  que  lorsqu'on  désire  pas- 
ci  sionnément  un  objet  qu'où  a  sous  les  yeux ,  et  qu'on  ne 
«  peut  en  jouir,  on  peut  bien  dire  que  cet  objet  fait  le 
a  tourment  des  yeux.  »  {Histoire dT Hérodote ^  liv.  V,  p.  197, 
tom.  IV,  1786.)  L'opinion  du  savant  traducteur  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  Dacier. 

CHAPITRE  V. 

(  N^  aa ,  page  4oo.  Qui  nous  laisse  beaucoup  à  penser.  ) 

Ou  mXki  filv  àvaOcwpufftc,  dont  la  contemplation  est  fort  éteu' 
due  y  qui  nous  remplit  tfune  grande  idée,  A  l'isard  de  xortÇa- 
vdtoTDdrfç,  il  est  vrai  que  ce  mot  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  les  auteurs  grecs;  mais  le  sens  que  je  lui  donne  est 
celui,  à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  mieux;  et  lorsque  je 
puis  trouver  un  sens  au  mot  d'un  auteur,  je  n'aime  point 
à  corriger  le  texte.  (  i683.  ) 

(  N^  23 ,  page  I^qi.  De  quelque  endroit  ffun  discours.  ) 

AoytPit  ev  ri^  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  Longin 
ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une  autre  sorte , 
mais  je  doute  qu'il  ait  raison.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  VL 

(  N^  34  j  page  4o4*  ^^  parlant  des  Aldides.  ) 

Aloëus  étoit  fils  de  Titan  et  de  la  terre.  Sa  femme  s'appe^ 
loit  Iphimédie.  Elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  elle  eut 
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àenx  enfants,  Otus  et  Ephîalte^qui  furent  appelés  Aloïdes, 
'à  cause  qu'ils  furent  nourris  et  éleyés  chez  Aloëus  comme 
ses  enfants.  Virgile  en  a  parlé  dans  le  sixième  livre  de  l'E- 
néide ,  vers  582  : 

Hic  et  Âloïdas  geminos  immania  vidi 
Corpora. 

{Édition  de  1674.  ) 
CHAPITRE  VIL 

(  Pr  a5 ,  page  409.  Voyez ,  par  exemple^  etc.  ) 

Tout  ceci  jusqu'à  cette  grandeur  qu'il  lui  donne,  etc. ,  est 
suppléé  au  texte  grec,  qui  lest  défectueux  en  cet  endroit. 

(1674.) 

(  N^  26,  page  4 16.  Frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi.  ) 

Il  y  a  dans  le  grec  que  l'eau ,  en  voyant  Neptune  y  se  ridoti^ 
et  sembloit  sourire  de  joie.  Mais  cela  seroit  trop  fort  en  notre 
langue.  Au  reste,  j'ai  cru  que  Ceau  rêconnoU  son  roi,  seroit 
quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  mettre,  comme  il  y  a 
dans  le  grec,  que  les  baleines  reconnoissent  leur  roi.  J'ai  tâché, 
dans  les  passages  qui  sont  rapportés  dHomère,  à  enchérir 
sur  lui ,  plutôt  que  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  à  la 
piste.  (  i683.) 

(N°  27,  page  4 18.  Et  combats  contre  nous,  etc.  ) 

Il  y  a  dans  Homère,  et ,  après  cela ,  fai»-nous  périr ,  si  tu 
veux  y  à  la  clarté  des  deux.  Mais  cela  auroit  été  foible  en 
notre  langue ,  et  n'auroit  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remar- 
que de  Longin  que,  et  combats  contre  nous  y  etc.  Ajoutez 
que  de  dire  à  Jupiter,  combats  contre  nous,  c'est  presque  la 
même  chose  q}ie,  fais-nous  périr,  puisque  dans  un  combat 
contre  Jupiter,  on  ne  sauroit  éviter  de  périr.  (  167/1.  ) 

(  N°  28 ,  page  419-  -ajoutez  que  les  accidents  y  etc.  ) 

La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit 'est  fort  sa* 
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vante  et  fort  subtile;  mais  je  m'en  tiens  pourtant  toujours 
à  mon  sens.  (  i683.  ) 

(  N^  39,  page  4^0.  // s'égcure  dans  des  imaginations,  etc.) 

Voilà  y  à  mon  avis,  le  véritable  sens  de  lùdnoç.  Car  pour 
ce  qui  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin 
ait  accusé  Homère  de  tant  d'absurdités ,  cela  n'est  pas  vrai, 
puisqu'à  quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  détail 
de  ces  absurdités.  Au  reste,  quand  il  dit,  des  fables  incnrya- 
blés ,  il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
blables, mais  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblable- 
ment contées,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours 
sans  manger,  etc.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  VIII. 

(N""  3o,  page  4a5.  Et  pâle.) 

Le  grec  ajoute,  comme  Clierbe;  mais  cela  ne  se  dit  point 
en  françois.  (  .1674.  ) 

(  N^  3i ,  page  \^i.  Un  frisson  me  saisit,  etc.  ) 

Il  y  a  dans  le  grec,  une  sueur  froide;  mais  le  mot  de 
sueur  en  françois  ne  peut  jamais  être  agréable,  et  laisse 
une  vilaine  idée  à  l'esprit.  (  1674.  ) 

(  N**  Zi  y  page  4^6.  Ou  elle  est  entièrement  hors  dtelle.  ) 

C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  ^Sctroi,  et  c'est  ainsi  qu'il  le 
faut  entendre,  comme  je  le  prouverai  aisément,  s'il  est 
nécessaire.  Horace ,  qui  est  amoureux  des  bellénismes , 
emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac' 
chum  in  remotis,  quand  il  dit,:  Evoël  recenti  mens  trépidât 
metu:  car  cela  veut  dire,  je  suis  encore  plein  de  la  sainte 
horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté.  (  1674.  ) 

(  N**  33 ,  page  429*  ^^  imprime  jusque  dans  ses  mots.  ) 

Il  y  a  dan^  le  grec ,  et  joignant  par  force  ensemble  des  pré^ 

3.  35 
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positions  qui  fuUwreUemeni  n'entrent  point  dans  une  mime 
composition  y  vtt'  ex  davdéroto,  par  cette  violence  qu'il  leur  fait  ^ 
il  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de  la  tempête ,  et  ex- 
prime  admirablement  la  passion  ;  car  par  la  rudesse  de  ces  syl- 
labe qui  se  heurtent  Fune  Foutre  j  il  imprime  jusque  dans  ses 
mots  F  image  du  péril,  \m*  ex  ^ovstroto  fcpovrat.  Mais  j'ai  passé 
tout  cela ,  paFcequ'il  est  entièrement  attaché  à  la  langue 
grecque.  (  1674.)  x 

(  N""  34 ,  page  43o.  H  étoit  déjà  fort  tard.  ) 

L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parcequ'il  est 

un  peu  long.  U  est  tiré  de  l'oraison  pour  Gtésiphon.  Le 

voici  :  u  II  étoit  déjà  fort  tard^  lorsqu'un  courrier  Tint  ap- 

a  porter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  étoit 

«prise.  Les  magistrats,  qui  soupoient  dans  ce  moment, 

«  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  pu* 

«  blique;  ils  en  chassent  les  marchands,  et,  pour  les  obli- 

«  ger  de  se  retirer,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où 

«  ils  étaloient.  Les  autres  envoient  .avertir  les  officiers  de 

«  l'armée.  On  fait  venir  le  héraut  public;  toute  la  ville  est 

a  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour, 

(i  les  magistrats  assemblent  leséaat.  CSependant ,  messieurs, 

a  vous  couriez  de  toutes  parts  dans  la  place  publique ,  et  le 

u  sénat  n'avoit  pas  encore  rien  ordonné  que  tout  le  peuple 

«  étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés,  les 

u  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  courrier;  il 

a  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  commence  à  crier  : 

«Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple?  Mais  personne 

(4  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose  plusieurs 

a  fois ,  aucun  ne  se  lève;  tous  les  officiers,  tous  les  orateurs 

a  étant  présents,  aux  yeux  de  la  commune  patrie,  dont  on 

u  entendoit  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  personne  qui  ait  un 

{(  conseil  à  me  donner  pour  mon  salut?  »  (  1674*  ) 
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CHAPITRE  X. 

(  N^  35,  pa(;e  433.  VamplificaJtion  ne  sert  qu'à..,,  exagérer.  ) 

Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L^auteur,  après  avoir 
fait  quelques  reiaarques  encore  aur  Vamptifiemiionj  venoit 
ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on  ne  peut  pas 
deviner  les  noms.  Il  reste  même  dans  le  texte  trois  ou 
quatre  lignes  de  cette  comparaison,  que  j'ai  supprimées 
dans  la  traduction,  parceque  cela  auroit  embarrassé  le 
lecteur,  et  auroit  été  inutile,  puisqu'on  ne  sait  point  qui 
sont  cenx  dont  l'auteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles 
qui  en  restent  :  «  Celui-ci  est  plus  abondant  et  plus  riche. 
u  On  peut  comparer  son  éloquence  à  une  grande  mer  qui 
M  occupe  beaucoup  d'espace ,  et  se  répand  en  plusieurs 
u  endroits.  L'un,  à  mon  avis,  est  plus  pathétique,  et  a  bien 
Il  plus  de  feu  et  d'éclat.  L'autre ,  demeurant  toujours  dans 
Il  une  certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid  à  la  vé- 
a  rite,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.  » 
Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardoient  Ci- 
céron  et  Démosthène;  mais,  à  mon  avis,  il  se  trompe. 
(  1674.)  *  Gabriel  de  Petra  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit 
trompé.  Langbaine  et  Le  Févre  ont  eu  la  même  opinion. 
ToUius  s'est  aperçu  le  premier  quHl  s'agissoit  de  Platon  et 
de  Démosthène. 

(N®  36,  page  434«  î^«e  rosée  agréable^  etc.) 

M.  Le  Févre  et  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  in- 
terprétation fort  subtile;  mais  je  ne  suis  point  de  leur 
avis^  et  je  rends  ici  le  mot  de  xorravr^naou  dans  son  sens  le 
plus  naturel  9  arroser  y  rafndchir^  qui  est  le  propre  du  style 
abondant,  opposé  au  style  sec.  (  i683.)  *  Je  ne  trouve  rien 
de  M.  Le  Févre  sur  cet  endroit,  dit  Saint-Marc. 


3.^. 
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CHAPITRE  XL 

(  N^  37,  paçe  438.  Si  Ammonius  n'en  avoit  déjà  rapjporté,  ) 

Il  y  a  dans  le  grec,  cl  ^  rà  <ir^  Iv^ouc  tak  ol  Trtpi  ApfiMvcov. 
Mats  cet  endroit  vraisemblablement  est  corrompu  ;  car  quel 
rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au  sujet  dont  il  s'a^t? 

(1674.) 

CHAPITRE  XII. 

(  N^  38 ,  page  44^»  Ca^  si  un  homme  dans  la  défiance.  ) 

C'est  ainsi  quHl  faut  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  lui 
donne  M.  Dacier  s'accommode  assez  bien  au  grec  ;  mais  il 
fait  dire  une  cbose  de  mauvais  sens  à  Longin,  puisqull 
n'est  point  vrai  qu'un  bomme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages 
aillent  à  la  postérité  ne  produira  jamais  rien  qui  en  soit 
digne,  et  qu'au  contraire  c'est  cette  défiance  même  qui  lui 
fera  [a]  faire  des  efforts  pour  mettre  ces  ouvrages  en  état 
d'y  passer  avec  éloge.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  XIÏL 

(  N^  39,  page  44^-  ^s  y^^^  étincelants,  ) 
Tri  ajouté  ce  vers ,  que  j'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère. 

(1674.) 

(  N^  4^,  page  444-  ^^  au  plus  haut  des  deux.  ) 
Le  grec  porte ,  au-dessus  de  la  canicule  :  omgBt  vôm  Zcipwtf 
^wç  iTnrsuf .  Le  soleil  à  cheval  monta  au-dessus  de  la  canicule. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  Rutgersius  ni  M.  LeFévre  [6]veii- 

[a]  Dans  l'édition  de  i683,  où  cette  remarque  fut  insérée  pour  la  pre- 
mière foia,  on  lit,  ainsi  que  dans  l'édition  de  1694:  «  Et  qu'au  contv«ii« 
■  cette  défiance  même  lui  fera  faire....,  etc.  • 

[6]  Dam  les  éditions  de  167^,  iCrjS,  on  lit:  «  Rutgersius  m  Le  Ferre;  • 
I  dnns  celles  qui  sont  postérieures  ,  depuis  i683  jusqu'en  171 3  inclusÎTemcikt , 

il  y  a  :  «  Rutgersius  ni  M.  Le  FeTre.  »  Brossette  a  remplacé  ni  pur  et,  et  les 
autres  éditeurs  ont  adopté  sa  correction. 
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lent  changer  cet  endroit^  puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la 
canicule,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel,  où  les  astro- 
logues tiennent  que  cet  astre  est  placé ,  et,  comme  j'ai  mis , 
au  plus  haut  des  cieux^  pour  voir  marcher  Phaéton;  et  que 
de  là  il  lui  crioit  encore:  Fa  par  là,  reviens,  détourne,  etc. 
(  1674.) 

CHAPITRE  XVI. 

(  N°  4i  )  psç®  462-  ^^  ^^^^  ^^  chaleur.  ) 
Le  grec  ajoute:  Il  y  a  encore  un  autre  moyen;  car  on  le 
peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  extrêmement  su- 
blime. Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  ces  paroles  en  cet 
endroit,  qui  est  fort  défectueux,  puisqu'elles  ne  forment 
aucun  sens,  et  ne  serviroient  qu'à  embarrasser  le  lecteur. 
(  1674*  )  *  Il  y  a  dans  cet  endroit  une  lacune  d'environ  quatre 
pages. 

(  N^  4^ ,  page  461.  //  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mou- 
vemeni  au  discours ,  que  d'en  ôter  les  liaisons.  ) 

J'ai  suppléé  cela  au  texte,  parceque  le  sens  y  conduit 
de  lui-même  [a].  (  1674.  ) 

(  N^  4^  9  psge  4^^-  Dans  le  fond  dune  sombre  vallée.  ) 

Tous  les  exemplaires  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles , 
comme  si  l'endroit  étoit  défectueux  ;  mais  ils  se  trompent, 
La  remarque  de  (loogin  est  fort  juste,  et  ne  regarde  que 
ces  deux  périodes  sans  conjonction,  nous  avons  par  ton 
ordre,  etc. ,  et  ensuite ,  nous  avons  dans  le  fond,  etc.  (  1674*  ) 
*  On  pense  généralement  qu'il  n'y  a  point  ici  de  lacune. 

(  N^  44  9  P^ÇC  4^^*  ^^  le  force  de  parler.  ) 
La  restitution  de  M.  Le  Févre  est  fort  bonne  :  ^v^twxouffnc  » 

[a]  Dans  les  éditioDt  de  1674  y  1676 ,  on  lit ,  •  d«  soi-même.  « 
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et  non  pas  ffuvAotxoOffnç-  J'en  avois  fait  la  remarque  avant 
hii  [a],  (  i674-  )  *  u  Des  éditeurs  ou  traducteurs  venus  de- 
«  puis  M.  Desprëaux,  M.  Pearce  est  le  seul,  dit  Saint-Marc, 
u  qui  ù>'ait  pas  adopté  ta  correction  de  M.  Le  Févre....  » 

CHAPltRE  XIX. 
(  N^  4^  9  P^S^  4?^*  aussitôt  un  grand  peuple  j  etc,  ) 

Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Le  Févre,  il  y  a  ici  deux 
vers  ;  et  la  remarque  de  Lançbaine  me  paroit  juste  [6]  :  car 
je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  mettant  3^yov,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  mettre  xol.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XX, 

(  N^  4^  9  P^S^  473*  Tout  le  théâtre  se/bndit  en  hurmes,  ) 

il  y  a  dsins  le  g;rec ,  ai  ^ràfAevoi.  C'est  une  faute.  Il  faut 
mettre  comme  il  y  a  dabs  Hérodote,  ^hr^tot-y  autrement 
Longin  n'auroit  su  ce  qu'il  vouloit  dire.  (  i674.  ) 

CHAPITRE  XXIIÎ, 

(N°  47»  ps'ge  479-  Ce  héraut  ayant  aissez  pesé,  etc.) 

M.  Le  Pévre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à  ce 
passage  d'Hécatée,  et  font  même  une  restitution  sur  uç  ^ti 
âiVj  dont  ils  changent  ainsi  l'accent^  <ûc  fx:^  £v,  prétendant 
quec'est  un  ioni^me,  pour  »ç  ft^  ovv.  Peut-être  ont-ils  rai* 
son,  mais  peut-être  qu'ils  se  trom}>Mt,  puisqu'on  ne  sait 
de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit,  le  livre  d^écatëe  étant 
perdu.  En  attendant  dotlc  que  ce  livre  soit  retrouvé,  j'ai 
cru  que  le  plus  sûr  étoit  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  do 
Pétra  et  des  antres  interprètes,  sans  y  changer  ni  accent 
ni  virgule.  (  i683.  ) 

[à]  Dans  les  éditions  de  1^74,  1675 ,  on  lit,  «  aupararant  lui.  » 
[6]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701  portent,  «  U  remarque   de 
*  Langbaine  est  fort  juste.  • 
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CHAPITRE  XXIV. 

(  N^  48  î  page  4^2.  Des  différentes  parties  qui  lui  répondent.  ) 

Cest  ainsi  qu'il  faut  entendre  irapa^eavoiv,  ces  mots ,  ^07701 
;rapzfeAvot ,  ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  parties  faites 
sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  la  péri- 
phrase, qui  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de  mots, 
qui  répondent  différemment  au  mot  propre,  et  par  le 
moyen  desquels ,  comme  l'auteur  le  dit  dans  la  suite ,  d'une 
diction  toute  simple  on  fait  une  espèce  de  concert  et  d'har* 
monie*  Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donner  à 
ce  passage  \  car  je  ne  suis  point  de  l'avis  de  ces  modernes 
qui  ne  veulent  pas  que  dans  la  musique  des  anciens,  dont 
on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux,  il  y  ait  eu  des 
parties,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique,  et  je 
n'ai  pas  assez  de  connoissance  de  cet  art  pour  décider  sou- 
verainement Uhdessos.  (  1674*  ) 

(  N^  49  9  page  4^4*  ^'^  maladie  qui  les  rendoit  femmes,  )' 

Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savants,  et  entre 
autres  M.  Gostar  et  M.  de  Girac ,  l'un  prétendant  que  ^riUix 
voûffoç  signifioit  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efféminés; 
l'autre ,  que  cela  vouloit  dire  que  Vénus  leur  envoya  des 
hémorroïdes.  Mais  il  parott  incontestablement,  par  un 
passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  ren- 
dit impuissants ,  puisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  ma- 
nières ,  la  périphrase  d'Hérodote  seroit  plutôt  une  obscure 
énigme  qu'une  agréable  circonlocution  [a],  (  1701.  ) 

Au  lieu  de  cette  note,  on  lisoit  celle-ci  dans  les  éditions 
de  i683  et  de  1694  *•  «  Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les 

[a]  Le  tavant  Larcher  passe  cd  revue  les  divers  sentiments  auxquels  ce 
passage  a  donne  lieu.  [Hisfoire  d'Hérodote,  tome  1*',  paçc  36 1.  ) 
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tt  savants ,  et  entre  nôtres  M,  Gostar  et  M.  de  Girac.  CTest  ce 
(i  dernier  dont  j'ai  suivi  le  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  le 
i<  meilleur  [a],  y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  la  ma- 
te ladie  naturelle  qu'ont  les  femmes  avec  les  hémorroïdes. 
tt  Je  ne  blâme  pas  pourtant  le  sens  de  M.  Dader.  » 

CHAPITRE  XXV. 

(  N°  5o,  page  4^6.  Cela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage.  ) 

Il  y  a  avant  ceci  dans  le  grec ,  v9rTtx«liron'ov  xai  ^ôvcpcov  tô^ 
AvaxpéovToc;  ouxrri  ^pmxinç  èmorpifoym.  Mais  je  n'ai  point  ex- 
prime ces  paroles,  où  il  y  a  assurément  de  l'erreur,  le  mot 
ûirrexfiirraTov  n'étant  point  grec;  et  du  reste,  que  peuvent 
dire  ces  mots ,  cette  fécondité  d'Anacrépn.  Je  ne*  me  so9êcie 
plus  de  la  Thradenne?  {i6y^.) 

CHAPITRE  XXVI. 

(  N^  5 1 ,  page  438.  Fendu  à  Philippe  notre  libertés  ) 

Il  y  a  dans  le  grec^  irpo7rfir6>xorec,,  comme  qui  diroit,  ont 
bu  notre  liberté  à  la  santé  de  Philippe.  Chacun  sait  ce  que 
veut  dire  TrpoTrîvi iv  en  grec  ;  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer 
par  un  mot  françois.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XXVIII. 

(  N^  5i ,  page  5oa.  Au  lieu  que  Démosthène,  ) 

Je  n'ai  point  exprimé  tvGcv  et  cvGev^f ,  de  peur  de  trop 
embarrasser  la  période.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XXXI. 

(N°  53,  page  5ii.  Ils  se  défendirent  encore  quelqufi  temps.  ) 

Ce  passage  est  fort  clair.  Cependant  c'est  une  chose  sur- 
prenante qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle,  qui  a 

[a]  L'édition  de  1694  porte  ,  ■  beascoup  meilleur.  » 
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traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Long^in,  ni  de  ceux 
qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela,  faute  d'avoir 
pris  garde  que  le  verbe  yuxtctx^  ^enl  quelquefois  dire  en- 
terrer. Il  faut  voir  les  peines  [a]  que  se  donne  M.  Le  Févre 
pour  restituer  ce  passage,  auquel,  après  bien  du  change- 
ment, il  ne  sauroic  trouver  de  sens  qui  s'accommode  à 
Longin ,  prétendant  que  le  texte  dHérodote  étoit  corrompu 
dès  le  temps  de  notre  rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un 
si  savant  critique  y  remarque  est  l'ouvrage  d'un  mauvais 
copiste,  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  étoient  point.  'Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisemblable. 
Le  sens  que  j'ai  trouvé  est  si  clair  et  si  infaillible  qu'il  dit 
tout  [6];  et  l'on  ne  sauroit  excuser  le  savant  M.  Dacier  de 
ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur 
ce  passage,  que  par  le  zélé  plus  pieux  que  raisonnable 
qu'il  a  eu  de  défendre  le  père  de  son  illustre  épouse.  *  Foy, 
sur  la  note  de  Dacier  la  lettre  de  Despréaux  à  Brossette,  du 
9  avril  1702,  tome  IV,  page  43 1* 

(  N^  54,  page  5i3.  Qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épttre  de 

Lacédémonien.  ) 
J'ai  suivi  la  restitution  de  Casaubon.  (  1674*) 

CHAPITRE  XXXÏL 

(  N^  55 ,  page  5i4*  I^est  pas  simplement  un  agrément  que  la 
nature  a  mis  dans  la  voix  de  l'homme,  ) 

Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis  [c] ,  conçu  ce 
passage,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans  mon  sens, 

[a]  m  n  faut  voir  les  toitures  que  se  donne  M.  Le  Ferre  pour  restituer  ce 
«  passage,  auquel,  après  bien  du  changement,  il  ne  sanroit  encore  trouver 
«  de  sens.  Je  ne  m'arrêterai  point....  >  (  éditions  de  1674,  167$.  ) 

[h]  Ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  l'édition  de  1701 ,  et  ne  se  trouve  pas  danf 
pelle  de  Brossette. 

[c]  Les  mots  à  mon  avis  forent  ajoutés  dans  Tcdition  de  1701. 
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mais  le  mot  de  bouillonner  n'a  point  de  mauvais  son  [a]  en 
notre  langue,  et  est  au  contraire  agréable  à  Foreille.  Je  me 
suis  donc  servi  du  mot  bruire  y  qui  est  bas,  et  qui  exprime 
le  bruit  que  fait  Peau,  quand  elle  commence  à  bouiUonDer. 

(  1674.  ) 

CHAPITRE  XXXV. 

(  N^  59 ,  page  528.  Mais  prenez  garde  que.  ) 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit 
Après  plusieurs  [6]  raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qa'ap* 
portoit  ce  philosophe  introduit  ici  par  Longin,  notre  au- 
teur vraisemblablement  reprenoit  la  parole,  et  en  établis- 
soit  de  nouvelles  causes;  c'est  à  savoir  la  guerre  qui  étoit 
alors  par  toute  la  terre ,  et  l'amour  du  luxe,  comme  la  suite 
le  fait  assez  connoitre. 

fa]  Dftns  toutes  les  éditions,  depuis  celle  de  1674  jusqu'à  ceUe  de  1713, 
il  y  a  mauvais  son;  c'est  par  erreur  que  BfM.  Didot  et  Daunou  écrirent 
mauvais  sens. 

[b]  m  Après  plusieurs  autres  raisons.  »  (  édUùms  antérieures  à  celle  cCe  1 70 1 . } 
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PREFACE 

DE  M.  DAGIEB. 

De  tous  les  auteurs  grecs  il  n'y  en  a  point  de  plus  dif- 
ficiles à  traduire  que  les  rhéteurs,  sur-tout  quand  on  dé- 
brouille le  premier  leurs  ouvrages.  Gela  n'a  pas  empêché 
que  M.  Despréaux ,  en  nous  donnant  Longin  en  françois , 
ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  traductions  que  nous 
ayons  en  notre  langue.  Il  a  non  seulement  pris  la  naïveté  et 
la  simplicité  du  style  didactique  de  cet  excellent  auteur;  il  en 
a  même  si  bien  attrapé  lé  sublime,  qu'il  fait  valoir  aussi  heu- 
reusement que  lui  toutes  les  grandes  figures  dont  il  traite, 
et  qu'il  emploie  en  les  expliquant.  Comme  j'avois  étudié 
ce  rhéteur  avec  soin,  je  fis  quelques  découvertes  en  le  re< 
lisant  sur  la  traduction  ;  et  je  trouvai  de  nouveaux  sens , 
dont  les  interprètes  ne  s'étoient  point  avisés.  Je  me  crus 
obligé  de  les  comntuniquer  à  M.  Despréaux.  J'allai  donc 
chez  lui ,  quoique  je  n'eusse  pas  l'avantage  de  le  connoitre. 
Il  ne  reçut  pas  mes  critiques  en  auteur,  mais  en  homme 
d'esprit  et  en  galant  homme  :  il  convint  de  quelques  en- 
droits ;  nous  disputâmes  long-temps  sur  d'autres  ;  mais 
dans  ces  endroits  mêmes  dont  il  ne  tomboit  pas  d'ac- 
cord, il  ne  laissa  pas  de  faire  quelque  estime  de  mes  re- 
marques; et  il  me  témoigna  que,  si  je  voulois,  il  les  feroit 
imprimer  avec  les  siennes  dans  une  seconde  édition.  C'est 
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ce  qu'il  fait  aujourd'hui;  mais  de  peur  de  grossir  son  livre, 
j'ai  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  et  j'ai  tâché  de 
m'expliquer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  trou- 
Ter  la  vérité;  et  comme  M.  Despréaux  consent  que,  si  j'ai 
raison ,  l'on  suive  mes  remarques ,  je  serai  ravi  que ,  s'il  a 
mieux  trouvé  le  sens  de  Longîn,  on  laisse  mes  remarques 
pour  s*attacher  à  sa  traduction,  que  je  prendrois  moi- 
même  pour  modèle ,  si  j'avois  entrepris  de  traduire  un  an- 

F 

cien  rhéteur  [a], 

[a]  Cet  eipoië,  publié  en  f683,  porte  tout  les  caractères  de  la  Téritë,  et 
montre  attei  avec  quelle  défiance  on  doit  lire  les  faits  hasardés  par  les  cd- 
nemis  tte  Despréaux.  «  M.  Dacier,  fort  célèbre  par  la  parfaite  connoisiaDce 
•  <|u'il  a  des  auteurs  Qfrecs,  et  par  ses  belles  et  savantes  traductions,  avoh 
«  écrit,  dit  Pradon,  contre  celle  de  Longin  de  M.  D***.  11  le  sat(  ce/ai-ct), 
«  il  en  fut  fort  alarmé  ;  il  fut  trouver  M.  Dacier  (  quelle  démarche  pour  na 
«  si  fier  auteur  !  ) ,  conféra  avec  lui  ;  et  enfin ,  par  l'entremise  de  ses  amis,  il 
«  fut  arrêté  entre  eux  que  M.  Dacier  ne  mettroit  que  la  moitié  des  rcmar- 
«  qnes  qu'il  a  voit  faites....  »  {NouveUet  remarquas  sur  tous  Us  ouvrants  en 
skur  LT*,  i685 ,  page  9.  ) 


REMARQUES  W 

SUR  LONGIN, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(ÎT  I ,  page  378.  Quand  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité 
que  Cécilius  a  fout  du  Sublime ,  nous  trouvâmes  que  la  bas- 
sesse de  son  style  répondait ) 

C'est  le  sens  que  tous  les  interprètes  ont  donné  à  ce 
passage  ;  mais  comme  le  sublime  n'est  point  nécessaire  à 
un  rhéteur  pour  nous  donner  des  régies  de  cet  art,  il  me 
semble  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  cette  prétendue 
bassesse  du  style  de  Cécilius.  Il  lui  reproche  seulement 
deux  choses;  la  première,  que  son  livre  est  beaucoup  plus 
petit  que  son  sujet,  que  ce  livre  ne  contient  pas  toute  sa 
matière  ;  et  la  seconde ,  qu'il  n'en  a  pas  même  touché  les 
principaux  points.  Sv^TpapifAdértov  Towretvdrepov  t^q  «riiç  hhiç  wo- 
GcowK,  ne  peut  pas  signifier,  à  mon  avis,  le  style  de  ce  livre 
est  trop  bas;  mais,  ce  livre  est  plus  petit  que  son  stget,  ou  trop 
petit  pour  toui  son  sujet.  Le  seul  mot  oknç  le  détermine  en- 
tièrement; et  d'ailleurs  on  trouvera  des  exemples  de  rfiCTrii- 
vdnpov  pris  dans  ce  même  sens.  Longin ,  en  disant  que  Cé- 
cilius n'avoit  exécuté  qu'une  partie  de  ce  grand  dessein  fait 
voir  ce  qui  l'oblige  d'écrire  après  lui  sur  Iç  même  sujet. 

[a]  Gei  remarques  furent  iiii^r<5es  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  i683. 

[b]  Voyez  sur  Dacier  la  note  a,  page  370  de  ce  rolume. 

3.  36 
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(  N^  a ,  page  378.  Cet  auteur  peut-être  tCes^Upas  tant  à  repren- 
dre pour  ses  fautes ,  qu'à  louer  pour  son  travail  y  et  pour  le 
dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ) 

Dans  le  texte  il  y  a  deux  mots,  ^tvotoe  et  oirou^v.  M.  Des- 
prëaux  ne  «'est  attaché  qu'à  exprimer  toute  la  force  du  der- 
nier. Mais  il  semble  que  cela  n'explique  pas  assez  la  pen- 
sée de  Longin ,  qui  dit  que  CéciUus  n'est  peut-être  pas  tant  à 
blâmer  pour  ses  défauts,  qu'il  est  à  louer  pour  son  invention, 
et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire:  nrivota  signifie  des- 
sein, invention;  et  par  ce  seul  mot  Longin  a  voulu  nous  ap- 
prendre que  Cécilius  étoit  le  premier  qui  eût  entrepris 
d'écrire  du  sublime.  *  ToUius  est  de  ce  sentiment,  qui  n'en 
paroit  pas  plus  juste. 

(  N<*  3 ,  page  38o.  //  donne  au  discours  une  certaine  vigueur 
noble  y  une  force  invincible ,  qm  enlève  Came  de  quiconque 
nous  écoute.) 

Tous  les  interprètes  onft  tràdiiit  de  même;  mais  je  croîs 
qu'ils  se  sont  éloignés  de  la  penaée  de  Loagki,  et  qn% 
n'ont  point  du  tout  suivi  la  figure  qu'il  «einploie  si  heares- 
sèment.  Ta  ûirtp^â  irpo^fcpovTa  piaot^  est  ce  quUorace  «Broii 
adhibere  mm;  au  lieu  de  iroyroc ,  il  faut  irâvTwc  avec  vm  wooégêy 
comme  M.  Le  Fèvre  l'a  remarqué.  novToK  simcv*»  toG  «9^)o«^«mv 
KaOi<rrccrat  est  une  métaphore  prise  du  mariage,  et  pareHk 
à  celle  dont  Anacrëon  s'est  servi,  ov  ^  oùx  oUtc,  oùx  tt^  «n 
xTiç  i^ûiç  ipvxnc  woxMiç.  Meus  tu  n'as  point  (toreUles^  et  iu  ne 
sais  point  que  tu  es  le  maître  de  mon  cœur,  Longtn  dit  àfmc  : 
Jl  n'en  est  pas  ainsi  du  subtlme;  par  un  effort  auquel  an  ne 
peut  résister,  il  se  rend  entièrement  mtdtre  de  f  auditeur. 

(N^  4»  pAgc  38 1.  Quand  le  sublime  vient  à  éclater.  ) 

Notre  langue  n'a  que  ce  mot,  éclater^  pour  exprimer  le 
mot  iSevfxOiv^  qui  est  emprunté  de  la  tempête ,  et  qui  donne 
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une  iàée  merveilleuse,  à  peu  près  comme  ce  mot  4e  Vw- 
^le^  abrupti  nubibus  ignés.  Lonçin  a  voulu  donner  ici  une 
image  de  la  foudre,  que  Ton  voit  plutôt  tomber  que  partir. 

CHAPITRE  IL 

{N^  5,  page  383.  Tdks  sont  ces  pensées^  etc.) 

Dans  la  lacune  suivante  Longin  rapportoît  un  passage 
d'un  poète  tragique ,  dont  il  ne  reste  que  cinq  vers.  M.  Des* 
préaux  les  a  rejetës  dans  ses  remarques ,  et  il  les  a  expli- 
qués comme  tous  les  autres  interprètes  ;  mais  je  crois  que 
le  dernier  vers  auroit  dû  être  traduit  ainsi:  Ne  viens-je  pas 
de  vous  donner  maintenant  une  agréable  musique?  Ce  n'est 
pas  quelque  Capanëe,  mais  Borée  qui  parle,  et  qui  s'ap- 
plaudit pour  les  grands  vers  qu'il  a  récités. 

(  N^  6 ,  jik90e,384«  Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vai- 
nes imaginMwns  îrou/blent  et  gâtent  p(m  un  diseouiis,  ) 

M.  Detpréamt  a  ^nivi  ici  tons  lesfa^  eseaifAaires,  oà  il  y 
a  xMk^ca  yif  nt  ^Mt,  d«  verbe  do^o»>,  qui  signifie  gâter  ^ 
hashmMery  èbscmroir;  mais  <^Ia  ne  me  parott  pas  asseefort 
ponr  ja  pensée  de  LoBgîn ,  qni  wfveit  écrit  sans'doute  nvC-^ 
Xwrott,  comme  je  Fai  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le  mot 
gâter  me  «emMe  tn^  général,  -et  il  ne  détermine  point 
assez  le  vice  que  ces  phrases  ainsi  embarrassées  causent  ou 
apportent  au  discours;  au  lieu  que  Longin,  en  se  servant 
de  ce  mot ,  en  marque  précisément  le  défaut;  car  il  dit  que 
ces  phrases  et  ces  imaginations  vaines^  bien  loin  délever  et  tfa- 
grandir  un  discours  ^  le  troublent  et  le  rendent  dur.  £t  c'est  ce 
que  j'aurois  voulu  faire  entendre,  puisque  Ton  ne  sauroit 
être  trop  scrupuleux  ni  trop  exact,  lorsqu'il  s'agit  de  don- 

[a]  Les  ëditioDi  de  i683,  i6(^  portent ,  quelques  exmupUiùreMi  celles  de 
1701»  1713  portent,  tous  Ut  exemplaires.  Brouette,  nni  en  donner  aucan 
motif,  a  rétabli  le  mot  quelfues,  et  les  autres  éditeurs  ont  suivi  son  exemple. 

36. 
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ner  une  idée  nette  et  distincte  des  vices  ou  des  vertus  du 
discours. 

(  N^  7 ,  page  386.  Je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que  CUtarque.  ) 

Ce  jugement  de  Longin  est  fort  juste;  et  pour  le  confir- 
mer ,  il  ne  faut  que  rapporter  un  passage  de  ce  Glitarque , 
qui  dit  d'une  guêpe ^  xorocviprrou  r^qv  opiiv^v,  tminaesax  Si  tlç  râcç 
xoiXoç  Spùç  :  elle  paît  sur  les  montagnes  y  et  vole  dans  les  creux 
des  chênes.  Car  en  parlant  ainsi  de  ce  petit  animal,  comme 
s'il  parioit  du  lion  de  Nëmëe  pu  du  sanglier  d'ÉIrymanthe, 
il  donne  une  image  qui  est  en  même  temps  et  désagréable 
et  froide;  et  il  tombe  manifestement  dans  le  vice  que 
Longin  lui  a  reproché. 

(  N«  8 ,  page  388.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors.  ) 

Tous  les  interprètes  ont  suivi  ici  la  leçon  corrompue  de 
àvf^nOfiç,  faux,  pour  onikBelç ,  comme  M.  Le  Fèvre  a  corrigé, 
qui  se  dit  proprement  de  ceux  qui  ne  peuvent  croître  ;  et 
dans  ce  dernier  sens  le  passage  est  très  difficile  à  traduire 
en  notre  langue.  Longin  dit  ^  Cependant  il  est  certain  que 
l'enflure  dans  le  discours,  aussi  bien  que  dans  le  corps,  n'est 
qu'une  tumeur  vide  et  un  défaut  de  force  pour  s'élever,  qui 
fait  quelquefois,  etc.  Dans  les  anciens  on  trouvera  plusieurs 
passages,  où  ovtXiiOcK  a  été  mal  pris  pour  «MtXOiîc. 

(  N**  9 ,  page  389.  Pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tom- 
bent dans  une  sotte  affectation,  ) 

Longin  dit  d'une  manière  plus  forte,  et  par  une  figure  : 
Ils  échouent  dans  le  style  figuré,  et  se  perdent  dans  une  afféc- 
talion  ridicule. 
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CHAPITRE  III. 

{  N<>  lo ,  page  391.  //  sait  beaucoup^  et  dit  même  les  choses 

(f  assez  bon  sens.  ) 

LonginditdeTimëe:  7ro>utoT«)p  xal  iircvoijTcxoc.  Mais  ce  der- 
nier mot  ne  me  paroit  pas  pouvoir  signifier  un  homme 
(pii  dit  les  choses  d'assez  bon  sens;  et  il  19e  semble  qu'il  veut 
bien  plutôt  dire  un  homme  qui  a  de  f  imagination  y  etc. ,  et 
c'est  le  caractère  de  Timée.  Dans  ces  deux  mots  Longin  n'a 
fait  que  traduire  ce  que  Cicëron  a  dit  de  cet  auteur ,  dans 
le  second  livre  de  son  orateur  :  Rerum  copia  et  sententiamm 
ijorietate  abundatUissimus.  UokyAaw^  répond  à  rerum  copia, 
et  ttrtvoDTixoc  à  sententiamm  varietate, 

(  N^  II,  page  391.  Qu'Isocrate  n'en  a  employé  à  composer  son 

panégyrique.  ) 

i'aurois  mieux  aimé  traduire ,  qu'Isocraie  n'en  a  employé 
à  composer  le  panégyrique.  Car  le  mot  son  m'a  semblé  faire 
ici  une  équivoque,  comme  si  c'étoit  le  panégyrique  d'A- 
lexandre. Ce  panégyrique  fut  fait  pour  exhorter  Philippe 
à  faire  la  guerre  aux  Perses;  cependant  les  interprètes  la- 
tins s'y  sont  trompés,  et  ils  ont  expliqué  ce  passage^  comme 
si  ce  discours  d'Isocrate  avoit  été  l'éloge  de  Philippe,  pour 
avoir  déjà  vaincu  les  Perses.  *  Dacier  confond  le  discours 
d'Isocrate  à  Philippe  avec  le  panégyrique  (tJlthèneSy  qoi 
coûta  dix  ans  de  travail  a  cet  orateur,  et  dont  parle  Timée, 

(No  la  ,  page  391.  Puisqu'ils  furent  trente  ans  à  prendre  la 

ville  de  Messène.) 

Longin  parle  ici  de  cette  expédition  des  Lacédémoniens, 
qui  fut  la  cause  de  la' naissance  des  Parthéniens,  dont  j'ai 
expliqué  l'histoire  dans  Horace.  Cette  guerre  ne  dura  que 
vingt  ans  ;  c'est  pourquoi ,  comme  M.  Le  Fèvre  l'a  fort 
bien  remarqué,  il  faut  nécessairement  corriger  le  texte  de 
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Longin ,  où  les  copistes  ont  mis  un  \  qui  signifie  trenie^ 
pour  un  X  qui  ne  marque  que  vingt.  M.  Le  Fèvre  ne  s'est 
pas  amusé  à  le  prouver;  mais  voici  on  passage  de  TyrtéCi 
qui  confirme  la  chose  fort  clairement  : 

• 

Al/y.riTcti  nari^v  ]^|xrrcp6>v  Trarcpc;. 
EixoaT<^  ^  ol  piv  xorà  friova  spycf.  Xifrôvrcç 
4icvyov  iGeapiaicav  ex  fAsyâXbtv  opcb>v. 

iVb5  6mv6f  aïeux  assiégèrent  pendant  dix-neuf  ans  sans  aucun 
relâche  la  ville  de  Messène,  et  la  vingtième  année  les  Messénietu 
quittèrent  leur  citadelle  d'Jtliome.  Les  Lacëdémomens  eurent 
encore  d'autres  guerres  avec  les  Messéniens,  mab  elles  dc 
furent  pas  si  longues. 

(No  i3,  page  392.  Parcequ'ily  avait  un  des  chefs  de  Parmk 
ennemie  qui  tirait  son  nom  d Hermès,  de  père  en  fils,  sa- 
voir y  Hermocrate  ^  fils  (fHermon.  ) 

Gela  n'explique  point,  à  mon  avis,  la  pensée  deTimëC; 
qui  dit  :  Parcequ'il  y  avoit  un  des  chefs  de  tarmée  ennemie, 
savoir,  Hermocrate,  fils  dtHermon,  qui  descendoit  en  droite 
ligne  de  celui  qu'ils  avoient  si  mal  traité.  Timée  avoit  pris  Is 
généalogie  de  ce  général  des  Syracusains  dans  les  tables 
qui  étoient  gardées  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
près  de  Syracuse,  et  qui  furent  surprises  par  les  Athénieos 
au  commencement  de  cette  guerre,  comme  cela  est  ex* 
pliqué  plus  au  long  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicîas* 
Thucydide  parle  de  cette  mutilation  des  statues  de  Mer- 
cure; et  il  dit  qu'elles  furent  toutes  mutilées,  tant  celle» 
qui  étoient  dans  les  temples,  que  celles  qui  étoient  à  l'en* 
trée  des  maisons  des  particuliers. 


. 
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(  N<»  14^  page  395.  *^'i7  eût  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non 

pas  des  prunelles  impudiques,  ) 

L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  xopocc  et  Trôpvoçy 
n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et  prunelles  impu- 
diques: cependant,  comme  c'est  l'opposition  qui  fait  le  ri- 
dicule que  Lon^n  a  trouvé  dans  ce  passage  de  Timée, 
j^aurois  voulu  la  conserver,  et  traduire,  s'il  eût  eu  des  vierges 
aux  yeux,  et  non  pas  des  courtisanes,  *  Saint-Marc  substitue 
à  la  traduction  de  Despréaux  celle  de  Dacier ,  qui  est  plus 
bizarre  qu'heureuse. 

(N<>  i5,  page  395.  AyaxU  écrit  toutes  ces  choses  y  ils  poseront 
dans  les  temples  ces  monuments  de  cyprès.  ) 

De  la  manière  dont  M.  Deapréaux  a  traduit  ce  passage, 
je  n'y  trouve  plus  le  ridicule  que  LoAgin  a  voulu  nous  y 
faire  remarquer:  car  pourquoi  des  tablettes  de  cyprès  ne 
pourroient-elles  pas  être  appelées  des  monuments  de  cyprès? 
PJaton  dit:  Ils  poseront  dans  tes  temples  ces  mémoires  de  cy^ 
près.  Et  ce  sont  ces  mémoires  de  cyprès  que  Longin  blâme 
avec  raison  :  car  en  grec ,  comme  en  notre  langue ,  on  dit 
fort  bien  des  mémoires;  mais  le  ridicule  est  d'y  joindre  la 
matière,  et  de  dire,  des  mémoires  de  cyprès.  *  Cette  remar- 
que de  Dacier  nous  paroit  bien  motivée,  quoique  Despréaux 
Pimprouve. 

(N^^  16,  page  395.  Il  y  a  quelque  chose  d aussi  ridicule  dans 
Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles fsmmes.^*..  ] 

Ce  passage  d'Hérodote  est  dans  le  cinquième  livre  ;  et  si 
l'on  prend  la  peine  de  le  lire,  je  m'assure  que  l'on  trouvera 
ce  jugement  de  Longin  un  peu  trop  sévère:  car  les  Perses, 
dont  Hérodote  rappOice  ce  mot,  n'appeloient  point  en  gé- 
néral les  belles  femmes  le  mal  des  yeux;  ils  parloient  de  ces 
femmes  qu'Amyntas  avoit  fait  entrer  dans  la  chambre  du 
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flpstin,  et  qu^il  avoit  placées  vis-à-vis  d'eux,  de  manière 
quUls  ne  pouvoient  que  les  regarder.  Ces  barbares,  qui 
n'étoieut  pas  gens  à  ee  contenter  de  cela,  se  plaignirent  à 
Amyntas,  et  lui  dirent  qu'il  ne  falloit  point  faire  venir  ces 
femmes,  ou  qu'après  les  avoir  fait  venir,  il  devoit  les  faire 
asseoir  à  leurs  côtés,  et  non  pas  vis-à-vis,  pour  leur  faire 
mal  aux  yei!îx.  Il  me  semble  que  cela  change  un  peu  Tes- 
péce.  Dans  le  reate  il  est  certain  que  Longin  a  eu  raison  de 
condamner  cette  figure.  Beaucoup  de  gens  [a]  décline- 
ront pourtant  ici  sa  juridiction ,  sur  ce  que  de  fort  bons 
auteurs  ont  dit  beaucoup  de  choses  semblables.  Ovide  en 
est  plein.  Dans  Plutarque  un  homme  appelle  un  beau 
garçon  la  fièvre  de  son  fils.  Térence  a  dit,  tuos  mores  morbuni 
un  esse  scio.  Et ,  pour  donner  des  exemples  plus  conformes 
à  celui  dont  il  s'agit,  un  Grec  a  appelé  les  fleurs  toprnv 
o4^çb>c,  la  fête  de  La,  vue;  et  la  verdure,  iravïïyupev  ôf9a>pwv. 

(N®  17,  page  395.  Parceque  ce  sont  des  barbares  qui  le  di~ 
sent  dans  le  vin  et  dans  la  débauche.  ) 

Longin  rapporte  deux  choses  qui  peuvent  en  quelque 
façpn  excuser  Hérodote  d'avoir  appelé  les  beUes  femmes 
le  mal  des  yeux:  la  première,  que  ce  ^ont  des  barbares  qui 
le  disent;  et  la  seconde,  qu'ils  le  disent  dans  le  vin  et  dans 
la  débauche.  En  les  joignant,  on  n'en  fait  qu'une;  et  il  me. 
semble  que  cela  affoiblit  en  quelque  manière  la  pensée  de 
Longin,  qui  a  écrit:  parceque  ce  sont  des  barbares  qui  te 
disent^  et  qui  le  disent  même  dans  le  vin  et  dans  la  débauche, 

[à]  La  première  édition  des  œuvres  de  Desprëaux  où  se  troaTcnt  les  re> 
marques  de  Dader,  c'est-à-dire  celle  de   i683,  porte,  beaucoup  de  gens. 
L'édition  de  1694  a  mis,  beaucoup  de  Grecs,  et  Saint-Marc  est  le  seul  «fa\ 
n'ait  pas  répète  cette  faute. 
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CHAPITRE  V. 

(N^  18,  fBQC  4oo.  La  marque  infaillible  du  sublime^  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours,  etc.  ) 

Si  LoDgin  avoît  défini  de  cette  manière  le  sublime,  il 
me  semble  que  la  définition  seroit  vicieuse ,  parcequ'elle 
pourroit  convenir  aussi  à  d^autres  choses,  qui  sont  'fort 
éloignées  du  sublime.  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage 
comme  tous  les  autres  interprètes  ;  mais  je  crois  qulls  pnt 
confondu  le  mot  xartÇavaaTDfftc  avec  xarcÇfltvàarafftc.  Il  y  a 
pourtant  bien  de  la  différence  entre  Tun  et  l'autre.  Il  est 
vrai  que  le  rjxnlimiTmtTtç  de  Longin  ne  se  trouve  point  ail- 
leurs. Hesychius  marque  seulement  àva^raifia,  rr^tayua.  Or 
ocMomita  est  la  même  chose  qu'àvdéoriKnc ,  d'où  iionâartioiç  et 
sccenSocvôffTuo'i;  ont  été  formés.  KareÇavâonKrtc  n'est  donc  ici 
qu'ouSno'tc,  augmentum.  Ce  passage  est  très  important,  et  il 
me  parolt  que  Longin  a  voulu  dire  :  Le  véritable  sublime 
est  celui  auquel^  (pAoi  que  ton  médite^  il  est  difficile  ou  plutôt 
impossible  de  rien  egouter^  qui  se  conserve  dans  notre  mémoire , 
et  qui  nen  peut  être  qu^à  peine  effacé ^ 

(N^  19,  page  4oi.  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes différentes  de  profession  et  d'âges  et  qui  n'ont  au- 
cun rapport,  etc,  ) 

C'est  l'explication  que  tous  les  interprètes  ont  donnée  à 
ce  passage  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  ont  beaucoup  été  de 
la  force  et  du  raisonnement  de  Longin,  pour  avoir  joint 
Xo7b>v  tv  Tc,  qui  doivent  être  séparés.  Ao«yo»v  n'est  point  ici  le 
discours,  mais  le  langage.  Longin  dit:  Carlorsqu'en  un  grand 
nombre  de  personnes  y  dont  les  inclinations^  fàge^  (humeur^  la 
profession  et  le  Langage  sont  différents ,  tout  le  monde  vient  à 
être  frappé  également  d'un  même  endroit^  ce  jugement ,  etc.  Je 
pe  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  véritable  seiis.  En  effi^^t  y 
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comme  chaque  nation  dans  sa  langue  a  une  manière  <k 
dire  les  choses,  et  même  de  les  imaginer,  qui  lui  est  propre, 
il  est  constant  qu'en  ce  genre  ce  qui  plaira  en  même  temps 
à  des  personnes  de  langage  différent  aura  véritablement 
ce  merveilleux  et  ce  sublime. 

CHAPITRE  VL 

(  N*^  20 ,  page  4o2.  Mais  ces  cinq  sources  présupposent  commt 

pour  Jondement  commun,) 

Longin  dit  :  Mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme  pour 
fond^  comme  pour  Ut  commun,  ta  faculté  de  bien  parier, 
M.  Despréaux  n'a  pas  voulu  suivre  la  figure,  sans  douu 
de  peur  de  tomber  dans  l'affectation. 

CHAPITRE  VII. 

(  N^  a  I  ,  page  4o7-  -^^  '^  t^r  toujours  plein  ^  pour  ainsi  dire  y 

d^une  certaine  fierté  noble,  etc.  ) 

Il  semble  que  le  mot  plein  et  le  mot  enflé  ne  demandent 
pas  cette  modification ,  pour  ainsi  dire  :  nous  disons  tous  les 
jours ,  c'est  un  esprit  plein  de  fierté  j  c'est  un  homme  enflé  (for* 
gueil}  mais  la  figure  dont  Longin  s'est  servi  la  demandoit 
nécessairement.  J'aurois  voulu  la  conserver,  et  traduire: 
et  le  tenir  toujours  ^  pour  ainsi  dire^  gros  d'une  fierté  noble  et 
généreuse.  *  Cette  traduction  ne  seroit  pas  tolérabl^. 

(  N^  aa ,  page  4io.  Quand  il  a  dit,  à  propos  de  la  déesse ) 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  interprètes  d'Hésiode  et  de 
Longin  ont  touIu  que  Ax^vc  soit  ici  la  déesse  des  ténèbres. 
C'est  sans  doute  la  Tristesse ,  comme  M.  Le  Fèvre  l'a  re> 
marqué.  Voici  le  portrait  qu'Hésiode  en  fait  dans  le  Bon* 
clier,  au  vers  a64.  l^  Tristesse  se  tenait  près  de  là  Unité  bai- 
gnée de  pleurs  f  pâle  y  sèche  y  défaite  y  les  genoux  fort  gros^  et  les 
ongles  fort  longs.  Ses  narines  étoient  une  fontaine  d humeurs. 
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fe  sang  andoit  de  ses  joues ,  elle  grinçoU  les  dents ,  et  cotwroit  ses 
épaules  de  poussière.  Il  seroit  bien  difficile  que  cela  pût  con- 
venir à  la  déesse  des  ténèbres.  Lorsqu'Hesychius  a  marqué 
à)^^uvùi^  ^vfToûpfvoc,  il  a  fait  assez  voir  qua;^^vc  peut  fort 
bien  être  prise  pour  >u7ni ,  tristesse.  Dans  ce  même  chapitre, 
Longin  s*est  servi  d^ix^^^  pour  dire  les  ténèbres  ^  une  épaisse 
obscurité  i  et  c*est  peut-être  ce  qui  a  trompé  les  inter- 
prètes. 

(  N^  a3  y  pa|[e  4i6-  Dès  qu'on  le  voit  moiv.W.....  ) 

Ces  vers  sont  fort  nobles  et  fort  beaux  ;  nais  ils  n'ex- 
priment pas  la  pensée  dHomère,  qui  dit  que  lorsque  Nep- 
tune commence  à  marcher^  les  baleines  sautent  de  tous 
côtés  devant  lui  et  reconnoissent  leur  roi,  que  de  joie  la 
mer  se  fend  pour  lui  faire  place.  M.  Despréaux  dit  de  Teau 
ce  qu'Homère  a  ait  des  baleines ,  et  il  s'est  contenté  d^ex- 
primer  un  petit  frémissement  qai  arrive  sous  les  moindres 
barques  comme  sous  les  plus  grands  vabseaox,  an  lieu  de 
nous  représenter  après  Homère  des  flots  entr'ouverts  et  une 
mer  qui  se  sépare.  *  Cette  note,  insérée  dans  l'édition  de 
i683,  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  i6g49  1701  et 
1713. 

(  N^*  a4  9  page  419-  ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans 
CIliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  tOdyssée.  ) 

Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  que  les  ac- 
cidents qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  par  les  hé- 
ros de  l'Odyssée;  mais  il  dit:  Ajoutez  qu'Homère  rapporte 
dans  f  Odyssée  des  plaintes  et  des  lamentations ,  comme  connues 
dès  Umq-temps  à  ses  héros.  Longin  a  égard  ici  à  ces  chan- 
sons qu'Homère  fait  chanter  dans  l'Odyssée  sur  les  mal- 
heurs des  Grecs,  et  sur  toutes  les  peines  qu'ils  avoient  eues 
dans  ce  long  siège.  On  n'a  qu'à  lire  le  livre  VIII. 
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(  N<*  îS ,  page  4^0.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son 

esprit  y  etc.) 

Les  interprètes  n^ont  point  rendu  toute  la  pensée  de 
Longin^  qui,  à  mon  avis,  n'aura  eu  garde  de  dire  dHo- 
mère  quHi  s'égare  dans  des  imaginations  et  des  fables  in- 
croyables. M.  Le  Fèvre  est  le  premier  qui  ait  connu  la 
beauté  de  ce  passage;  car  c'est  lui  qui  a  découvert  que  le 
grec  étoit  défectueux,  et  qu'après  apira»Tc^iç,  il  falloit  sup- 
pléer 0UT6)  6  irop'  ÔfAsipo).  Dans  ce  sens-là  on  peut  traduire 
ainsi  ce  passage:  Mais  comme  l'océan  est  toigours  grand, 
quoiqu'il  se  soit  retiré  de  ses  rivages  y  et  qu'il  se  soit  resserré 
dans  ses  bornes  ^  Homère  aussi  ^  après  avoir  quitté  t Iliade  ^  ne 
laisse  pas  d'être  grand  dans  les  narrations  ménie{i)  incroyables 
et  fabuleuses  de  l'Odyssée. 

(  N^'  a6,  page  ^21.  Je  n'ai  pas  oublié  les  descriptions.^..) 

De  la  manière  dont  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage, 
il  semble  que  Longin,  en  parlant  de  ces  narrations  in- 
croyables et  fabuleuses  de  l'Odyssée,  n'y  comprenne  point 
ces  tempêtes  et  ces  aventures  d'Ulysse  avec  le  cyclope;  et 
c'est  tout  le  contraire,  si  je  ne  me  trompe;  car  Longin  dit: 
Quand  je  vous  parle  de  ces  narrations  incroyables  et  fabur 
leuses ,  vous  pouvez  bien  croire  que  je  n'ai  pas  oublié  ces  tem- 
pêtes de  C  Odyssée^  ni  tout  ce  qu'on  y  lit  du  cyclope^  ni  quelques 
autres  endroits ,  etc.  Et  ce  sont  ces  endroits  mêmes  qu'Ho- 
race (2)  appelle  speciosa  miraeula. 

(i)  Ce  même  est  daot  tomes  les  éditions,  excepte  dans  celle  de  1701. 
(  Saint-Marc,  )  *  Cela  n'est  pas  exact  :  le  mot  même  se  trouve  dans  ledition 
citée ,  comme  dans  toutes  les  autres. 

[2)  Art.  Poet. ,  vers  i44- 
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(  N^  27,  page  4^1.  Il  en  est  de  même  des  colombes  qui  nour- 
rirent Jupiter.  ) 

Le  passade  dHomère  est  dans  le  livre  XII  de  FOdyssée, 
vers  62  : 

• OM  nùttai 

Tpijpttivcc,  xaL  r'  ofiSpoiauiv  Au  icarpl  flpoufftv* 

Ni  les  timides  colombes  qui  portent  ^ambroisie  à  Jupiter.  Les 
anciens  ont  fort  parlé  de  cette  fiction  d'Homère,  sur  la- 
quelle Alexandre  consulta  Aristote  et  Ghiron.  On  peut  voir 
Athénée ,  lîv.  II ,  paj^.  490-  Longin  la  traite  de  songe  ;  mais 
peut-être  Longin  n'étoit-il  pas  si  savant  dans  l'antiquité 
qu'il  étoit  bon  critique.  Homère  a  voit  pris  ceci  des  Phéni- 
ciens, qui  appeloient  presque  de  la  même  manière  une 
colombe  et  une  prêtresse  ;  ainsi  quand  ils  disoient  que  des 
colombes  nourrissoient  Jupiter,  ils  parloient  des  prêtres  et 
des  prêtresses  qui  lui  offroient  des  sacrifices ,  que  Ton  a 
toujours  appelés  la  viande  des  dieux.  On  doit  expliquer  de  la 
même  manière  la  fable  des  colondbes  de  Dodone  et  de  Ju- 
piter Ammon. 

CHAPITRE  VIIL 

(No  aS ,  page  4^6.  Mais  que  son  mne  est  un  rendez-vous  de 

toutes  les  passions.  ) 

Notre  langue  ne  sauroit  bien  dire  cela  d^une  autre  ma^ 
nière;  cependant  il  est  certain  que  le  mot  rendezrvous  n'ex- 
prime pas  tonte  la  force  du  mot  grec  «ûvo^,  qui  ne  signifie 
pas  seulement  assemblée,  mais  c/ioc,  combat;  et  Longin  lui 
donne  ici  toute  cette  étendue  :  car  il  dit  que  Sapho  a  ra- 
massé et  uni  toutes  ces  circonstances,  pour  faire  paroitre,  non 
pas  une  passion,  mais  une  assemblée  de  toutes  les  passions  qui 
s'entre-choquent,  etc. 


574  RËMAEQUES 

( N^  ^9,  pa^  ^ig.  jirchiioque  ne  s'est  point  send  dtoM^tre ar- 
tifice dans  la  description  de  son  naufrage.  ) 

Je  sais  httn  que  par  naufrage  M.  Desprëaux  a  entendu 
le  naufrage  qu'Archiloque  a  voit  décrit,  etc.  Néanmoins, 
comme  le  mot  son  fait  une  équivoque,  et  que  Ton  pourrait 
croire  qu'Archikiqiie  luî-viéttie  aauroit  fait  le  naufrage  dont 
il  a  parlé  y  j'aurois  «voulu  traduire,  dans  la  description  du 
naufrage.  Archilpf  ue  avoit  décrit  le  naufrage  de  «on  Leaa- 
frère. 

GfiAPITRË  %. 

(N**  3o,  page  433.  Four  Cicéron,  etc) 

Longin,  en  conservant  Tidée  des  embrasements,  qui 
semblent  quelquefois  ne  se  ralentir  que  pour  éclater  avec 
plus  de  violence,  définît  très  bien  le  caractère  de  Cicéron, 
qui  conserve  toujours  un  certain  feu,  mais  qui  le  ranime 
en  certains  endroits,  et  lorsqu'il  semble  qu'il  va  s'éteindre. 

(N<>  3i,  fsuge  434-  QuéindUjk^^  pour ainm dise.) 

Cette  modification  pour  ainsi  dire  ne  me  pàrolt  pas  né- 
cessaire ici,  et  il  me  semble  qu'elle  affoiblit  en  quelque 
manière  la  pensée  de  Longin ,  qui  ne  se  contente  pas  de 
dire  que  le  sublime  de  Démosthène  vaut  mieux  quand  ilfimt 
étonner  Pauditeur^  mais  qui  ajoute,  quand  ilfimt  entièrement 
étonner,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  françois  étonner  de- 
mande de  lui-même  cette  excuse,  puisqu'il  n'est  pas  si  fort 
que  le  grec  ixiArXcu,  quoiqu'il  serve  également  k  marquer 
l'effet  que  produit  la  foudre  dans  l'esprit  de  ceux  qu'elle  a 
presque  touchés. 

*  Cette  note,  insérée  dans  l'édition  de  i683,  ne  se  trouve 
point  dans  les  éditions  de  1694,  1701  et  171 3. 
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(N^  33,  page  4H'  -^^  contraire^  P abondance  est  meilleure 
lorsqu'on  veut^  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes^  répandre 
une  rosée  agréable  dans  les  esprits.  ) 

Outre  que  cette  expression,  répandre  une  rosée ^  ne  re- 
pond pas  bien  à  Fabondance  dont  il  est  ici  question ,  il  me 
semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin ,  qui  oppose 
ici  lueravT^^ffm  à  ixfrX^Çot;  et  qui,  après  avoir  dit  que  le  su- 
blime concis  de  Démosthène  doit  être  employé  lorsqiiil  faut 
entièrement  étonner  P auditeur  ^  ajoute  qu'on  doit  se  servir  de 
cette  riche  abondance  de  Gcéron  lorsqu'il  faut  tadoucir.  Ce 
xoToevTX^aai  est  emprunté  de  la  médecine;  il  signifie  propre- 
ment fbvere  j  fomenter  f  adoucir;  et  cette  idée  est  venue  à 
Longin  du  mot  ixirX^Çai.  Le  sublime  concis  est  pour  frap- 
per; mais  cette  heureuse  abondance  est  pour  guérir  les 
coups  que  ce  sublime  a  portes.  De  cette  manière  Longin 
explique  fort  bien  les  deux  genres  de  «discours  que  les  an- 
ciens rhéteurs  ont  établis  ,'flont  Fun ,  qui  est  pour  toucher 
et  pour  frapper,  est  appelé  proprement  oratio  vehemens^  et 
l'autre,  qui  est  pour  adoucir,  oratio  lenis. 

CHAPITRE  XI. 

(  N^  33,  page  43B.  Et  j'en  donnerois  des  exemples  ^  si  Ammo- 
nius  n'en  avoit  déjà  rapporté  plusieurs,  ) 

Le  grec  dit:  si  Ammonius  rien  avoit  rapporté  de  singuliers ^ 
rot  nr^  el^ouç,  comme  M.  Le  Fèvre  a  corrigé  [a]. 

(N*'  34,  page  ^iB.  En  effet jjanum^  à  nu)n  avis,) 

Il  me  semble  que  cetle  période  n'exprime  pas  toutes  les 
beautés  de  l'original,  et  qu'elle  s'éloigne  de  l'idée  de  Lon 

[a]  Dans  les  ëditiont  de  iG83  et  1694»  cette  note  se  Ut  telle  qae  noas  la 
dottiioiM.  Dans  les  éditions  de  1701  et  1713,  on  la  tronre  de  la  manière  tnt- 
Yante  :  ■  Et  j'en  donneroù  des  esenplts,  si  Àmmonins  n'en  aToit  dëj4  np« 
«  porté  de  sinfoliers....,  etc.  > 


576  HEMAUQUES 

gin ,  qui  dit  :  En  effet  y  Platon  semble  n'avoir  entassé  de  si 
grandes  choses  dans  ses  traités  de  philosophie  ^  et  ne  s'être  jelé 
si  souvent  dans  des  expressions  et  dans  des  matières  poétiques^ 
que  pour  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à  Homère,  comme  un 
nouvel  athlète  à  celui  qui  a  déjà  reçu  toutes  les  accleunations^  et 
qui  a  été  CadmiixUion  de  tout  le  monde»  Cela  conserve  Fimage 
que  Long;in  a  voulu  donner  des  combats  des  athlètes;  et 
c'est  cette  image  qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  ce  pas- 
sage. 

CHAPITRE  XII. 

(N*'  35,  page  44^  ^^  ^ffr^i  'wiw  ne  croirons  pas  avoirun 

médiocre  prix  à  disputer,  ) 

Le  mot  grec  ocyi>vi(r^  ne  signifie  point  ici ,  à  mon  avis, 
prix,  mais  spectacle,  Longin  dit:  En  effet,  de  nous  figurer 
que  nous  allons  rendre  compte  de  tous  tws  écrits  devant  un  si 
célèbre  tribunal,  et  sur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros 
pour  juges  ou  pour  témoins ,  ce  sera  un  spectacle  bien  propre  à 
nous  animer,  Thucydide  s'est  servi  plus  d'une  fois  de  ce 
mot  dans  le  même  sens.  Je  ne  rapporterai  que  ce  passage 
du  livre  VII  (i):  O  yàp  ruXunroç  xa^v  rô  âr/MVio-pta  cvôfu^fv  oi 
ilvai ,  km  roîs  oXXocc  xat  roùç  àvTiorparnYouc  xopu^ou  Aaxt&cyoWa*;' 
Gylippe  estimait  que  ce  seroit  un  spectacle  bien  glorieux  pour 
Uii,  de  mener  comme  en  triomphe  les  deux  généraux  des  enr 
nemis,  qu'il  avoit  pris  dans  le  combat.  Il  parle  de  Niciaset 
de  Dëmosthène,  chefs  des  Athéniens. 

(N®  36,  page  44o-  Car  si  un  homme,  dans  la  défiance  de  a 
jugement,  d  peur,  pour  ainsi  dire,  d avoir  dit  quekjM 
chose  qui  vive  plus  que  lui ,  etc,  ) 

A  mon  avis ,  aucun  interprète  n'est  entré  ici  dans  le  sens 
4e  Longin,  qui  n'a  jamais  eu  cette  pensée,  qu'un  hoiui&e, 

(i)  Édition  de  Fitmcfort,  page  556. 
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dans  la  défiance  de  ce  jugement >  pourra  avoir  peur  d'avoir 
dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui ,  ni  même  qu'il  ne 
se  donnera  pas  la  peine  d'achever  ses  ouvrages  ;  au  con> 
traire,  il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte  'ou  ce  dé- 
couragement le  mettra  en  état  de  ne  pouvoir  rien  faire  de 
beau,  ni  qui  lui  survive,  quand  il  travailleroit  sans  cesse, 
et  quHl  feroit  les  plus  grands  efforts.  C€u*  si  un  homme , 
dit-il,  après  avoir  envisagé  ce  jugement  ^  tombe  d'abord  dans 
ta  crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  survive ,  il  est  im- 
possible que  les  conceptions  de  son  esprit  ne  soient  aveugles  et 
imparfaites,  et  qu'elles  n'avortent,  pour  ainsi  din*,  sans  pou- 
voir jamais  parvenir  à  la  dernière  postérité.  Un  homme  qui 
écrit  doit  avoir  une  noble  hardiesse,  ne  se  contenter  pas 
d'écrire  pour  son  siècle,  mais  envisager  toute  la  postérité. 
Cette  idée  lui  élèvera  Tame,  et  animera  ses  conceptions; 
au  lieu  que  si ,  dès  le  moment  que  cette  postérité  se  pré- 
sentera à  son  esprit,  il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  soit  digne  d'elle,  ce  découragement  et  ce  dés- 
espoir lui  fer«nt  perdre  tonte  sa  force;  et,  quelque  peine 
qu  il  se  donne ,  ses  écrits  ne  seront  jamais  que  des  avortons. 
Cest  manifestement  la  doctrine  de  Longin ,  qui  n'a  garde 
pourtant  d'autoriser  par  là  une  confiance  aveugle  et  témé-* 
raire,  comme  il  seroit  facile  de  le  prouver. 

Chapitre  xni. 

(  N®  37 ,  page  444*  Prends  garde  qu'une  ardeur,,,.,  ) 

Je  trouve  quelque  chose  de  noble  et  de  beau  dans  le 
tour  de  ces  quatre  vers:  il  me  semble  pourtant  que  lorsque 
le  soleil  dit ,  Au-ilessus  de  la  Libye,  le  sillon^  n  étant  point  ar- 
rosé d'eau,  n'a  jamais  rafraîchi  mon  char^  il  parle  plutôt 
comme  un  homme  qui  pousse  son  char  à  travers  champs, 
que  comme  un  Dieu  qui  éclaire  la  terre.  M.  Despreaux  a 
suivi  ici  tous  les  autres  interprètes,  qui  ont  expliqué  ce  pa&- 

3.  3: 
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nêge  de  la  même  manière  ;  mais  je  crois  qu'ils  se  sont  fort 
éloignés  de  la  pensée  d^Earipide,  qui  dit  :  Marche ^  et  ne  te 
laisse  point  emporter  dams  tair  de  Libye ,  qui,  ttLoyoMU  aifctm 
mélange  tthamiditéy  laissera  tomber  ton  ehar>  Cëtoit  l'opi- 
nion des  anciens ,  qa'un  mélange  knmtde  fait  la  force  et  la 
solidité  de  Pair.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
leurs  principes  de  physique. 

(  N^  38,  page  444*  ^^  montre  encor  sa  route  y  et  du  plus  haut 

des  cieux,,,.[à\) 

M.  D*^^  dit  dans  sa  remarque  que  le  grec  porte  ^ue  U 
soleil  à  cheval  monta  aurdessus  de  la  canieuke^  oia^^t  vvrat 
2<ips(ov  pe€o>c;  et  il  ajoute  qu'il  ne  Toit  pas  poufxpioi  Rutger» 
sius  et  M.  Le  Fèvre  veulent  changer  cet  endroit  qui  est  fort 
clair.  Premièrement  ce  n'est  point  M.  Le  Fèvre  qui  a  voalo 
changer  ciet  endroit  :  au  contraire  il  fait  voir  le  ridicule  de 
la  correction  de  Rutgersius  qui  lisoit  «iipoaov,  an  lien  de 
Iii|Mt«u.  Il  a  dit  seulement  qu'il  faut  lire  Zcipiou,  et  cela  sans 
difficulté,  parceque  le  pénultième  pied  de  ce  vers  doit  être 
un  iambe,  pcov  ;  mais  cela  ne  change  rien  au  sens.  An  reste, 
Euripide,  à  mon  i^vis,  n'a  point  voulu  dire  que  k  soleil  è 
chevai  monta  au-dessus  de  la  canicule  >y  mais  plutôt  que  le 
soleil ,  pour  suivre  son  fils,  monta  à  cheval  sur  un  astre 
qu'il  appelle  Zttptov,  Sirium ,  qui  est  le  oAkn  général  de  tous 
les  astres,  et  qui  n'est  point  du  tout  ici  la  canicule:  Smo^ 
ne  doit  point  être  construit  avec  v&ra;  il  faut  le  joindre 
avec  le  verbe  tinrrut  du  vers  suivant,  de  cette  manière: 
tUKxiip  9i  ^Cùç  vô»Ta  Igtpiw  Imrsoi  Ôttco^c,  traîna  vouOrràv ,  te  soleil 
monté  sur  un  astre  atloil  après  son  fils  ^  lui  criant  y  etc.  Et  cela 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  de  dire  que  le  soleil 

[a]  Cène  note,  ajout<?e  après  coup  dans  les  éditions  de  i683  ec  16^. 
nan^ae  dam  les  éditions  de  1701  et  171 3. 
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ai«BU  k  diertd  pour  aUer  teakmeDt  au  MStre  4«  ctd  am- 
dessus  de  la  canicule,  et  pour  crier  da  là  à  son  fils,  et  lui 
aoaeîgoer  le  chewin.  Ce  centra  do  ciel  est  un  peu  trop  élofr> 
fnë  da  la  route  que  tenoit  Pbaélom 

(  N<*  39,  page  44^*  ï^}M»lai$enfureur  mugit  à  Sun  aspect.) 

Le  mot  mugir  ne  me  parott  pas  assez  fort  pour  exprimer 
seul  le  (vOouerdcv  et  le  ^;(fûicv  d'Eschyle  ;  car  ils  ne  signifient 
pas  seulement  mugir,  mais  5e  remuer  avec  agitation,  avec 
tnotence.  Quoique  ce  soit  une  folie  de  vouloir  faire  un  vers 
après  M.  Desprëaux ,  je  ne  laisserai  pas  de  aire  que  celui 
d*Bschyle(i)seroit  peut-être  mieux  de  cette  manière  pour 
le  sens  : 

Du  palais  en  foreiur  les  comblas  ébranla 
Tremblent  en  mn^ttanc. 

Et  celui  d'Euripide  : 

I«  noDiagne  t'ëbranlc*  et  népond  è  knn  cris  (9). 

{I!î''4<>»  WS^IÀJ-  LeMÎnwgfsdam  lapoéfie  smtiflemeê  frv 
dinmrement  4f accidents  Jkimimx.} 

Cetit  le  sana  que  tous  les  tnlierpiites  ont  donné  à  ce  pas- 
sage; mais  je  ne  «VOIS  pas  que  c^ait^é  la  pensée  de  Loagin  : 
car  il  n'est  pas  irrat  que  dans  la  poésie  les  Images  soient 
ordinairenMHt  piaillas  d'aocidants-;  ellea  n'ont  en  cela  rien 
qui  ne  leur  soit  eommnn  awe  les  images  de  la  rhétorique. 
Longin  dit  tiviplament  que  4êuu  fa  peésie  les  images  sont 
poussées  à  un  excès  fitMeux^  et  gm  passe  toute  sorte  de 


(N<>  4i  »  P^S^  4^^*  ^  ^^^  point,  dit-il,  un  orateur  gui  a 
fût  passer  cette  loi,  c'est  ta  bataille ) 

Pour  conserrer  l'image  que  Longin  a  youIu  faire  remar- 

(i)  Dam  le  Pentb^. 

(a)  Danilef  Bacchantes,  vert  715. 

3-» 
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quer  dans  ce  passage  d'Hypéride,  je  crois  qu'il  aaroit  faila 
traduire:  Ce  n'est  point  y  dit-il,  un  orcUewr  qui  a  écrit  cette 
loi  y  c'est  la  bataille^  c'est  la  défaite  de  Chéronée,  Car  c^est  en 
cela  que  consiste  Timage,  la  baloMe  a  écrit  cette  loi;  au  lieu 
qu'en  disant,  la  bataille  a  fait  passer  cette  loi,  on  ne  con- 
serve plus  Fimage,  ou  elle  est  au  moins  fort  peu  sensible. 
Cétoit  même  chez  les  Grecs  le  terme  propre,  écrire  une  loi, 
une  ordonnance  y  un  édit,  etc.  M.  De^prëaux  a  évité  cette  ex- 
pression, écrire  une  loi^  parcequ'elle  n'est  pas  Françoise 
dans  ce  sens-là  ;  mais  il  auroit  pu  mettre ,  ce  n'est  pas  un 
orateur  qui  a  fait  cette  loi,  etc.   Hypéride  avoit  ordonné 
qu'on  donneroit  le  droit  de  bourgeoisie  à  tous  les  habi- 
tants d'Athènes  indifféremment,  la  liberté  aux  esclaves; 
et  qu'on  enverroit  au  Pirée  les  femmes  et  les  enfants.  Plu- 
tarque  parle  de  cette  ordonnance  dans  la  vie  d'Hypéride; 
et  il  cite  même  un  passage,  qui  n'est  pourtant  pas  ce- 
lui dont  il  est  ici  question.  Il  est  vrai  que  le  même  pas- 
sage rapporté  par  Longin ,  est  cité  fort  différemment  par 
Démétrius  Phaléreus.  Ce  n'est  pas  moi,  dit-il,  qui  ai  écrit 
cette  loi  y  c'est  la  guerre  qui  l'a  écrite  avec  Cépée  d'Alexandre» 
Mais  pour  moi  je  suis  persuadé  que  ces  derniers  mots  y  <fui 
l'a  écrite  avec  Cépée  d'Alexandre^  A'XcÇiv^pou  ^ôpocri  Tpa^^tv, 
ne  sont  point  d'Hypéride  :  ils  sont  apparemment  de  quel- 
qu'un qui  aura  cru  ajouter  quelque  chose  à  la  .pensée  de 
cet  orateur,  et  l'embellir  même,  en  expliquant ,  par  une 
espèce  de  pointe,  le  mot  iroXtpo;  îypçp^tv ,  la  guerre  a  écrit  ;  et 
je  m'assure  que  tout  cela  paroi tra  à  tous  ceux  qui  ne  se 
laissent  point  éblouir  par  de  faux  brillants. 
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CHAPITRE  XIV. 

(No  4^»  P^gc  454*  A'^flw  il  ny  a  pas  grande  finesse  à  jurer 
simplement.  Il  faut  voir  où  ^  comment ,  en  quelle  occasion  et 
pourquoi  on  le  fait.  ) 

Cejuçement  est  admirable,  et  Longin  difplus  lui  seul 
que  tous  les  autres  rhéteurs  qui  ont  examiné  le  passage 
de  Démosthène.  Quintilien  avoit  pourtant  bien  vu  que 
les  serments  sont  ridicules ,  si  Ton  n'a  l'adresse  de  les  em- 
ployer aussi  heureusement  que  cet  orateur  ;  mais  ii  n'avoit 
point  fait  sentir  tous  les  défauts  que  Longin  nous  explique 
si  clairement  dans  le  seul  examen  qu'il  fait  de  ce  serment 
d'Eupolis.  On  peut  voir  deux  endroits  de  Quintilien  dans 
le  chapitre  II  du  livre  IX. 

CHAPITRE  XV. 

(  No  4^ ,  page  457.  Et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  chétif  rhé- 
toricien  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par  de 
grossières  finesses,  ) 

Il  me  semble  que  ces  deux  expressions,  chétif  rlkétoricierij 
ei  finesses  grossières  y  ne  peuvent  s'accorder  avec  ces  charmes 
du  discours,  dont  il  est  parle  six  lignes  plus  bas.  Longin 
dit:  et  ne  scujuroit  souffrir  qu'un  simple  rhétoricien,  Tf;^vi'njc 
pTiTf^pj  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par  de  pe^ 
tites  finesses  y  oj^niuniotç. 

CHAPITRE  XVIII. 

(  N^  44»  P^S^  4^6*  ^J  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 

vous  menacent.  ) 

Tous  les  interprètes  d'Hérodote,  et  ceux  de  Lpngin,  ont 
expliqué  ce  passage  comme  M.  Despréaux  ;  mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  le  verbe  grec  èv^ixtaQon  ne  peut  pas  si- 
gnifier éviter  y  mais  prendre;  et  que  Ta>at7r<k»pia  n'est  pas  plus 
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Civ  n'est  point  ici  un  participe,  mais  uv  pour  ow  dans  le  style 
d'Ionie,  qui  étoit  celui  de  cet  auteur;  c'est-à-dire  que  e^  pui 
fl^v  ne  signifie  point ,  comme  si  je  tiétois  point  au  monde; 
mais,  o/in  donc^  et  cela  dépend  de  la  suite.  Voici  le  pas- 
sage entier:  «  Le  héraut,  bien  fâché  de  Tordre  qu'il  avoit 
u  reçu,  fait  commandement  aux  descendants  des  Héracli- 
u  des  de  se  retirer.  «Je  ne  saurois  vous  aider.  Afin  donc  <|ue 
M  VOUS  ne  périssiez  pas  entièrement,  et  que  vous  ne  mVn- 
«  veloppiez  point  dans  votre  ruine  en  me  faisant  exiler, 
u  partez,  retirez-vous  chez  quelque  autre  peuple,  n  **  Saint- 
Marc,  d'uprès  une  leçon  adoptée  par  quelques  traducteurs, 
entre  autres  par  Tollius  et  Pearce,  voudroit  qu'au  lieu  d*un 
tiéraut  on  mît  le  roi  Céix. 

CHAPITRE  XXIV. 

(  N®  48,  page  484«  ^û  déesse  Vénus ,  pour  châtier  l'insoletice 
des  Scythes,  qui  avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  la 
maladie  des  femmes,  ) 

■ 

Par  cette  maladie  des  femmes,  tous  les  interprètes  ont 
lentendu  les  hémorroïdes;  mais  il  me  semble  qu'Hérodote 
auroit  eu  tort  de  n^attribuer  qu^aux  femmes  ce  qui  est  aussi 
commun  aux  hommes,  et  que  la  périphrase  dont  il  s'est 
servi  ne  seroit  pas  fort  juste.  Ce  passage  a  embarrassé  beau- 
coup de  gens,  et  Voiture  n'en  a  pas  été  seul  en  peine.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  la  plupart,  pour  avoir  voulu 
trop  finasser  [a],  ne  sont  point  entrés  dans  la  pensée  d'Hé- 
rodote, qui  n'entend  point  d'autre  maladie  que  celle  qui  est 
particulière  aux  femmes.  C'est  en  cela  aussi  que  sa  péri- 
phrase paroit  admirable  à  Longin,  parceque  cet  auteur 
avoit  plusieurs  autres  manières  de  circonlocution,  mais 

[a\  Ce  mot  se  trouve  dans  l'édition  de  1713.  On  lit  finesser  dans  les  édi- 
tions de  i683,  i694i  1701. 


DE  DACIEP».  585 

qui  auroient  été  toutes  ou  rudes  ou  malhonnêtes  ;  au  lieu 
que  celle  qu'il  a  choisie  est  très  propre,  et  ne  choque  point. 
En  effet,  le  mot  voûo^oç,  maladie^  n'a  rien  de  grossier,  et 
ne  donne  aucune  idée  saie.  On  peut  encore  ajouter,  pour 
faire  paroi tre  davantage  la  délicatesse  d'Hérodote  en  cet 
endroit,  qu'il  il'a  pas  dit  voO<tov  ttjvouxwv,  la  maladie  des 
femmes  y  mais,  par  l'adjectif,  ôn^ciav  voOffoy,  la  maladie  fémi- 
nine; ce  qui  est  beaucoup  plus  doux  dans  le  grec,  et  n'a 
point  du  tout  de  grâce  dans  notre  langue,  oiï  il  ne  peut 
être  souffert. 

CHAPITRE  XXV. 

(No  49,  page  486.  Si  ce  n'est  à  la  vérité  dans  ta  poésie  [a].  ) 

M.  D***  a  fort  bien  vu  que  dans  la  lacune  suivante  Lon- 
gin  faisoit  voir  que  les  mots  simples  avoient  place  quel- 
quefois dans  le  style  noble,  et  que  pour  le  prouver  il  rap- 
portoit  ce  passage  d'Anacréon  oOxm  Opïjixiyiç  «r«jTpi<pofAat.  11  a 
vu  encore  que  dans  le  texte  de  Longin  xmnxùircerov  xai  7Ôvt|xov 
To^  AvayptovToç,  le  mot  vrmxwTaTov  est  corrompu,  et  qu'il  ne 
peut  être  grec.  Je  n'ajouterai  que  deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit: 
c'est  qu'au  lieu  d'ûjrrixuTarov  Longin  avoit  écrit  xrmiinoirovj 
et  qu'il  l'avoit  rapporté  au  passage  d'Anacréon,  vimurarov 
xai  70'vipov  To^'  Avax|^fo/roc  (  oùxrri  Bputxîiic  C9rtaTpi^fAflu).Il  falloit 
traduire  :  Cet  endroit  (fjinacréon  est  fort  simple ,  quoique  fmr , 
Je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thracienne.  rôvtpov  ne  signifie  point 
ici  fécond^  comme  M.  D^^*  l'a  cru  avec  tous  les  autres  in- 
terprètes, mais  pur  comme  quelquefois  le  genuinum  des 
Latins.  La  restitution  de  v7rrcô)Txrov  est  très  certaine,  et  on 
pourroit  la  prouver  par  Hermogène,  qui  a  aussi  appelé 
vmiùycnra  léyoyj  cette  simplicité  du  discours.  Dans  le  pas* 

[a]  Celte  note,  ajoutée  dans  Tédition  de  i683,  manque  dans  les  éditions 
de  1701  et  1713.  Saint-Marc  se  trompe  en  disant  qu'elle  n'est  pas  dans  celle 
de  1694;  elle  y  est  placée  la  dernière  de  toutes. 
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sage  d'AnacrëoD  cette  simplicité  consiste  dans  le  iiu>t  hcw 
Tjptfo^t,  qui  est  fort  simple  et  du  style  ordinaire*  Au  reste, 
par  cette  Thracienne  il  faut  entendre  cette  fille  de  Tbrace 
dont  Anacrëon  avoit  été  amoureux ,  et  pour  laquelle  il  avoît 
fait  Tode  LXIU  :  Ilt^Xii  epntxin ,  jeune  cavale  ds  ThrmoÊ ,  elc. 

CHAPITRE  XXVL  " 

(  N"  5o ,  page  489.  Le  remède  le  pbif  naturel  ctmtre  Fabon- 
dance  et  ta  hoidiesse,  soit  des  mMapheres,  soU  des  auUes 
figures^  c'est  de  ne  les  employer  qu'à  propos,  ete»  ) 

«Taimerois  mieux  traduire  :  Miens  je  soutiens  toujours  que 
(abondance  et  la  hardiesse  des  métaphores^  comme  je  tiù  déjà 
dit^  les  figures  employées  à  propos^  les  passions  vékéfnenles 
et  le  grande  sont  les  plus  naturels  adoucissements  du  sublime. 
Longin  veut  dire  que,  pour  excuser  la  hardiesse  du  discours 
dans  le  sublime,  on  n*a  pas  besoin  de  ces  conditions,  pour 
ainsi  dire^  si  je  Pose  dire^  etc.,  et  quHl  suffit  que  les  méta- 
phores soient  fréquentes  et  hardies,  que  les  figures  soient 
employées  à  propos,  que  les  passions  soient  fortes,  et  que 
tout  enfin  soit  noble  et  grand. 

(  N®  5i ,  page  491*  U  dit  que  la  rate  est  la  cuisine ) 

Le  passage  de  Longin  est  corrompu,  et  ceux  qui  le  liront 
avec  attention  en  tomberont  sans  doute  d'accord  ;  car  la 
rate  ne  peut  jamais  être  appelée  raisonnablement  la  cuisine 
des  intestins  ;  et  ce  qui  suit  détruit  manifestement  cette  mé- 
taphore. Longin  avoit  écrit  comme  Platon  ntfaoTiwv,  et  non 
pas  p«7fipci«v.  On  peut  voir  le  passage  tout  du  long  dans  le 
Timée,  à  la  page  72  du  tome  III  de  Pédttion  de  Serranus. 
Èiilubocytiov  signifie  proprement  ^^cip^pontrpovy  une  senneiÊe  à 
essuyer  les  mains.  Platon  dit  que,  «  Dieu  a  placé  la  rate  au 
c  .voisinage  du  foie,  afin  qu'elle  lui  serve  comme  de  tor- 
tt  chon,  si  f  ose  me  servir  de  ce  terme^  et  qu'elle  le  tienne  ton- 
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u  jours  propre  et  net.  C'est  pourquoi  lorsifue  dans  une  ma* 
«  ladie  le  foie  est  euTironnë  d'ordures,  la  rate,  qui  est  une 
«substance  creuse,  molle,  et  qui  n'a  point  de  sang^,  le 
«  nettoie,  et  prend  elle-même  toutes  ces  ordures,  d'où  vient 
«  qu'elle  s'enfle  et  devient  bouffie;  comme  an  contraire , 
u  après  que  le  corps  est  purgé,  elle  se  désenfle,  et  retourne 
tt  à  son  premier  état.  »  Je  m'étonne  que  personne  ne  se  soit 
aperçu  de  cette  faute  dans  Longin ,  et  qu'on  ne  l'ait  cor- 
rigée sur  le  texte  même  de  Platon,  et  snr  le  témoignage 
de  Pollux ,  qui  cite  ce  passage  dans  le  chapitre  IV  du  liv.  II. 
*  Pearce  rejette  la  correction  de  Dacier,  également  pro- 
posée par  ToUias;  Capperonnier  l'admet. 

(fl*  Sa,  page  494*  ^J^^y  mecmmnt  Flmicn  ttitre  tombé  en 

pkuieum  êndroiiM ) 

n  me  semble  que  cela  n'explique  pas  assez  la  pensée  de 
Longin,  qui  dit:  En  effet  y  il  préfère  à  Platon  y  qui  est  tombé 
en  beaucoup  ttendroits^  il  lui  préfère ^  di9-je\  Ljrsims  comme  un 
orateur  achevé ,  ef  qui  n'a  point  de  défauts^  etc. 

CHAPITRE  XXVII. 

(  N^  53 ,  page  497*  Et  dans  Théocrite,  6lé  quelques  endroits 
où  il  sort  un  peu  du  caractère  tte  féglogue^  il  rCy  a  rien 
qm  ne  soit  heureusement  imaginé.  ) 

Les  anciens  ont  remarqué  que  la  simplicité  de  Théocrite 
étoit  très  heureuse  dans  les  bucoliques.  Cependant  il  est 
certain,  comme  Longin  l'a  fort  bien  tu,  qu'il  y  a  quelques 
endroits  qui  ne  suivent  pas  bien  la  même  idée,  et  qui  s'é- 
loignent fort  de  cette  simplicité.  On  verra  un  jour,  dans  les 
commentaires  que  j'ai  faits  sur  ce  poète,  les  endroits  que 
Longin  me  parolt  avoir  entendus. 
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(No  54,  paçe^gS.  Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  (fiih 
cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  sau- 
rait ré j  1er  comme  il  veut.  ) 

Longin  dit  en  çënéral:  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut 
quà  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné  y  et  quil  est 
bien  difficile  de  régler. 

CHAPITRE  XXVIII. 

(N°  55,  page  ^99*  Outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien 
plus  de  pcuties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  en 
un  degré  éminent.  ) 

Long^in,  à  mon  avis,  n'a  garde  de  dire  d'Hypéride  qu*ii 
possède  presque  toutes  les  parties  d'orateur  en  un  degré 
éminent;  il  dit  seujement  qu'il  a  plus  de  parties  d'orateur 
que  Dëmosthène,  et  que  dans  toutes  ces  parties  il  est  pres- 
que éminent ,  qu'il  les  possède  toutes  en  tôt  degré  presque  émi' 
nent,  X2i  a^^c^ôv  vtrap^^oç  fv  Trâo'tv. 

(N**  56,  page  499*  Semblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent 
aux  cinq  sortes  cTexercices ,  et  qui ,  n'étant  les  premiers  en 
pas  un  de  ces  exercices ) 

De  la  manière  que  ce  passage  est  traduit,  Longin  ne 
place  Hypéride  qu'au-dessus  de  l'ordinaire  et  du  commun; 
ce  qui  est  Port  éloigné  de  sa  pensée.  A  mon  avis,  M.  Des- 
préaux el  les  autres  interprêtes  n'ont  pas  bien  jpris  ni  le  sens 
ni  les  paroles  de  ce  rhéteur.  iSivnai  ne  signifie  point  ici 
des  gens  du  vulgaire  et  du  commun,  comme  ils  l'ont  crU) 
mais  des  gens  qui  se  mêlent  des  mêmes  exercices^  d'ou 
vient  qu'Hésychius  a  fort  bien  marqué  lêiùtratç  07r>tT3tç  Je 
traduirois:  semblable  à  un  athlète  que  l'on  appelle  pentathle, 
qui  véritablement  est  vaincu  par  tous  les  autres  athlètes  dam 
tous  les  combats  qu'il  entreprend,  mais  qui  est  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  s'aitachent  comme  lui  à  cinq  sortes  (f  exercices,  Ain»i 
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la  pensée  de  Longin  est  fort  belle ,  de  dire  que  Si  Ton  doit 
juger  du  mérite  par  le  nombre  des  vertus  plutôt  que  par 
leur  excellence,  et  que  Ton  commette  Hypéride  avec  Dé- 
mosthène,  comme  deux  pentathles  qui  combattent  dans 
cinq  sortes  d'exercices,  le  premier  sera  beaucoup  au-dessus 
de  Tautre;  au  lieu  que  si  Ton  juçe  des  deux  par  un  seul  en- 
droit, celui-ci  l'emportera  de  bien  loin  sur  le  premier; 
comme  un  athlète  qui  ne  se  mêle  que  de  la  course  ou  de  la 
lutte  vient  facilement  à  bout  d'un  pentathle  qui  a  quitté 
ses  comp^^ons  pour  courir  ou  pour  lutter  contre  lui. 
Cest  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  passage,  qui  étoit  assu- 
rément très  difficile,  et  qui  n'avoit  peut-être  point  encore 
été  entendu.  M.  Le  Fèvre  avoit  bien  vu  que  c'ëtoit  une 
imitation  d'un  passage  de  Platon  dans  le  dialogue  intitulé 
Epoorai,  mais  il  ne  s'étoit  pas  donne  la  peine  de  l'expliquer. 

(  N*^  67 ,  page  5oo.  Il  joint  à  cela  les  douceurs ) 

Pour  ne  se  tromper  pas  à  ce  passage,  il  faut  savoir  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  grâces:  lea  unes  majestueuses  et  graves, 
qui  sont  propres  aux  poètes;  et  les  autres  simples  et  sem- 
blables aux  railleries  de  la  comédie.  Ces  dernières  entrent 
dans  la  composition  du  style  poli ,  que  les  rhéteurs  ont  ap- 
pelé 7Xaf\ipôv  'kàyo'»}  et  c'étoit  là  les  grâces  de  Lysias,  qui, 
au  jugement  de  Denys  d'Ualicarnasse,  excelloit  dans  ce 
style  poli  :  c^est  pourcfuoi  Cicéron  l'appelle  venustissimum 
oratorem{i).  Voici  un  exemple  des  grâces  de  ce  charmant 
orateur.  En  parlant  un  jour  coiitre  E<)rhinc,  qui  étoit 
amoureux  d'une  vieille  :  //  ahne^  dit-il,  une  femme  dont  il  est 
plus  facile  de  compter  les  dents  que  les  doiijts.  C'est  par  cette 
raison  que  Démétrius  a  mis  les  grâces  de  Lysias  dans  le 
même  rang  que  celles  de  Sophron,  qui  faisoit  des  mimcs^ 

(1)  De  oratore»  p.  189,  n^  60,  edit.  Hamburg.  Jan.  Grut. 
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(17^  58 ,  page  So2.  On  y  voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur 

totgowrs  à  jeun.) 

Je  ne  sais  si  cette  expression  exprime  bien  la  pensée  de 
Longin.  Il  y  a  dans  le  grec  xap^ioc  vss^vroc^  et  par  là  ce 
rhéteur  a  entendu  un  orateur  toujours  égal  et  modéré;  car 
vn^etv  est  opposé  à  fioûvcodai,  être  furieux.  M.  Despréaux  a 
cru  conserver  la  même  idée,  parcequ'an  orateur  véritable- 
ment sublime  ressemble  en  quelque  manière  à  un  homme 
qui  est  échauffé  par  le  vin. 

CHAPITRE  XXIX. 

(  N<>  59 ,  page  5o3.  Que  Lysias  est  aurdessaus  de  Platon  pur 
un  plus  grand  nombre  de  Jantes.) 

Le  jugement  que  Longin  fait  ici  de  Lysias  s'accorde  fort 
bien  avec  ce  qull  a  dit  à  la  fin  du  chapitre  XXVI ,  pour 
faire  voir  que  Cécilius  avoit  en  tort  de  croire  que  Lysias 
fût  sans  défaut;  mais  il  s'aocorde  fort  bien  aussi  aviec  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  de  eet  orateur.  On  n^  qu'à  "wr 
un  passage  remarquable  dans  le  livre  De-optimê  gemere  orv* 
torum ,  oà  Gîcéron  parle  et  jag^e  en  néme  temps  des  «ib- 
teurs  qu'on  doit  se  proposer  pour  miodèles. 

GHAPITtlE  XXX. 

(N<^  609  page  5o6,  ji  f égard  donc  des  grands  omiewrs^  eu 
qui  le  êublime  et  le  merveiUsux  sê  rencçntre  joint  avec  fu- 
tile et  le  nécessaire  f  eue.  ) 

Le  texte  grec  est  entièrement  corrompu  en  cet  endroit  ^ 
comme  M.  Le  Fèvre  Fa  fort  bien  remarqué:  il  me  semble 
pourtant  que  le  sens  qne  M.  Despréaux  en  a  tiré  ne  Rac- 
corde pas  bien  avec  celui  de  Longin.  fin  effet,  ce  rbétenr 
venant  de  dire  à  la  fin  du  chapitre  précédent  qu'il  est  aisé 
d'acquérir  Tutile  et  le  nécessaire ,  qui  n'ont  riem  de  gnanuim 
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de  merTeilleux,  il  ne  me  parott  pas  possible  qu'il  joigne 
ici  ce  merveilleux  avec  ce  nécessaire  et  cet  utile.  Cela  étant, 
je  crois  que  la  restitution  de  ce  passage  n'est  pas  si  difficile 
que  Ta  cru  M.  Le  Fèvre  ;  et  quoique  ce  savant  homme  ait 
désespéré  d'y  arriver  sans  le  secours  de  quelque  manuscrit, 
je  ne  laisserai  pas  de  dire  ici  ma  pensée.  Il  y  a  dans  le  texte 
if'  J»v  ovx  fr'  iÇfr»  Tîîc  xpitoc,  etc. ,  et  je  ne  doute  point  que 
Longin  n'eût  écrit  if'  wv  ov  ^r'  tata  rHç  xp^lcti  xal  iifùiLaç  ninrti 
To/iryiOêc,  efc,  c'est-à-dire,  ji  f égard  donc  des  grands  ora" 
teurs,  en  qui  se  trouve  ce  subUme  et  ce  merveilleux ,  qui  n'est 
point  resserré  dans  les  bornes  de  Futile  et  du  nécessaire^  il  faut 
avovésr^  etc.  Si  Ton  prend  la  peine  de  lire  ce  chapitre  et  le 
précédent ,  j'espère  que  l'on  trouvera  cette  restitution  très 
vraisemblable  et  très  bien  fondée.  *  ToUius  et  Pearce  con- 
servent la  leçon  ordinaire;  Saint-Marc  adepte  la  correction 
de  Dacier,  l'une  de  celles  qu'il  a  le  mieux  motivées. 

CHAPITRE  XXXI. 

(  N*  6i ,  page  5o8.  Les  paraboles  et  les  comparaisons  appro^ 

chent  Jbrt  des  métaphores ) 

Ce  que  Longin  disoit  ici  de  la  différence  qu'il  y  a  des  pa- 
raboles et  des  comparaisons  aux  métaphores  est  entière- 
ment perdu  ;  mais  on  en  peut  fort  bien  suppléer  le  sens 
par  Âristote,  qui  dit,  comme  Longin,  qu'elles  ne  diffèrent 
qu'en  une  chose;  c'est  en  la  seule  énonciation.  Par  exemple, 
quand  Platon  dit  que  la  tête  est  une  citadelle ,  c'est  une  mé- 
taphore, dont  on  fera  aisément  une  comparaison,  en  di- 
sant que  la  tête  esit  comme  une  citadeBe,  Il  manque  encore 
après  cela  quelque  chose  de  ce  que  Longin  disoit  de  la  juste 
borne  des  hyperboles ,  et  jusqu'où  il  est  permis  de  les  pous- 
ser. La  suite  et  le  passage  de  Démosthène,  ou  plutôt 
d'H^ésippe  son  collégne,  font  assez  comprendre  quelle 
étoit  sa  pensée.  Il  est  certain  que  les  hyperboles  sont  dan- 


592  REMARQUES 

gereuses ;  et ,  comme  Aristote  la  fort  bien  remarqué ,  elles 
ne  sont  presque  jamais  supportables  que  dans  la  colère  et 
dans  la  passion. 

(  N*»  62 ,  page  5o8.  Telle  est  cette  hyperbole  :  u  Supposé  que 
votre  esprit  soit  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas 
sous  vos  talons,  »  ) 

Cest  dans  Toraison  de  HalonesOy  que  Ton  attribue  vul- 
gairement à  Demosthène,  quoiqu'elle  soit  d'Ht-gésippe  son 
collègue.  Longin  cite  ce  passage,  sans  doute  pour  en  con- 
damner rhyperbole,  qui  est  en  effet  très  vicieuse;  car  utt 
esprit  foulé  sous  les  talotis  est  une  chose  bien  étrange  :  ce- 
pendant Ilermogène  n'a  pas  laissé  de  la  louer;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  ce  passage  que  l'on  peut  voir  que  le  ju- 
gement de  Longin  est  souvent  plus  sûr  que  celui  d'Uermo- 
gène  et  de  tous  les  autres  rhéteurs. 

(  N"  63 ,  page  5 1 1 .  Les  SIcilietis  étant  descendus  en  ce  lieu ; 

Ce  passage  est  pris  du  septième  livre.  Thucydide  parle 
ici  des  Athéniens,  qui,  en  se  retirant  sous  la  conduite  de 
Nicias,  furent  attrapés  par  l'armée  de  Gylippe,  et  par  les 
troupes  des  Siciliens,  près  du  fleuve  Asynarus,  aux  envi- 
rons de  la  ville  Neetum;  mais  dans  le  texte,  au  lieu  de 
dire,  /e5  Siciliens  étant  descetidus^  il  faut,  les  Lacédémonîens 
étant  descendus,  Thucydide  écrit  oï  ti  Ilf^oTrovvrlatoi  cTrtxxra- 
êâvTsc ,  et  non  pas,  oT  re  7àp  Z\»;'.axou(7toi ,  comme  il  y  a  dans 
Longin.  Par  ces  Péloponnésivm,^  Thucydide  entend  les  trou- 
pes de  Lacédémone  conduites  par  Gylippe;  et  il  est  certain 
que  dans  cette  occasion  les  Siciliens  tiroienl  sur  Nicias  de 
dessus  les  bords  du  fleuve ,  qui  étoienl  hauts  et  escarpés  ;  les 
seules  troupes  de  Gylippe  descendirent  dans  le  fleuve,  et 
y  firent  tout  ce  carnage  des  Athéniens. 
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(N^  64,  page  5ii.  lis  se  défendirent  encore  quelque  temps 
en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient  y  et  avec  les  mains 
et  les  dents  y  jusqv^à  ce  que  les  barbares,  tirant  toujours,  les 
eussent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  ) 

M.  Despréaux  a  explique  ce  passage  au  pied  de  la  lettre , 
comme  il  est  dans  Longio;  et  il  assure  dans  sa  remarque 
qu*il  n'a  point  été  entendu  ni  par  les  interprètes  d'Héro- 
dote,  ni  par  ceux  de  Longin ,  et  que  M.  Le  Fèvre ,  après 
bien  du  changement,  n'y  a  su  trouver  de  sens.  Nous  al- 
lons Toir  si  l'explication  qu'il  lui  a  donnée  lui-même  est 
aussi  sûre  et  aussi  infaillible  qu'il  l'a  cru.  Hérodote  parle 
de  ceux  qui ,  au  détroit  des  Thermopyles ,  après  s'être  re- 
tranchés sur  un  petit  poste  élevé,  soutinrent  tout  l'efFort 
des  Perses  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  accablés  et  comme  en- 
sevelis sous  leurs  traits.  Gomment  peut-on  donc  concevoir 
que  des  gens  postés  et  retranchés  sur  une  hauteur  se  dé- 
fendent avec  les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent  tou- 
jours, et  qui  ne  les  attaquent  que  de  loin?  M.  Le  Fèvre, 
à  qui  cela  n'a  pas  paru  possible ,  a  mieux  aimé  suivre  toutes 
les  éditions  de  cet  historien,  où  ce  passage  est  ponctué 
d'une  autre  manière,  et  comme  je  le  mets  ici  :  Év  toutcp»  a^otç 
T^  X^P^  àXf Eojxcvovç  itaycdpyiai  r^9iv  aÙTCokv ,  rai  Mj^ocvov  m  tti- 
puovffou  j  X'P^'^  ^^  oTOfAOfft  Karéxviecn  ol  ^dcpSopoi  pdXkovrtç  :  et  au 
lieu  de  x*p<^'^  ^  ordpaai,  il  a  cru  qu'il  falloit  corriger  x^Pf^^ 
iiotç  im  ^opofft,  en  le  rapportant  à  xarlx«^<zv;  Comme  ils  se 
déjendoient  encore  dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur 
restoienty  les  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et  de  traits.  Je 
trouve  pourtant  plus  vraisemblable  qu'Hérodote  avoit  écrit 
XÂtffi  xcei  èéftaat.  Il  avoit  sans  doute  en  vue  ce  vers  (1)  d'Ho- 
mère, du  troisième  livre  de  l'Iliade  : 

loletu  rc  Tiruffx jpiryoi  \iteei  r'  cSftXXov , 
Us  les  chargeoient  h  coups  de  pierres  et  de  traits, 

(1)  Vers  80. 

3.  38 
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la  corruption  de  lizai  en  jftftai  étant  très  facile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  le  véritable 
sens  ;  et  ce  qu'Hérodote  ajoute  le  prouve  visiblemeat.  On 
peut  voir  Fendroit  dans  la  section  2^5  du  livre  VII.  D'ail- 
leurs Diodore,  qui  a  décrit  ce  combat,  dit  que  les  Perses 
environnèrent  les  Lacédémoniens ,  et  qu'en  les  attaquant 
de  loin,  ils  les  percèrent  tous  à  coups  de  flèches  et  de 
traits.  A  toutes  ces  raisons  M.  Despréaux  ne  sauroit  oppo* 
ser  que  Tautorité  de  Long^in,  qui  a  écrit  et  entendu  ce  pa&- 
sag[e  en  la  même  manière  dont  il  Ta  traduit.  Mais  je  ré- 
ponds, comme  M.  Le  Fèvre^  que,. dès  le  temps  même  de 
Longin,  ce  passa{][e  pouvoit  être  corrompu;  que  Longia 
étoit  homme,  et  que  par  conséquent  il  a  pu  faillir  aussi 
bien  que  Démosthène,  Platon,  et  tous  ces  grands  héros  de 
Pantiquité,  qui  ne  nous  ont  donné,  des  marques  qulls 
étoient  hommes  que  par  quelques  fautes  et  par  leur 
mort.  Si  on  veut  encore  se  donner  la  peine  d'examiner  ce 
passage,  on  cherchera,  si  je  l'ose  dire,  liongin  dans  Loo- 
gin  même.  En  effet,  il  ne  rapporte  ce  passage  que  pour 
faire  voir  la  beauté  de  cette  hyperboje ,  les  hommes  se  c/é- 
fendent  avec  les  dents  contre  des  gens  armés;  et  cependant 
cette  hyperbole  est  puérile,  puisque  lorsqu'un  homme  a 
approché  son  ennemi ,  et  qu'il  l'a  saisi  au  corps,  comme  il 
faut  nécessairement  en  venir  aux  prises  pour  employer  les 
dents,  il  lui  a  rendu  ses  armes  inutiles,  ou  même  plutôt 
incommodes.  De  plus  ceci,  des  hommes  se  défendent  avec  les 
dents  contre  des  gens  armés ,  ne  présuppose  pas  que  les  uns 
ne  puissent  être  armés  comme  les  autres;  et  ainsi  la  pensée 
de  Lpngin  est  froide,  parcequ'il  n'y  a  point  d'opposition 
sensible  entre  des  gens  qui  se  défendent  avec  les  dents  y  et 
des  hommes  qui  combattent  armés.  Je  n'ajouterai  plus  que 
cette  seule  raison,  c'est  que,  si  l'on  suit  la  pensée  de  Longin, 
il  y  aura  encore  une  fausseté  dans  Hérodote,  puisque  les 
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histoiieiiB  remarqvent  qae  les  barlrafes:  étoient  âffués  h  la 
légère  arec  de  pFetiu  MùUiers^  et  qi'H^  ëtoiém  frar  cotféë^ 
quent  expo8il$$'  nue  coups  des  Lafcëdémoiviens/  qaàwA  ih 
approchoiiiiK  des  rètrânbbemèxris}  ali  lieu  qaë  céùit-^d 
ëtoieilf  Ueir armiés ,  serres  en  petits  pelotons^  et torutecm- 
veits  de  leurs  larges  boitfeUers. 

(  N^  65,  pkçe  5 13.  Et  que  tant  dé  personne  soièht  enàéveùes 

sous  lestraitideleûriéftrterhis.) 

Lti  Grtcs'  dont!  parle  lei  Hérodote  étoiélit  en  fort  pbtit 
nombre:  Lotigiii  nfa  dohe  ptl  êtrîtei  et  que  toM  dé  pèi^ 
sotinesj  etû.  jysâllétitsj  de  là  m^îèrè  qné  èelà  est  écrit,  il 
Semblé  qne  Lonçin  trouve  cette  métaphore  excessive,  plu- 
tôt à  cause  diHr  nombre  des  j^èrsonnes  qjii  sont  enseveliëé 
sous  le^  traita,'  qifà  caix^^  de  là  cbo^é  même;  et  cela  n'est 
pàînt,  t^  ad  ébhtrairé  Lbngin  dit  daîreinent:  Quelle  hjr- 
pèrbole,  cànibMré  avec  ks  dents  coAtrë  déè  géris  àrfriis:\  et 
cellè'Cè  eriààt^y  être  OcèaSlé  5im/  lès  traits!  Cela  né  Uà^é  ptfè 
viéetMnoifié  ^  étt. 

CHAPITRÉ  XXXII. 

(No  66,  page  5i4-  (^  tfuzrmdnie  n*ést  pds  ^ntpkniént'  fin 
agrément  que  la  nature  a  mis  dans  la  voix  de  t homme  pour 
persuader  et  pour  inspirer  le  plaisir;  mais  que  y  dans  les  in- 
struments  même  irianirAés,  etc.  ) 

M.  Déspréaox  assure  dans  ies  remkr<fnes'  que  ce  passage 
doit  être  etitendn  comme  il  Faeirpliqaé  ;  mais  je  ne  suis  pas 
de  son  avis,  et  je  trouve  qi/il*  s'est  élo%né  dé  Longin  en 
piquant  le  mot  grec  ùrganitm  pour  nti  instrument,  comme 
une  flûte,  une  lyre,*  au  lieu  dé  le  prendre  pour  uno^^ti^, 
comme  nous  dv^ons,  poiir  fine  edase,  un  tàoyen,  Longin  dit 
dairement:  Vhahnxmie  n^ea  pai  seulement  un  mùyen  naturel 
àthùifnme  pourpersaaxkt,'  et  p&ar  inspirer  té  plaisih^  niais  en- 

38. 
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€ore  un  organe,  un  instrument  merveilleux  p&ur  élever  ie  cou- 
rage, et  pour  émouvoir  les  passions*  Cest,  à  mon  avis^  le  vë- 
ritable  sens  de  ce  passage  ;  Longia  vient  ensuite  aux  exem- 
ples de  rharmonie  de  la  flûte  et  de  la  lyre  ^  quoique  ces  or- 
ganeS)  pour  émouvoir  et  pour  persuader,  n'approdientpoint 
des  moyens  qui  sont  propres  et  naturels  à  Phomme,  etc. 

(  N<^  67  9  page  5i4*  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de 

singles  imitations  de  la  voix ) 

Longin,  à  mon  sens,  n'a  garde  de  dire  que  les  instru- 
ments, comme  la  trompette,  la  lyre,  la  flûte,  ne  disent  et 
ne  persuadent  rien.  11  dit:  cependant  ces  images  et  ces  imita- 
tions ne  sont  que  des  organes  bâtards  pour  persuader  y  et  n'ap- 
prochent point  du  tout  de  ces  moyens  qui,  comme  j'ai  déjà  dit, 
sont  propres  et  naturels  à  f  homme,  Longin  veut  dire  que  l'haie 
monie  qui  se  tire  des  différents  sons  d'un  instrument, 
comme  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  n'est  qu'une  foible  image 
de  celle  qui  se  forme  par  les  différents  sons  et  par  la  diffé- 
rente flexion  de  la  voix;  et  que  cette  dernière  harmonie, 
qui  est  naturelle  h  l'homme ,  a  beaucoup  plus  de  force  que 
l'autre  pour  persuader  et  pour  émouvoir.  C'est  ce  qu'il  se- 
roit  fort  aisé  de  prouver  par  des  exemples. 

(  No  68 ,  page  5 16.  Et  Fexpérience  en  fait  foi.  ) 

Longin  rapporte  après  ceci  un  passage  de  Démosthène , 
que  M.  Despréaux  a  rejeté  dans  ses  remarques,  parceqû*il 
est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque  ;  le  voici  :  Tovr» 
rô  4"^fMpta  TGV  TOT(  T^  itSkti  mptaràatrx  xtv^uvov  icapùMtv»  nroivinv 
woTTTtp  vtfoç.  Gomme  ce  rhéteur  assure  que  l'harmonie  de  la 
période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pensée ,  parcequ'elle 
est  toute  composée  de  nombres  dactyliques,  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  d'expliquer  ici  cette  harmonie  et  ces 
nombres,  vu  même  que  le  passage  de  Longin  est  un  de 
ceux  que  l'on  peut  traduire  fort  bien  au  pied  de  la  lettre. 
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sans  entendre  la  pensée  de  Longin,  et  sans  connottre  la 
beauté  da  passage  de  Démosthène.  Je  vais  donc  tâeber  d'en 
donner  au  lecteur  une  inteUigence  nette  et  distincte;  et 
pour  cet  effet  je  distribuerai  d'abord  la  période  de  Dé-, 
mosbène  dans  ses  nombres  daetyliques,  comme  Longin  les 
a  entendus. 

Toi/ro  To  I  '^Ti^tTiuf.  I  TGV  Tors  I  TTi  TTO^i  I  TTcpiordév  I  Ta  I  KévoiK 

vov  I  ïrocpcXOsiv  |  ciroî»  |  ffcv  |  «Mnrsp  vc^c.  Voilà  neuf  nombres 
dactyliqaes  en  tout.  Avant  que  de  passer  plus  ayant,  il  est 
bon  de  remarquer  que  beaucoup  de  gens  ont  fort  mal  en- 
tendu ces  nombres  dactylîques,  pour  les  avoir  confondus 
avec  les  métrés  ou  les  pieds  que  Ton  appelle  dactyles.  Il  y 
a  pourtant  bien  de  la  différence.  Pour  le  nombre  dacty- 
lique,  on  n'a  égard  qu'au  temps  et  à  la  prononciation  ;  et 
pour  le  dactyle,  on  a  égard  à  l'ordre  et  à.  la  position  des 
lettres  ;  de  sorte  qu'un  même  mot  peut  faire  un  nombre 
dactylique  sans  être  pourtant  un  dactyle,  comme  cela  pa- 
roit  par  '^infurya  \  rjî  nokii  |  iropt^Ostv.  Mais  revenons  à  notre 
passage.  Il  n'y  a  plus  que  trois  difficultés  qui  se  présentent: 
la  première ,  que  ces  nombres  devant  être  de  quatre  temps, 
d'un  long  qui  en  vaut  deux,  et  de  deux  courts,  le  second 
nombre  de  cette  période  ^^ij^iafta,  le  quatrième,  le  cin- 
quième, et  quelques  autres  paroissent  en  avoir  cinq;  par- 
ceque  dans  ^Tvfivitaj  la  première  syllabe ,  étant  longue ,  en  >> 

vaut  deux,  la  seconde,  étant  aussi  longue,  en  vaut  deux  "^ 

autres,  et  la  troisième,  brève,  un,  etc.  A  cela  je  réponds 
que  dans  les  rbythmes  ou  nombres,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
on  n'a  égard  qu'au  temps  et  à  la  voyelle,  et  qu'ainsi  fcc  est 
aussi  bref  que  yk.  C'est  ce  qui  paroitra  clairement  par  ce 
seul  exemple  de  Quintilien ,  qui  dit  que  la  seconde  syllabe 
d^agresHs  est  brève.  La  seconde  difficulté  naît  de  ce  pré- 
cepte de  Quintilien,  qui  dit,  dans  le  chapitre  IV  du  liv.  IX, 
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<pe  quand  la  période  iiùmmmûeptxr  une  wr^  de  rhy^uneoude 
nombre^  elle  doit  œniinuer  dans  le  même  rhythmejusqvlà  la  fin, 
Ovy  dans  ceite  période  de  Dëmostiiène  le  nombre  semble 
cfaaDgfer,  puisque  tantôt  les  longues  et  tantôt  les  brèves 
sont  les  premières  ;  mais  le  même  Quintilien  ne  laisse  an- 
cun  doute  làKlessus,  si  Ton  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit 
auparavant,  qu'il  est  indifférent  au  rhythme  dactyUque  tf avoir 
les  deux  premières  ou  les  deux  dernières  brèves  y  parceque  t<m 
n'a  égard  qu'aux  temps  y  et  à  ce  que  son  élévation  soit  de  même 
nombre  que  sa  position.  Enfin  la  troisième  et  dernière  diffi- 
culté vient  du  dernier  rhythme  wenrcp  vcfoc,  que  Lonçin  fait 
de  quatre  syllabes,  et  par  conséquent  de  cinq  temps,  quoi- 
que Longin  assure  qu'il  se  mesure  par  quatre.  Je  réponds 
que  ce  nombre  ne  laisse  pas  d'être  dactylîque  comme  les 
autres,  parceque  le  temps  de  la  dernière  syllabe  est  su- 
perflu  et  compté  pour  rien,  comme  les  syllabes  qa*on 
trouve  de  trop  dans  les  vers,  qui  de  là  sont  appelés  hyper- 
mètres.  On  n'a  qu'à  écouter  Quintilien  :  Les  rhythmes  re- 
çoivent plus  facilement  des  temps  superflus^  quoique  la  même 
chose  arrive  tmssi  quelquejbis  aux  mètres.  Gela  suffit  pour 
éclaircir  la  période  de  Démosthène  et  la  pensée  de  Lon- 
gin.  J'ajouterai  pourtant  encore  que  Démétrius  Phaléréus 
cite  ce  même  passage  de  Démosthène,  et  qu'au  lieu  de 
iripioràvra,  il  a  lu  nriovra^  ce  qui  fait  le  même  effet  pour  le 
nombre. 

(  N^  69,  page  5 1 7.  PhiUste  estd^c^  nov^brp.  ) 

Le  nom  de  ce  poëte  est  corrompu  dans  Longin;  il  faut 
lire  Philiscusy  et  non  pas  Philistus.  G'étoit  un  poëte  comique; 
mais  on  ne  sauroit  dire  précisément  en  quel  temps  il  a  vécu. 

(  îîo  70  ^  ]f9ffç  5 1 8.  pircé  erpportée  par  ur\  taunçaif  ) 
Longin  dit  traînée  par  un  taureau  y  et  il  falloit  conserrer 
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ce  mot,  paroeqn'U  explique  PhitCoire  de  Dircë,  qne  Zéthus 
et  Amphion  attacbèrent  par  les  cheveux  à  la  queue  d'un 
taureau  y  pour  se  venger  des  maux  qu'elle  et  son  mari  Ly* 
eus  a  voient  faits  à  Antiope  leur  mère. 

*  Cette  note,  insérée  dans  les  éditions  de  i683,  16949 
manque  dans  celles  de  1701  et  ly^iS.  On  a  jugé  sans  doute 
que  la  correction  faite  par  Despréauiâla  rendoît  inutile. 

CHAPITRE  XXXÏIL 

(  N®  7 1 ,  page  B 19.  De  même ,  ces  paroles  mesurées  n'inspirent 

point  à  tesprit  (es  pasêiêns ) 

Longin  dit  :  De  même  y  quand  les  périodes  sont  si  mesurées^ 
tauditeur  n'est  point  touché  du  discours;  il  n'est  attentif  qu'au 
nombre  et  à  P harmonie  ^jusque-là  que,  prévoyant  tes  cadences 
qui  doivent  suivre,  et  battant  toujours  la  mesure  comme  en 
une  danse,  il  prévient  même  l'orateur,  et  marque  la  chute 
avant  qu'elle  arrive.  Au  reste ,  ce  que  Longin  dit  ici  est  pris 
tout  entier  de  la  rhétorique  d'Aristote ,  et  il  peut  nous  ser- 
vir fort  utilement  à  corriger  Tendroit  même  d'où  il  a  été 
tiré.  Aristote^  après  avoir  parlé  des  périodes  mesurées, 
ajoute  :  ro  yàtf  yctp  dbrîOavov.  Ilnr^LâoOat  yètp  ^oxcl,  xai,  opa. . .  t$Î9- 
Twn*  npoaiX<(v  yàp  ^rout  rii  o^aoî^  irorc  vâîUv  ^$ct.  • .  woircp  ow  tûv 
mpvxoiv  frpo^opêxvoufft  rà  noa^ia. ,  tô  ,  ziya  oûfsXrou  nrirpogrov  6  obcf - 
Xcvdcpoufavoç,  Tov  Klitavcu  Dans  la  première  lacune  il  faut 
suppléer  assurément  xoi  ôpa  rovc  àxouovrocç  iliiimiGt]  et  dans 
la  seconde,  après  ^$cc,  ajouter  0  xai  fOavovreç  irpooiro^^ovo'iv , 
&ff7rfp  ouv,  etc.,  et  après  corc^xTiOepoupuvoc  il  faut  un  point  in- 
terrogatif.  Mais  c'est  ce  qui  parottra  beaucoup  mieux  par 
cette  traduction  :  Ces  périodes  mesurées  ne  persuadent  point; 
car,  outre  qu'elles  paraissent  étudiées^  elles  détournent  Caudi^ 
teur,  et  le  rendent  attentif  seulement  au  nombre  et  aux  chutes, 
qu'il  marque  même  peur  avance  ;  comme  on  voit  les  enfants  se 
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hâter  de  répondre  Cléon,  avant  que  les  huissiers  aient  achevé 
de  crier  y  Qui  est  le  patron  que  veut  prendre  taffiruncki?  Ije 
savant  Victorius  est  le  seul  qui  ait  soupçonné  que  ce  pas- 
sage d'Aristote  étoit  corrompu;  mais  il  n'a  pas  voulu  cher- 
cher les  moyens  de  le  corriger. 

CHAPITRE  XXXIV. 

(No  71 ,  page  5a3«  Des  armoires  et  des  sacs  pleins  de  papier^  ) 

Thëopompus  n'a  point  dit  des  sacs  pleins  de  papier;  car 
ce  j>apier  n'étoit  point  dans  les  sacs;  mais  il  a  dit  des  ar- 
moires y  des  sacs  ^  des  rames  de  papier ^  etc.  ;  et  par  ce  papier  il 
entend  de  gros  papier  pour  envelopper  les  drogues  et  les 
épiceries  dont  ii  a  parlé. 

(  N^  i^3 ,  page  524*  Lo,  nature  a  caché  et  détourné  ces  égoéts 
le  plus  loin  qu'il  Uii  a  été  possible,  de  peur  que  la  beauté  de 
Pommai  n'en  fût  souillée.  ) 

La  nature  savoit  fort  bien  que  si  elle  exposoit  en  vue  ces 
parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  la  beauté  de 
l'homme  en  seroit  souillée  ;  mais  de  la  manière  que  M.  Des- 
préaux a  traduit  ce  passage,  il  semble  que  la  nature  ait  ea 
quelque  espèce  de  doute ,  si  cette  beauté  en  seroit  souillée, 
ou  si  elle  ne  le  seroit  point  ;  car  c'est ,  à  mon  avis ,  l'idée 
que  donnent  ces  mots,  de  peur  que,  etc.  Gela  déguise  en 
quelque  manière  la  pensée  de  Xénophon,  qui  dit:  La  tut- 
ture  d^  caché  et  détourné  ces  égoûts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été 
possible  y' pour  ne  point  souiller  la  beauté  de  l'animal.  *  Cette 
remarque  n'est  pas  fondée  ;  les  expressions  de  Despréaux 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  vues  de  la  nature. 
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CHAPITRE  XXXV. 

(  N*'  74  9  page  SaG.  Tellement  qu*on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays.  ) 

Longin  dit  :  tellement  qu'on  voit  brilter  dans  leurs  discours 
la  même  liberté  que  dans  leurs  aÂ^ons.  Il  veut  dire  ^e^  comme 
ces  gens-là  sont  lesmaitres  d'eux-mêmes,  leur  esprit,  ac- 
coutumé à  cet  empire  et  à  cette  indépendance,  ne  produit 
rien  qui  ne  porte  des  marques  de  cette  liberté,  qui  est  le 
but  principal  de  toutes  leurs  actions,  et  qui  les  entretient 
toujours  dans  le  mouTement.  Gela  méritoit  d'être  bien 
éclairci;  car  c'est  ce  qui  fonde  en  partie  la  réponse  de 
Longin ,  comme  nous  l'allons  voir  dans  la  seconde  remarque 
après  celle-ci. 

(  N<>  75 ,  page  5a6.  Qui  avons  été  comme  enveloppés  par  les 
coutumes  et  par  les  façons  défaire  de  la  monarchie.  ) 

Être  enveloppés  par  les  coutumes,  me  parott  obscur;  il 
semble  même  que  cette  expression  dit  tout  autre  chose  que 
ce  que  Longin  a  prétendu.  U  y  a  dans  le  grec,  qui  avons  été 
comme  emmaillotés^  etc.;  mais  comme  cela  n'est  pas  François, 
j'aurois  touIu  traduire,  pour  approcher  de  Hdée  de  Lon- 
gin, qui  avons  comme  sucé  avec  le  lait  les  coutumes ,  etc. 

(  No  76,  page  527.  Les  rendent  même  plus  petits  par  le  moyen 
de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  ) 

Par  cette  bande,  Longin  entend  sans  doute  des  bande- 
lettes dont  on  enunaillotoit  les  pygmées  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds.  Ces  bandelettes  étoient  à  peu  près  comme 
celles  dont  les  filles  se  servoient  pour  empêcher  leur  gorge 
de  croître.  Cest  pourquoi  Térence  appelle  ces  filles  vincto 
pectorCy  ce  qui  répond  fort  bien  au  mot  grec  Jc^pioc ,  que 
Longin  emploie  ici,  et  qui  signifie  bande ^  ligature.  Encore 
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aajourdliai,  en  be^ucpup  d'endroits  de  l^nrope,  les  fem- 
mes mettent  en  usag;e  ces  bandes  pour  avoir  les  pieds 
petits. 

(  N*'  77,  paçe  527.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  Chomme 

et  que  c'est  son  naturel^  etc,  ) 

M.  Despréau?^  suit  ici  tous  le$  interpréiies,  qai  attribuent 
encore  ceci  au  philosophe  quii  parle  à  Longin*  Mais  je  suis 
persuadé  qpe  ce  sont  les  paroles  de  Longin ,  qui  inter- 
rompt en  cet  içndroit  le  philosophe,  et  commence  à  lui 
répondr0.  Je  crois  même  que  dans  la  lacune  suivante  il  ne 
omnque  pas  tant  de  choses  qu'où  a  cm,  et  peut-être  n'est- 
il  pas  si  difficile  d'en  suppléer  le  sen^*  Je  ne  di>ute  pas  que 
Longin  n'ait  écrit:  Je  sais  bien  y  lui  répondis-je  alors  j  qu'il  (A 
fort  aisé  à  Fhomme  et  que  c'est  même  son  naturel  de  blâmer 
les  choses  présentes.  Mais  prenez-y  bien  garde,  ce  rCest  point  k 
monarchie  qui  est  cause  de  la  décadence  des  esprits  ;  et  les  dé- 
tices  d!une  longue  paix  ne  contribuent  pas  tant  à  corrompre  fa 
grandes  ornes,  qyie  cette  guerre  sans  fin  qui  trouble  depm 
si  Umg^lemps  toute  la  terre  ^  et  qui  oppose  des  obstaeles  insut' 
montables  à  nos  plujs  généreuses  inclinations*  Ge$t  assurément 
le  véritable  ^n»  de  ce  passage;  et  il  $eroit  aisé  de  le  prou- 
ver par  l'histoire  lUi^ine  du  siècle  de  Longin.  De  cette  ma- 
nière ce  rhéteur  répond  fort  bien  aux  deux  objections  du 
philosophe,  dont  l'une  est  que  le  gouvernement  monar- 
chique causoit  la  grande  stérilité  qui  étoit  alors  dans  les 
esprits;  et  l'autre,  que  dans  les  républiques  Fémulation 
et  l'amour  de  la  liberté  entretenoient  les  républicains  dans 
un  mouvement  continuel  qui  élevoit  leur  courage,  qui 
aiguisoit  leur  esprit,  et  qui  leur  inspiroit  cette  grandeur  et 
cette  noblesse  dont  les  hommes  véritablement  libres  sont 
seuls  capables. 
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i  (  N®  78)  page  53o.  Où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  suc- 

I  cession  de  celm<i.  ) 

Le  grec  dit  quelque  chose  de  plus  atroce:  où  Con  ne 
songe  qu'à  hâter  la  mort  de  celui-ciy  etc.y  àXXorpîoav  ^vipcu  j^ovàéroiy. 
Il  a  ëçard  aux  moyens  dont  on  se  servoit  alors  pour  avan- 
cer la  mort  de  ceux  dont  on  attendoit  la  succession.  On 
>  voit  assez  d'exemples  de  cette  horrible  coutume  dans  les 

satires  des  anciens. 
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SUR  LONGIN, 

Par  BOIYIN, 

OàBUl  DB  LA  BnUOnéoUB  DV  101. 


/ 


AVERTISSEMENT. 

Dans  le  temps  qu'on  achevoit  d'imprimer  ces  notes, 
M.  Boivin,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  [a],  homme 
d'un  très  ^and  mérite,  et  savant  sur-tout  dans  la  langue 
grecque ,  a  apporté  à  M.  Despréaux  quelques  remarques 
très  judicieuses  qu'il  a  faites  aussi  sur  Longin,  en  lisant 
l'ancien  manuscrit  qu'on  en  a  dans  cette  fameuse  biblio- 
thèque [6];  et  M.  Despréaux  a  cru  qu'il  feroit  plaisir  au 
public  de  les  joindre  à  celles  de  M.  Dacier.  (  ÉdiL  de  iyi3,) 

[a]  ■  Tan  des  toa»-bU>Uotfaëcaires  de  U  bibliothèque  royale ,  »  {  Edit.  de 
1701.) 
[k]  «  qu'on  a  dans  cette  fameuse  bibliothèque  ;  •  (  Edit  de  1701 .  ) 
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SUR    LONGIN^ 

Par  BOIVIN  [6], 


Le  roi  a  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  (i)  Je  sept 
à  huit  cents  ans,  où  le  Traité  dit  Sublime  de  Longin  se 
trouve  à  la  suite  des  Problèmes  d'Aristote.  Il  me  seroit 
aisé  de  prouver  que  cet  exemplaire  est  orig^inal  par  rap- 
port à  tous  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui;  mais  je 
n'entre  point  présentement  dans  un  détail  que  je  réserve 
pour  une  remarque  particulière  sm*  le  chapitre  VII.  J'a- 
vertis seulement  ceux  qui  voudront  se  donnei^  la  peine  de 
lire  les  notes  suivantes,  qu'elles  sont  pour  la  plupart  ap- 
puyées sur  l'ancien  manuscrit.  U  fournit  fui  seul  un  granct 
nombre  de  leçons,  que  Vossius  a  autrefois  recueillies,  et 
que  Tollius  a  publiées*.  Il  ne  me  resté  à  remarquer  qu'un' 

[à]  Ces  remarques  furent  insérées  pour  b  première  fois  dans  rêdidon 

ûh  1701. 

m  Jean  BoiviU)  né  en  i663,  mort  en  11736,  profestfeur  dé  grec  au  col- 
lège royal ,  de  j'académie  firan<^ise  et  de  celle  des  inscriptions,  allioit  à  une 
profonde  érudition  la  culture  de  la  poésie  et  de  U  littérature  agréable.  On 
lui  doit  quelques  éditions ,  telles  que  celles  des  Mathematici  veteres ,  des  deux 
premiers  volumes  de  YHistoire  de  Grégoras ,  plusieurs  dissertations  savantes , 
des  traductions  dé  VQEdipe  roi  de  Sophocle ,  des  Oiseaux  d'Aristophane,  etc. 
Il  a  mis  en  versfrançois  la  Batrachomjomachie.  Quoique  admirateur  d^Httaète, 
il  en  prit  la  défense  contre  La  Motte  avec  beaucoup  de  modération.  Ses  le- 
çons avoient  pour  objet  V Iliade  et  f Odyssée,  dont,  suivant  Tabbé  Goujct,  il 
a  faissé  une  traduction  complète. 

(i)  N^SoSJ. 

3.     ^  3g 
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petit  nombre  de  choses,  auxquelles  il  me  semble  qu'ion  n*a 
pas  encore  fait  attention. 

Le  partage  des  chapitres  n^esx  point  de  Lonçin.  Les 
.chiffres  qui  en  font  la  distinction  ont  été  ajoutés  d'une 
main  récente  dans  l'ancien  manuscrit.  A  Tég^ard  des  arçu- 
ments  ou  sommaires,  il  il'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre, 
qui  même  ne  conviennent  pas  avec  ceux  que  nous  avons 
dans  les  imprimés.  Après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
imprimés  ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  en  ce  qui  regarde 
la  division  et  les  arguments  des  chapiU'CS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

(  N*>  I ,  page  378.  La  bassesse  de  son  style.  ) 

Longin  se  sert  par-tout  du  mot  tottcivoç  dans  le  sens  que 
lui  donne  M.  Despréaux,  Ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre  VU, 
en  parlant  d'Ajax ,  oO  yap  ç^v  cO^erou*  Sv  yàp  rô  oarniux.  ro.v  %eMç 
Taireivôrepov  (i),  est  fort  semblable,  pour  la  construction,  à 
ce  qu'il  dit  ici ,  t6  ox»77pa^|AdcTtov  TOTrsivoTspov  ifxvri  ri^  O^Ç  Oiro- 
eç«wç.  Voyez  aussi  les  chapitres  II,  VI,  XXVIJ,  XXIX» 
XXXII ,  XXXIV,  etc. 

CHAPITRE  IL 

(  No  :i ,  page  ^82.  C€ir  comme  les  vaisseaux  sont  en  danger.  ) 

Les  conjonctions  tâç  et  ovtu,  usitées  dans  les  comp;u:ai* 
sons,  le  mot  àvcppucTurrot,  ^quelques  autres  termes  dmIsi- 
phoriques,  ont  fait  croire  aux  interprètes  qu'il  y  avoit  une 
comparaison  en  cet  endroit.  M.  Despréaux  a  bien  senti 
qu'elle  étoit  défectueuse.  Il  faut  y  dit-il,  suppléer  au  yrec^ 
ou  sous^entendre  Tr^ola,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  duugfe*.*^ 
autrement  il  n'y  a  point  de  sens.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il 


(i)  Cesi-à-dire  :  Il  ne  demaode  pas  b  vie;  an  héros  n'étoit  pM  capable  de 
cette  bassesse. 
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faut  point  cbercher  ici  de  cottiparaiâôB.  La  coDJonctîoix 
ovTOA,  qui  en  étoit,  pour  ainsi  dire,  le  caractère,  ne  se  trouve^ 
ni  dans  Tancien  maailseril,  ni  dani  FédStioB  de  Ro4)oiv 
tellus.  L^autre  conjonction,  qui  est  «c,  ne  signifie  pas  comme 
en  cet  endroit,  mais  que»  Gela  posé,  le  raisonneinent de 
Longin  est  très  clair,  si  on  veut  se  donner  la  peine  de  le 
suivre.  En  voici  toute  la  suite:  Quelques  uns  s'imaginent  que 
c'est  une  erreur  de  croire  que  le  sublime  puisse  être  réduit  en 
art.  Meus  je  soutiens  que  fon  sera  convaincu  du  contraire,  si 
on  considère  que  la  nature ,  quelque  liberté  ^qu'elle  se  donne  ar^ 
dinairement  dans  les  passions  et  dans  les  grands  mouvements  ^ 
ne  marche  pas  tout-^fait  au  hasard;  que  dans  toutes  nos  pro* 
ductions  il  la  faut  supposer  comme  la  base,  le  principe  et  1$ 
premier  fondement  ;  mais  que  notre  esprit  a  besoin  dune  mé^ 
thodcy  pour^  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ^  et  àk  dire 
en  son  lieu; et  qu'enfin  (c'est  ici  qu'il  y  a  dans  le  grec  xch  mç 
pour  xat  oTc,  dont  Longin  s'est  servi  plus  Haut^  et  qu'il  n.'a 
pas  voulu  répeter)  le  grande  de  soi-même  et  par  sa  propre 
grandeur  y  est  glissant  et  dangereux,  lorsqu'il  n'est  pas  soutenu- 
et  affermi  par  les  règles  de  l'art ,  et  qu'on  l'abandonne  à  Cimpé" 
tuosité  dune  ncUure  ignorante  et  téméraire.  On  se  passe  tnès 
bien  de  la  comparaison ,  qui  ne  servoit  qu'à  embrouiller  la^ 
phrase.  11  faut  seulement  sous-entendre^ccèfrc9xc\{>atro  ti^^ 
qui  est  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  et  faire  ainsi  la  con- 
struction, xal  (ri  sifitfvéïJaiTft  rt;)  wç  itriyav^yvoTepa  :  et  {st  Con' 
Considère)  qtte  le  grand ,  etc.  BfMxcv^vvdri^  odnét  h^  fttvi%>v  rà 
firyalfle,  e»e  préctsëment  la  même  ch^se  querà  luyxkut  iitaf^\9i 
&  oùrô  ^  fa7t6«ç,  qu'on  lit  dans  le  chapitre  XXVIÎ,  et  <fûte 
M.  Despréauz  a  traduit  ainsi  :  Le  grande  de  soi-même  et  par 
sa  propre  grandeur,  est  glissant  et  dangereux. 

ÀMppxnara  et  dwnspucra  sont  dw  ternes  mf^phorii|iles , 
qui,  dans  le  sens  propre,  conviennent  à  de  grands  bâti- 
ments, mais  qui,  pris  figurément,  peuvent  très  bien  s'ap- 

39. 
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GPAFITBE  VIL 

(  N^  6,  page  l^og.  Voyez  ^  'par  exemple,  ce  que  répondit 
Alexandre  y  quand  Darius,  etc.) 

Il  manque  en  cet  endroit  plusieurs  feuillets.  Cependant 
Gabriel  de  Pëtra  a  cru  qu'il  n'y  manquoit  que  trois  m 
quatre  lignes.  Il  les  a  suppléées.  M.  Le  Fèvre  de  Saumur 
approuve  fort  sa  restitution,  qui  en  effet  est  très  ingé- 
nieuse, mais  fausse,  en  ce  qu'elle  suppose  que  la  réponse 
d'Alexandre  à  Parménion  doit  précéder  immédiatement 
Tendroit  d'Homère ,  dont  elle  étoit  éloignée  de  douze  pages 
raisonnablement  grandes. 

Il  est  donc  important  de  sayoir  précisément  combien  il 
manque  dans  tous  les  endroits  défectueux,  pour  pe  pas  faire 
à  l'avenir  de  pareilles  suppositions. 

Il  y  a  six  grapdes  lacunes  dans  le  Traité  du  Sublime. 
Les  chapitres  où  elles  se  trouvent  sont  le  II,  le  VII,  leX, 
le  XVI,  le  XXV  et  le  XXXI  (i).  Elles  sont  non  seulement 
dans  tous  les  imprimés,  mais  aussi  dans  tous  les  mano- 
scrits.  Les  copistes  ont  eu  soin,  pour  la  plupart,  d^avertir 
combien  il  manque  dans  chaque  endroit.  Mais  juscpi'ici 
les  commentateurs  n'ont  eu  égard  à  ces  sortes  d'avertisse- 
ments qu'autant  qu'ils  Font  jugé  à  propos,  l'autorité  des 

a 

copistes  n'étant  pas  d'un  grand  poids  auprès  de  ceux  qui 
la  trouvent  opposée  à  d'heureuses  conjectures. 

L'ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  a  cela  de 
singulier ,  qu'il  nous  apprend  la  mesure  juste  de  ce  que 
nous  avons  perdu.  Les  cahiers  y  sont  cottes  jusqu'au  nom- 
bre de  trente.  Les  cottes  ou  signatures  sont  de  même  an- 
tiquité que  le  texte.  Les  vingt-trois  premiers  cahiers,  qu* 
contiennent  les  Problèmes  d'Aristote,  sont  tous  de  hwt 

(i)  SetoD  l'ëdition  de  M.  Detprëaax. 
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feuillets  chMaù.  A  Tégârd  des  ^ept  derniers ,  qui  appar- 
tiennent au  Sublime  de  Longin,  le  premier,  le  troisième , 
le  quatrième  et  le  sixième,  cottes  14)  ^6?  ^7  ^^  ^9(^)9 
sont  de  six  feniHefs,  ayant  perdu  chacun  les  deux  feuillets 
du  milieu.  C'est  ce  qui  a  fait  la  première /la  troisième,  la 
quatrième  et  la  sixième  lacune  des  imprimés  et  des  autres 
manuscrits.  Le  second  cahier  manque  entièrement.  Mais 
comme  il  en  restoit  encore  deux  feuillets  dans  le  temps 
que  les  premières  copies  ont  été  faites,  il  ne  manque  en 
cet  endroit ,  dans  les  autres  manuscrits  et  dans  les  impri- 
més ,  que  la  valeur  de  six  feuillets.  (Test  ce  qui  a  fait  la  se- 
conde lacune,  que  Gabriel  de  Pétra  a  prétendu  remplir  de 
trois  ou  quatre  lignes.  Le  cinquième  cahier ,  cotté  a8  (2) , 
n'e^  que  de  quatre  feuillets  ;  les  quatre  du  milieu  sont  per- 
dus. (Test  là  cinquième  lacune.  Le  septième  n'est  que  de 
trois  feuillets  continus,  et  remplis  jiisqu^à  la  dernière  ligne 
de  la  dernière  page.  On  examinera  ailleurs  sll  y  a  quelque 
chose  de  perdu  en  cet  endroit. 

De^tout  cela  il  s^ensuit  qu'entre  les  six  lacunes  spéci- 
fiées ,  les  moindres  sont  de  quatre  pages ,  dont  le  TÎde  ne 
pourra  jamais  être  rempli  par  de  simples  conjectures.  H 
s'ensuit  de  plus  que  le  manuscrit  du  roi  est  original  par 
rapport  k  tous  ceux  qui  nous  restent  aiijourd'hui ,  puis- 
qu'on y  découvre  l'origine  et  la  véritable  cause  de  leur  im- 
perfection. 

Chapitre  VIIL 

(  N^  7,  page  424*  Ode  de  Sapho.  ) 

Cette  ode,  dont  Catulle  a  traduit  les  trois  premières 
Strophes,  et  que  Longin  nous  a  donservée,  étoit  sans 
doute  une  des  plus  belles  de  Sapho.  Mais  comme  elle  a 

(i)  «/,  sr>  »{)  »9.  (a)  Jc». 
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passé  pas  les  m^ins  d<es  cppistes  et  des  critiques,  elle  a 

beaucoup  souffert  des  uns  et  des  autres.  Il  est  Trai  qu'elle 

est  très  ma)  conçue  dans  Fancîen  manuscrit  du  roi;  il  n'y 

a  ni  distinction  de  vers,  ni  ponctuation ,  ni  orthographe. 

Cependant  on  auroit  peut-être  mieux  fait  de  la  laisser  telle 

qu'on  Fy  avoit  trouvée ,  que  de  la  ch^çer  entièrement, 

cpmme  on  l'a  fait.  On  en  a  ôté  presque  tous  les  éolismes. 

On  a  retranché,  ajouté,  cl^angé,  transposé  :  enfin  on  s'e^ 

donné  toute  sorte  de  libertés.  Isaac  Vossius ,  qui  avoit  vu  les 

manuscrits ,  s'est  aperçu  le  premier  du  ppu  d'exactitude  de 

ceux  qui  avoient  avant  lui  corrigé  cette  pièce.  Voici  comme 

il  en  parle  dans  ses  notes  sur  Catulle  :  Sed  ip^can  nunc  les- 

biam  muscan  loqucntem  audiamus^  cujus  odam^  relidam  nobis 

Longini  bénéficia^  emendatam  cLScribemus.  Nom  cçrte  in  hac 

corrigenda  viri  docti  operam  lusere.  Après  cela  il  donne  Tode 

telle  qu'il  l'a  rétablie.  Vossius  pou  voit  lui-même  s'écarter 

moins  qu'il  n'a  fait  de  l'ancien  manuscrit.  EIxaminons  ses 

corrections  vers  pour  vers. 

Vers  I.  II  y  a  dans  l'ancien  manuscrit  pioi.  Vossius  a  pré- 
féré Foi,  parcequ'il  l'a  trouvé  dans  la  grammaire  aApol- 
lonius  (i). 

A^  ^vouooc,  Foss,  A^f6>v  (Tcuçj  fiionuscr.  Peut-être  doit- 
on  lire  à^  Qwiyotoac,  éoliquement;  ou  plutôt,  àSv  ^tnâfide, 
dulce  loqui  te:  d'autant  plus  que  ys^Vç,  qui  suit,  est  aus^i 
à  l'infinitif. 

Vers  5.  ifuposv,  Foss.  ipcpoiv,  avec  un  esprit  doux,  éolir 
quement,  manuscr, 

To  fAoïràv,  Foss,  To  pij  fpàv,  manu^r.  Je  crois  qu'il  faut 
lire,  TO  fju>i  ifiàv ,  en  ne  faisant  qu'une  syllabe  d^ftoc  i ,  comme 
on  le  peut  (2),  si  l'on  n'aime  mieux  ro  p>c'  puzv,  qui  estl^ 
même  chose. 

(1)  Qui  cite  Tode.  (9)  Parla  figure  non^mée  ovyi^ffic* 
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Vers  7.  B^x'^y  f^o^'  ^X*^y  manuscr.  Si  Ton  dit  bien 
fpoxiotç  ëoliquement  pour  Ppa;(ttac,  on  pourra  dire  aussi 
^po;(tOi>c  pour  Ppaxtb>c*  Le  sens  nVn  sera  pas  moins  beau. 

Vers  8.  OO^iv  W  ^xct.  Foss,  Oû^iv  rr^  ilxst ,  manuscr.  Les 
Éoliens  chang^ent  Fesprit  âpre  en  esprit  doux  ;  slxit  est  pour 
Ixtc,  autrefois  usité. 

Vers  9.  AXXà  xocpfMv  yï&caa  ciavjfi ,  Voss,  ÀDà  xav  ptv  7Xô»<7ffût 
<x/f,  monttfcr.  Il  ne  falloit  rien  changer  que  xâv  pcv:  car 
y^jt^ioa,  loryf  se  dit  fort  bien  pour  si^ifier  Ungtia  fracta  est^ 
et  s^accorde  avec  la  mesure  du  vers.  A  Féçard  d'àXXà  xâv  pisv , 
peut-être  faut-il  lire  oîkV  mtoct  ptv,  sed  tacite  quidem;  ou  àX>à 
xocpfùv  pour  dX^  x0crà  ptv. 

Vers  II  et  la.  OO^tv  ôp^ifit,  ^opSsv  —  acv  ^  àxoat  Foi,  f^055. 
Où^cv  ôpDfxn  t7rtpopL6(l9t  ^axovi,  manascr.  Je  crois  qu'il  faut 
lire  ov^v  ôpup.',  circppofx — ScCort  ^  àxovau.  On  appeloit  popiSoç  un 
instrument  d'airain,  dont  se  servoient  les  enchanteurs  e% 
les  prêtres  de  Gybêle. 

Y  Let  Phrygiens  te  rendent  propice  la  dresse  Rhéa  par  le  son 

dn  tauhoar  et  du  rhombe , 

dit  Apollonius  le  Rhodien.  Théocrite  en  parle  aussi  dans 
la  Pharmaceutrie(i).  De  ce  mot  pdfi6oc  s'est  formé  le  verbe 
f7rtppofi€cîv ,  qui  signifie  résonner,  rendre  un  son  semblable  à 
celui  du  rhombe.  Ce  verbe,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ne 
se  trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

Axovat  est  la  même  chose  qu'àxoai.  Axovn,  pour  àxo:^,  se 
trouve  plus  d'une  fois  dans  Homère. 

Vers  14.  XXwpoTipn  ^f  frouac ,  Foss.  X^uporcpa  ^f  iroioç ,  manusc. 

Vers  i5  et  16.  T^Mtxnv  ^  okiyo^^  m^tOca  ^otvofAot  oXXa,  Foss. 
TcOvaxDv  ^  oki*^  trcdtvtfqv  ^aivopu.  kX)Ày  manuscr.  C'est  ainsi 
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qu'il  faut  lire,  à  ce  qui  me  parott,  en  ajoutant  seulement 
une  apostrophe  après  0^17»*.  Le  sens  est,  a  moriendo  panm 
abfore  videor,  oXi*/»'  ttc^cuoiiv,  pour  oXcyov  cirtJcuociv,  ou  cm- 

Voasius  fait  finir  Tode  par  ^vojutat  oUa.  L'ancien  ma- 
nuscrit, après  ^tvopuu,  ajoute ,  àX)À  iravroXfMirov  cirei  vaàicmct 
où  3aufia2;oic  (i):  par  où  il  paroit  que  Tode,  telle  que  nom 
Favons,  n'est  pas  entière.  ToUius,  qui  a  inséré  dans  le  textt 
de  son  édition  presque  tontes  les  corrections  de  Vossius, 
n'a  pas  omis ,  comme  lui ,  le  commencement  de  la  cin* 
quième  strophe.  Mais  pour  en  faire  un  vers  correct,  il 
lit,  olXKx  Trâv  ToXpLxroy,  cttei  Triviira.  De  cette  manière  il  eni' 
ploie  le  mot  à»à  deux  fois  de  suite,  et  retranche  xn 
après  cTTiL  Pour  ce  qui  est  de  où  ;^acu|xaçoc< ,  il  Tète  à  Sapho, 
et  le  donne  h  Long^in,  en  lisant  ^ocupo^siç,  au  lieu  de  i^ft- 
^ot;.  Il  propose  dans  ses  notes  beaucoup  d^autres  leçons. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  s'en  tenir  le  plus  qu'on 
pourra  à  l'ancien  manuscrit,  qui  est  orig^inal  par  rapport 
à  tous  les  autres,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  not|  pré- 
cédente. 

Au  reste ,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  diversités  de  le- 
çon ne  changent  pas  beaucoup  au  sens  que  M.  Desprëaox 
a  admirablement  bien  exprimé. 

Chapitre  XV. 

(  N^  8,  page  4^9*  Ce  sera  le  lumineux,  à  cause  de  son  grand 
éclat  ^  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors  du  tableau  j  et  s'ap- 
procher en  quelque  façon  de  nous,  ) 

Kat6|Affvov  f  So;(ov  xai  ryyurip»  Tropà  iroli;  ^tvrroci.  Rotoplvov  nc 
signifie  rien  en  cet  endroit.  Long^in  avoit  sans  doute  écrit 
7ai  ov  fAÔvov  f  Ço^^ov  àX^à  xat  «T^orcpo»  fropà  iroXi*  foLnrca ,  ac  non 

{ I  )  PenC-vtre  pour  oî^  d-«vyu«^oi(. 
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modo  eminenSy  sedet  propius  multo  videtur:  u  et  parolt  non 
seulement  releyé,  mais  même  plus  proche.  »  Il  y  a  dans 
Fancien  manuscrit ,  xaV  ô^ov  iÇo^^ov  êîk'ka.  xai  èff/ri^^  etc. 
Le  changement  de  xatov^iovov  en  xouopcvov  est  fort  aisé  ai 
comprendre.  {Édition  de  17 13.)  *  Capperonnier  approuve 
la  correction  de  Boivin,  et  Pearce  Fadopte  dans  son  texte. 

Chapithe  XXIX. 

(  N**9,  page  5o3.  Titre  :  Ilipi  n>dcra>voç  xat  AmoLomj  De  Platon  et 

de  Lysias.  ) 

Le  titre  de  cette  section  suppose  qu'elle  roule  entièrement 
sur  Platon  et  sur  Lysias  ;  et  cependant  il  n'y  est  parlé  de 
Lysias  qu'à  la  seconde  ligne;  et  le  reste  de  la  section  ne 
regarde  pas  plus  Lysias  ou  Platon,  qu'Homère,  Démos- 
thène,  et  les  autres  écrivains  du  premier  ordre.  La  division 
du  livre  en  sections,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  n'est 
pas  de  Longin,  mais  de  quelque  moderne,  qui  a  aussi  fa« 
hriqué  les  arguments  des  chapitres.  Dans  l'ancien  manu- 
scrit faii  lieu  de  •  Av^ucc,  qui  se  lit  ici  dans  le  texte  à  la 
seconde  ligne  de  la  section,  on  lit,  oaQMaiaçy  mais  «irov^îoc 
ne  fait  aucun  sens;  et  je  crois  qu'en  effet  Longin  avoit 
écrit  ô  Awriaç.  (1713.) 

Chapitre  XXX. 
(N°  10,  page  5o8.) 

Tô  ^  iv  vTTtpo)^.  Au  lieu  de  to  ^  h  vmpo)^^  itoW^  o^x  ®f*^ 
Tovov,  on  lit  dans  Fancien  manuscrit,  rô  f  sv  xmtpoj^fi  ttoXXî], 
likii-»  o\»x  ôfxôrovQv,  etc.  La  construction  est  beaucoup  plus 
nette  en  lisant  ainsi,  et  le  sens  très  clair  :  Pwsque  de  ne  ja^ 
mais  tomber,  <fest  f avantage  de  l'art,  et  quettêtre  très  élevé  ^ 
mais  inégal,  est  le  partage  dun  esprit  sublime^  il  faut  que 
Cart  vienne  au  secours  de  Ut  nature.  (  1713.  ) 
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Chapitre  XXXIÏ. 

(  N**  1 1^  page  5 14.  Mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  différenU 

sons  au  monde ,  etc.  ) 

Kav  otk\fiiz  ôffoi  TrocvroTroac.  Tollius  veut  qu^on  lise,  dûJàxà 
0(701 7ravTdbra<re.  M.  Le  Fèvre  lisoit ,  oDiXw^  rf  xai  ml,  etc.  Cer- 
tainement il  y  a  faute  dans  le  texte,  et  il  est  impossible  d^ 
faire  un  sens  raisonnable  sans  corriger.  Je  suis  persuadé 
que  Longin  avoit  écrit ,  xov  c^ouo-oç  i  navrànaat ,  licet  impt- 
ritus  sit  omninOy  ou  licet  a  mvLsis  omnino  cdienus  siU  La  flûte, 
dit  Longin ,  force  celui  qui  Tentend ,  fCht-il  ignorant  et  gros- 
sier, n'eût-il  aucune  connoissance  de  la  musique,  de  se 
mouvoir  en  cadence,  et  de  se  conformer  au  son  mélodieux 
de  l'instrument. 

L'ancien  manuscrit,  quoique  fautif  en  cet  endroit,  au- 
torise la  nouvelle  correction  ;  car  on  y  lit ,  xav  aXkwz  ovn  >  ce 
qui  ressemble  fort  à  xâv  ocfiouaroç  S,  sui^tout  si  on  écrit  en 
majuscules,  sans  accent,  sans  esprit,  et  sans  distinction 
de  mots,  comme  on  écrivoit  autrefois,  et  comme  il  est 
certain  que  Longin  avoit  écrit ,  KANAMOrOOCH.  fentre 
KANAMOrcoCH  et  KANAAAOTCOCH,  il  n'y  a  de  différence 
que  de  la  lettre  M  aux  deux  A,  différence  très  légère,  oà 
les  copistes  se  peuvent  aisément  tromper.  {ÉdiU  dei'jiS*) 
*  tt  M.  Gapperonnier  et  M.  Pearce  adoptent  cette  heureuse 
«  correction,  dit  Saint-Marc,  et  le  dernier  l'a  fait  imprimer 
u  dans  son  texte.  » 


FRAGMENT 


D'UNE 


PRÉFACE  DE  LONGIN 

SUR  LE  LIVRE  D'HÉPHESTION 

i  nEPk  METPaN. 


AVERTISSEMENT 

DE  M.  BOIVIN. 

Il  y  a  plus  de  quatorze  ans  que  je  rencontrai  dans  un  ma- 
nuscrit (i)  de  la  Bibliothèque  du  roi  le  fragment  que  je 
joins  ici  aux  notes  précédentes.  Je  le  copiai  et  le  traduisis. 
Quelque  temps  après,  ayant  su  que  ce  morceau  se  trouvoit 
dans  deux  manuscrits,  Tun  de  Rome,  et  Fautre  de  Milan  , 
j'y  envoyai  ma  copie,  qui  me  fiut  renvoyée  avec  des  di- 
verses leçons,  et  avec  quelques  suppléments  en  marge.  J'ai 
su  depuis  peu  que  ce  même  fragment  a  voit  été  publié  il  y 
a  deux  ans  à  Oxford,  dans  la  nouvelle  édition  du  Sublime 
de  Loagio*  Maie  comnie  Tautenr  de  cette  édition  (2)  n'a 
donné  que  le  texte  {prec,  sans  traduction  et  sans  notes,  je^  ^ 

crois  que  te  public  me  saura  gré  des  corrections  et  de  la 
traduction  que  je  lui  offre,  ainsi  que  de  deux  autres  frag- 
ments, qne  Ton  trouvera  à  la  suite  de  celui-ci.  On  ne  sera 
pas  surpris  de  ce  que  là  traduction  est  latine,  lorsqu'on 
aura  fait  réflexion  que  le  sujet  ne  peut  être  bien  traité 
qu'en  grec  ou  en  latin. 
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ÈK  TON  AOrriNOY  TOÏ  «IA02Ô«0T(|) 

TA  nPOAErÔMENA 

Â. 

AXV  (2)  8irt  via  Tb>v  ptfrpoiiv  iq  ^mpioLj  slrc  fAov9>2C  (ûpcfia  ira^jtîz^y 
cxdtrspov  êÇsi  xa^ôi>ç.  Ap;^aia  pùv  yocp  ovva ,  ix  t^ç  TraXztônrroç  cÇn  r^v 
«ifAvôryira*  véa  9k  outra ,  iroOcevoripa  Aod'  Opuipov  (3)* 

Tnv  ^àp  deoi^^v  (4)  irônrtç  tirixXcîovv'  ovOpotfroif 
Hriç  (5)  àxo\;o'vTfiffac  viotrdrn]  àfifiiri^ijTai. 
Mrrpou  9k  Trom^p  puOpioc  xai  (6)  ^téç'  àiro  puOptoû  yàp  s^ov  Çy)  ritt 
dèp^nv ,  3eoç  Si  TO  picTpov  ÔTTSTOcySaro. 

B. 
Toù  ^s  Trepi  pwrpo>v  ^o^ou  TroXXot  «ro^^^ç  Sp^avro*  ol  piv  obro  oto(-< 
^st&)v,  wç  <tiXôSiyoc*  oi  Je  «bro  roO  puTpo>v  opov,  wç  H^to^poç.  Hfcais 
^s  Hfat9Tt&>vt  xotTxxo^ouO>iffopKv ,  dbro  ffuX^laë^ç  àpÇoptfvot.  Ilpûrov  ^ 
oXiya  frposiirsîv  ^ixatov. 

r. 

Tsxpi>}piov  (xfrpov  àkor,,  Evioc  yoûv  ovrt»ç  fldpioovro*  pirpov  ivrî  ir»^ 
^«sv  ^  ^àffeo»v  ffOvToÇiç,  atffOijm  r^  ^i'  dhcoisc  irapa^ofiSavoficvii.  £1  ^ 

TO  XpiVOV  èoTÎv'àxO^  ,  TÔ  XOO'piOÛV  CffTl  fftfiVT,.    Ùç  yàp  TGV  ^x^^  ^C  *^ 

puOp^laç  sxtstvouo'a  Te  xat  ouffTcX^ouo'a  ^v:? ,  o';^Y}ptari^ee  toç  ffvXXaSàc  y 
ouTb>C  slo-JeÇopLév)]  xpîvct  ri  àxo)9« 

(i)  Hujus  fragmenti  memioit  ToUiui  in  pnefatione  Longino  rab  préfixa. 
(3)  Praecesscrat  nempe  aliqaid  de  artis  metricae  antiquiiate.] 

(3)  Odyu.  et.  35 1. 

(4)  In  Tulgatis,  non  9r«t?«r«c,  sed  /u«xxof. 

(5)  à'/oTTf0vi  Codex  Vaticanas  :  item  Codex  Ambrosianus. 

(G)  Videntur  haec  pertinuiase  ad  fragmentum  de  metri  ori(j|ine  dÎTinâ, 
qnod  infra  eahibebimuf . 
(7)  Supple  TÀ^j<rp«  :  rtl  legendum  iv-X*-  lo  Codice  Vaticaoo  legitnr  *X^^' 
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EX  L0N6INI  PHILOSOPHI  GOMMENTARIIS 

PROLEGOMENA 

IN   HEPBJSSTIONIS   EMCHIRIDIUM. 

I.  Origo  artis  metriaSy  et  metri  ipsius* 

At  seu  nova  res  sit  metrorum  observa  tio,  seu  veteris 
musœ  invenlum,  pulchre  utrumque  se  habebit.  Si  sit  vêtus, 
▼etustate  ipsÀ  vencrabilis;  si  recens ,  amabilior  futura  est; 
idque  Homero  judice  : 

Quippe  iUâm  résonant  omnes,  kndantque  Camceuam, 
QoB  f  noYÎtete  pbcent  »  nuuetas  fertur  ad  aoret. 

Porro  metri  pater  est  non  solum  rhythmus,  sed  et  Deus. 
Ex  rhythmo  ortum  habuit  :  Deus  sonum  ipsum  metri  pro- 
tulit 

II.  Horum  tractaiio  unde  incipiencUu 

Rei  metricae  tractationem  multi  multifariam  orsi  sunt; 
alii  ab  litteris^  ut  Pbilosenus;  alii  à  definitione  metri,  ut 
Heliodonis.  Nos,  auctorem  seqnuti  Hephœstionem ,  a  syl- 
laba  ordiemur,  Sed  pauca  primùm  prœfanda  sunt. 

III.  Quid  auditus ,  quid  vox  ad  metrum  conférât. 

Metri  index  est  sensus  audiendi.'Unde  sic  quidam  défi* 
niant  :  metrum  est  pedum  opta  compositio ,  quœ  sensu  audiendi 
percipitur.  Quod  si  auris  judicat,  vox  sane  est  quse  ornât. 
Qtiippeutvox,  sonum  modulatum  producendo  vel  contra- 
hendo,  syllabas  quasi  figurât;  ita  auditus  de  iisdem  aure 
exceptis  jadicat# 
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A. 

Acà  Toûro  mWà  t£v  plrp^iv  ou|a6j€)I)c«v  obroxpuirTvoto  9i*nrwpnc 
iv  T^  xocrà  irf^^ov  pi$9ti*  met  0^  iràXiv  ivoXkàç  nr&ouç  ïj(U  irpôç  oUs 
plrpa.  Evpoi  ^oCv  écv  riç  Tropà  Anfxoff^ivsi  r^  p4ropt  ot(;i^ov  n^mim  a- 
gcpupipivov,  6c  ij^vigOii  >aOcîv,  dcà  ro  irsç^v  ouooy  tvv  irpofoponi  0m- 
fl^srd^ooi  T^  ^oy^  T^  oxoijv.  ^h^ort  yoûv* 

(i)  Tov  yap  h  A^ffoii  fro^piov,  ^i*  ôv  flç  EX^riccev 

H^0«  «acmroc. 
2t£)^oc  tortv  iqp^c.  ÀXlk  puQv  wà  lotytxoV)  mv  ^74' 

no>Xôv  Je  Xayo»y  xai  ^op06ou  (a)  ycyvOfAivov  irop'  vpîv. 
Toûro  yof  ^vrixpuc  Wtx^  j<my  doro  ptcf^ovoç^  (3)  opiocov  tfi, 

Evfiopfotipa  Mva(nftx«  rdtç  dbroOlâc  Fiiptinia»* 
Xûtc  ^  TÔ»v  fA^rpo»  ovvsfAffTbmtç  iv  rote  î^îîc  JirAC(ofi«v« 

E. 
Aia^pci  fi  pirpov  (4)  pvOfioû.  Thi  fàv  (5)  yo^  toIc  p«rpoK  «  ovV 
Xa^n^  xai  x»f^  «ruXXûeSqc  «ùx  «v  t^vmto  \uft^.  O  7«ip  (6)  puOpvc  7^ 
vrrou  fùv  xaî  cv  fnXh^aSj^j  «yivirat  fi  xat  x^'^  ovXXoSqc*  wù  TOpô 
i^OT^.  Otov  fA<v  yop  Toùç  ^^aXxfoc  ifiapcv  rotç  o^poc  xarof^vraC)  ap 
rtvà  xai  puOpiov  àxovffOfov  (7).  Kal  Ifnwv  fi  ^roptta  puOpoç  îvopîaOU) 
xoÂ  xivDflriç  fiexTvXwv  xai  ftfXôv  xai  (8)  (ty(yi\UKtaiy  xoi  Xopfi*v  xcviifiant) 
ym  TDÎv  ôpviOtftv  rà  TCTcpîffputra.  Mfrpov  fi  oux  av  tcvocto  x^^  ^^^ 
irt me  x0tt  TTDOvc*  Sxt  Toivuv  Aafipn  pvOfioC  ro  pitpov ,  j(  tô  pèv  pifp^v 
«nniyoTAC ïy(u  T«iic  xp^ifo^ç,  pucxpdv  Tt  xcd  ^x^ ^  m  t4v  fUVR  n^ 


(1)  Demosthenes  de  Corona,  p.  333,  edit.  BaaI. 
(1)  r^.  jmÙ  3-opvCa»r  yi^io^Jv^T. 

(3)  Id  est,  a  spondeo  incipiens.  lonicum  .autem  a  nuoori  ittnd  est  qasdi 
li^^rbichio  iocipit;  m,  Miserarum  est  nêque  ummri  «fart  Mtim;  etc. 

(4)  f^ide  QuiDtilîanuDi,  Inat.  Orat. ,  lib.  IX,  c.  4*  ;  c<  hwc  raCer  ea  ^9^ 
illo  de  rhythmi  et  metri  differentia  dicuntur. 

(5)  Mfv  abundat,  et  abest  a  codice  Vatkano. 

(6)  Pro  yêLf  legendum  Ji, 

(7)  'Aaove/bcif ,  cod.  Vatic. 

(8)  Lecendum  xsùfAthMf  o'X'if^fitvstt  ut  in  «dit.  Ozoi|. 


-    V 


IN  HEPHiEST.  ENCHIRID.  627 

IV.  Métnrum  m  pedesinsenn»neiateifUiwn  exempta 

exDemosAene^ 

Hinc  fil  fit  laetra  eomplurîi  Teint  tacha  lateant  (i)  in 
pedestri  oratione,  ctricissim  in  alia  metra  mnltis  ihoâh 
incidattt.  Itaque  M  apud  oratorem  Demosthenem  invenire 
est  occttltUHi  Tersum  heroitnm;  qui  ideo  latere  potuit,  qnia 
pronuntiatio ,  ad  solutam  orationem  accommodatà ,  àu- 
ditum  simul  et  Tdrba  abripnit.  Ait  qutppe:  TON  rÀP  EN 
ÂlMiZ2H  nÔAEMON,  M'  ON  Ei2  BAÂTEUN,  etc.,  qui  yersus 
est  heroicus.  Sed  et  lonicum  reperias,  cnm  ait,  nOAAON  AÈ 
AÔraN  KAÏ  eOPTBOT  riTNOMÉNOY  ItAP'  TMll^.  Nam  in  his 
manifestum  se  prodit  Ioniens  a  majori,  similis  huic, 

Fonnonor  est  Mnandîce  moUicak  Gyrinno. 

Metrorum  in  se  inyicem  incidentium  exempla  posthac  af- 
ferenias. 

V.  Metrum  et  Bhjthmus  quatenus  différant. 

Metrum  et  rhythaxus  hoc  difEemot,  quod  metra  syl^ 
labis  tanquam  materia  constent^  et  absque  syllaba  non 
possit  fieri  metrum  :  rhythmus  vero  et  in  syllabis  et  citra 
syllabas  fiât;  nempe  in  eo  sono  qui  pnlsatione  efficitur. 
Etenim  cum  ab  serariis  fabris  malleos  deorsum  incuti  Ti- 
demus,  simul  etiam  rhythmum  quemdam  andimus.  Item 
equorum  incessus  pro  rhythmo  habitus  est  :  necnon  mi- 
catio  digitorum,  et  apta  membrorum  conforma  tio,  et 
diordarum  motus,  et  arium  volitantium  plaosus.  At  sine 
dictione,  quse  et  talis  sit  et  tan  ta,  metrum  consistere  non 
potest.  Prœterea  metrum  a  rhythmo  difFert,  eo  quod  ma- 
tmmtempora  habeat  fixa  ac  definita,  longum  scilicet,  et 
brève,  et  horum  médium ,  qudd  commune  appellant  :  quod 
ipsum  quoque  omnino  et  longum  et  brève  est  :  rhythmus 

(1)  Qnindliaii.  Intt.  Orat. ,  Ub.  IX,  c.  4« 
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rov  j  Toy  xocvov  xaXouptvov  ^  fiç  xou  «ùroc  irdhrmc  po^pôc  cvri  mk  ^ 

Pp«Xy^  ;^ovoy  irouî  |iaxpôv.  Ori  9t  roûro  ovt»»^  I;i^u  not  xigv  ^uf^pi» 
IffOffiv  oi  iroc)9TaL  Ao^Gipty  9rocpoc3f lyporoi  irgu^ovoisç  X0f*y3ta!{  cv  nvt 
^ovffii  fiWofîa.  O  70VV  (l)ÂpiffTOfdéviic  tv  toûc  NtfcXouc*  fQOÎI**- 
xpCRUC,  <î  xat  TwOi^^Ci  ApiOTOfdcv)9c*  irmpov  iript  furpwtj  S  mpitian) 

5  mpï  puOpÂ»y  ^  àvTi^éoTu)^  T^p  èxctvoc  àiro  puOpûy  rà  (itipa.  Etç  ni- 
Tipov  yoûv  TÔ  TTOpa^iypa  nptMTioVy  ôrt  ts  fuj^fioç  (mpQU  ^laf^y 
xoî  ôri  i9«nv  cv  ^t^x^xa^ta  oî  (tl)  imXacot  tiiv  tâv  prrpttiy  dfMpî»* 

To  ^  fAcrpov  ^^TCTOA  fro^>a7^d(.  Kol  yàp  tio«  cùforpm  furpov  ffpo^ 
ocTopcuoiov*  «^  Q  Ciiruv,  MÉTPON  API2T0N*  citc  orofov  «orôfOsTp* 
fin  j^ctov  GCMcOijpta.  AiroXXbivi  jmv  yap  âpfio^wTcen'it*  cirft  xa'i  fiRpt» 
cûpm?;.  AcTCTot  ^c  fAcrpov  xai  ocùro  tô  pcrpoûv ,  xot  ro  forpou^avov*  K 
OTOcv  si7r«»pKv  Tov  fo^cpivov  fxirpov  y  xot  TO  sv  ocÙT^  ptfTpnOcv  pirpov'  àjlr 
fOTtpgc  ^f  xa^tfÎTOu  fAi^ipvoç.  Kot  ocu  ira]uv  cl  ctirot  (3)  ^6ot,  ro  vxcGoÇ}  à 

6  fiCTp^  frofforuToc  riva*  xoct  oSt  tri^iv  oturqv  tAv  iroortngTa  ^6a  irpo^T»- 

pcuofACv.  [Kai  (4)  oSi  iràXcv  ocuro  to  (vXov^  h  ftovov  Ijj^ci  TniX^^  ii^X^ 

TrpovoTopcvopsy.  ] 

Z. 

OuTo»  fMv  ovv  xai  iià  rac^mç  t^c  i^Cbtpiac  iro^^^oOcv  ^Isyirott  |irpo»* 

Mcrpov  Tc  '/àp  xoXovfUv  ttôv  tq  pi^  irc^ov.  Qrov  fînoiy  rà  picv  iXkh^ 

voc  y  Tttj^i*  rà  de  Opi^pov ,  ptfrpa*  Mrrpov  xflOicÎTai  xaù  ct^  cxdvrov'  «<( 

orav  ciTToi,  ptcrpov  i&>vixoy,  xoù  pirpov  io^iStxoy,  xai  (5)  fiirpoy  T^ 

^aixo'y.  Mirpov  xaXcïroi  xai  8tI;^oc  cxaoroc*  ijç  orav  fiir»>'  lô  tt}WT^ 

Opi^pou  ^x^ti^ta  ptfrpa  f;i^ct  ;(*  toûto  ^c  O^UffO'cùc  ô  fAcrpixo(  cnpti^ 

■fi)  Legendam  YÎdetur,  ô  yovT  il  reuç  Stpixûuç  ^nti  2««^<(«ri»c>  etc.,  vci 
siii  interpungendum,  ê  ^ocV  'A^i9«ro^«tTiic  f?  Toûir  Nif  Jx«fc  (  ^nai  ^mM^Ant  »  V 
tuù  TùiBéi^êt  *A^9*nfAm)'  «rWipov,  etc. 

(a)  OÎ  srctxauoi  abett  à  codice  Vadcano. 

(3)  lèjirM/Ju ,  uterque  codex ,  Vatic.  et  Ambres. 

(4)  Uncis  inclusa  aberant  a  codice  Rcgio  :  exstani  autem  in  Vaticaoo.  Vi3c 
Hephaettionit  Enchiridiam ,  p.  76,  edic.  Tivoebi,  ubi  bec  eadem  rectius. 

(5)  K«4  abest  k  codice  Vaticaoo. 
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autem  tempora  ad  libitum  producat,  sic  ut  brève  tempus 
loogum  sœpe  efiSciat.  Rem  ita  se  habere ,  et  illa  a  se  invi- 
cem  di£Ferre,  poetœ  scinnt.  Gapiamns  exempla  ex  comœ- 
dià  in  ^^yem  philosophiam  jocante.  Aristophanes  in 
Nubibus  (imo  Socrates  ipse  ait,  licet  notante  Aristophane  ): 
tilrum  de  metrisj  an  de  epico  versu ,  an  de  rhythmis  ?  Distinxit 
ille  metra  ab  rhythmis.  Itaqoe  in  ezemplo  allato  duo  hœc 
observanda;  rhythinum  a  métro  differre,  et  vetere.  me- 
trorum  rationem  prœceptis  comprehensam  didicisse. 
VI.  Metmm  in  communi  loquendi  tisu  quot  significaJUL  haheat. 
Metrum  de  multis  rébus  dicitur.  Nam  et  modum,  seu 
mediocritatem,fiiTpov  vocamus.  Sic  aliquis  dixit,  MÉTPON 
APIZTON,  modus  <^timus:  sivejioc  sit  sapientis  pronun- 
tiatum,  seu  Deo  dicatum  anathema^  Apolline  ipso  certè 
dignissimum,  modorum  inventore.  Deinde  ptrpov,  qua- 
tenus  mensuram  significat,  de  metiente  œque  et  de  menso 
accipitur.  Sic  et  medimnum,  et  id  qnod  medimnus  capit, 
prrpov  seu  mensuram  vocamus  :  et  utraque  ea  res  medim- 
nus dici  solet;  item  ut  congius;  quod  nomen  et  vasi,  cer- 
tam  liquidorum  molem  capienti ,  et  illi  ipsi  moli  tribuitur  : 
itidem  etiam  ut  cubitus  appellatur  longum  unius  cubiti 

liçnum. 

VIL  Quot^in  re  poeticâ. 

Parîter  et  in  prœsenti  instituto ,  metri  nomen  ad  multa 

pertinet.  Nam  et  metrum  dicimus  quidquid  prosa  non  est  : 

ut  cum  ea  quœ  scripsit  Plato,  prosam;  quee  Homerus, 

metra  nominamus.  Metrum   etiara  dicitur  quaeque  metri 

species;  ut  cum  dico^  metrum  ionicum,  metrum  iambi- 

cum,  metrum  trochaicum.  Item  versus  sinçuli  ;  cum  dico  ^ 

prima  Homeri  rhapsodia  metris  constat  sexcentis  ;  id  quod 

Ulysses  metricus  observavit»  Jam  vero  et  pedum  duorum 

conjugationem ,  metrum  vocant,  cum  trimetmm  dicunt 

iambum  illum ,  qui  constat  senis  pedibus.  Ipsum  tempus 
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ewro.  El  rotvtiv  (i)  jiiitpoy  «aXovfov  rnv  cn>|^tatw,  twniavt  rqv  ^iw 
^tlSovy  (a)  mev  rè  iotpStxov,  t»  onvà  d(  iraJiMi  ovTXitfuvoy,  Tpifcctpav 
7ta\A^,  Mirpov  xoXovjmv  xal  T«y  j^^ttn'  ov  twic  tîïv  pu^fuaeâap  (3) 
«nptcîov  irpoonTopffuoufftv.  On  Si  rwn  omaç  Ix**)  irtyiii*i|M8  rmOaigt^ 

If 

OpOiov,  cloEfopîc,  TfTop«kv  wn  tlxpat  (xétpe»y. 

Rat  Toûtn  rn^Mç  l;(tc  ^  âoirtp  tlpnno.  M  tcpov  li  mbL  ro  fifvpoûv 

fxrrpoûfitvov.  Om»  «on  éiri  tôv  irpoiippéMM  (4)  ovr» r»  fici|p«v, 

ioTt  ro  iroinpa,  jiirpoy  irpotfOTOptiScmi^  [icMlxM9rovT»y|«tTpoûyTiiv 

^«  irô^*  irovç  ^  0V(ni7io»*  9U{n>yia  AI  tfttx^v*  orij^o^  9k  mil^fia.  Dâvcs 
«w  ffixdi%»c  jutlrpa  irpo0ayo|w}iTm  (5).  ] 

H. 

irotumiy 

Iffov  (6)  i|Ml  ^otffQcuty  MCI  SpttfV  ficipco  rcf&^ç. 
À<  ^  mcpà  To  «tw»  oittfrpov  Y^verou ,  xdÂ  iropà  to  ftp«»  9  ftpT|MV  ,  «à 
««pà  TO  f^,  fépTpoy,  ovrt»  «oti^icapàTo  (Mcpo»,  piirpav.  Ovopa7«û» 
coTi  mù  Jx  rvc  cru^oXoTiocç  rov  pwpurpiov. 

e. 

n«pt  ^f  ôp»v  ^pou  vvv  tlirtlv  ovx  dcvayxatov.  Âvroc  yop  ê  Hfouoru» 
aiTiâTOU  TGV  HXio^kipoVy  ôrt  toîç  nrap;^{iiyoic  (7)  Tpdt^t.  Toîç  "jqp 
obrcipotç,  xat  rolc  fA^ir«>  r^c  ptrrpoirottac  Trjfrjpiyocc  (8),  oe^yoroy  yo^ 
«ai  Toy  opoy. 

(1)  Pro  ««to/tvt,  legeDdum  vidctur,  iti  fvv. 
(3)  *Ac  St«f,  «dit.  Ozon. 

(3)  MwfiMf ,  cod.  Vadc 

(4)  Post  ff-potifi^lvAPi ,  TirQuIa ,  oon  pnnctom. 

(5)  UdcU  incluaa  abtunt  a  codice  Vaticano. 

'  (6)  Pott  i9«F ,  et  pott  9fâA9v ,  tubauditur  fÂivfV$*  Itaqne  perinde  est  mr  m 
Homcros  dixiatet,  im?  %fjm  fihfvf  fUmkttn^  Mti  tifu^ft  fui^fvf  /«f^pM  «i^uâr 
Biad.,  I ,  T.  16. 

(7)  'Tfl'«^;t«f'^v»*(>  co<l'  Vatic. 

(8)  Tf,  ytuntfAiv^tt» 
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fâttpov  Tocamus  ;  qaod  quidam  rhythmici  scriptores  9D|utov 
seu  notam  appellant.  Id  ita  esse  eiMiplo  ooafirmabiiniisf, 
quod  âlii  Orpheo,  alii  Pythîss  aoceptsm  refiemi.  Eteaim 
€um  hase,  yel  ille,  de  epico  venu  sic  loqnatur  : 

Tnniie  c«M  VMM  aicfn  Ut  éMMlcM,  pcdes  les  : 

patet  rem  esse  ha  ut  dizimus.  Metram  deftiqne  bic,  ut 
supra ,  tttrumque  est,  et  metiens  et  tnensum.  Nam  et  opus 
mensum  seu  modulatum  (  ipsnm  dico  poema  )  fiirpov  yo- 
eafur,  et  singnlœ  partes  metientes  eamdem  appeUationem 
sortitae  sunt.  Teinpus  Tidelicet  synabam,  pedem  syllaba, 
pes  metricam  conjugationem ,  hase  Tersum,  hic  poema 
eficit;  ul  merito  singula  appellentur  yutrpaj  id  est ,  moduli. 

•    Vin.  Etymologia. 

Factum  est  metri  nomen  ex  yerbo  ^if^y  quod  est  divido: 
unde  iUud  poetae , 

icM  f^  paffi>Mf  y  MCI  3fuau[MJpss  Tap9i*- 

atqoe  ut  ex  ni»  fit  «tioTptv,  ex  dilp«»  A^pov,  ex  f^f^prpov, 
ita  ex  (M^  fit  pirpov.  Metmm  î^tur,  si  etymolo^am  spec- 
temus,  nomen  est  partitionis. 

IX.  De  definitione  metri. 

De  definitionibus  metri  nunc  agere  haud  necesse  est.  At- 
que  ipse  Hephœstion  Heliodorum  reprehendit,  qui  apud 
novitios  de  ea  re  agat:  cum  ii  qui  rudes  sunt,  et  rem  me- 
tricam nondum  atti{;erunt,  non  possint  metri  definitionem 
intelligere. 
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I. 

C)^«iy  Tovc  ^ou^ofiivouc  rà  xcfâXouarâv  furpcxâv  iro^ioryyf^^ptdéniv.  Orc 
^è  ravrx  ovj^  (3)  outuk  «X*^  9  HX(0^o)poc  roO  ly^^^p*^^^  Âp^ôfAiYdc  oûrt* 

ytypaTrrai  rô  piSXîov  toûto, 

lA. 
HpÇotro  ^t  oOtoû  ô  HfcuoTttfv ,  ûç  tf)]v ,  dbro  ffuXXadSnc*  VXn  yèt^  toÎç 
fmpof(  )i  ovXXoSjq*  rat  aveu  taunoç  ovx  ov  ovoroîi}  ro  fctrpov.  To  irocoûir 
Trpo  roO  iroiigOcyToc ,  odtv  o^^ooOat  ^îxaiov.  OOx  àiro  roû  ^ivovc  jf  i^ 
ÇavTO  (4)  9  àXX'  fibro  rov  cTdbvç.  Àcaflpei  ^c  si^oç  xai  Tcvoç,  q  Ttvoçfiiy 
eoTt  ro  fl'poiTOTun'ov ,  tlç  (^^»  ^iopeO^vat  ^ydÉfavov*  tt^oc  ^  to  obro  ro^ 
Tcvouç  ^ciip)iptivov*  oiov  it  rtç  Xi^oi  (^ôSov  t^voc*  ct^  êi  oùroû ,  ayG|p«i>- 
TTov,  iTnrov,  xot  rà  XoiTrdc.  OOxoûv  ^cvoç  ptiv  coriv  ^  <ruHa6^*  ei^  £ 
our^C,  Ppa^tûcy  KM.  fiaxpày  xai  xoiv:q  xaXoufuvif}.  Oux  c^çcv  ovy  oùrâ 
OTTO  ToC  yivouc  irotsjoaoto  risv  «pX^^*  Tc^vcxoc  ^àp  t»UT0C  ô  Xô^oç,  xot  où 
Tràw  Toîc  pcrpoiç  ffi»|Ai6âXXrrocc  9  ourt  op^  rirv  ffuXXoSqv  iripcXo^tîv ,  ovn 
Tov  ircpi  ourîlf  cittciv  XÔ70V  r^f  frufAoXoyiac.  Koi  toi  tv  Totc  Ti}^M3eoi( 
cXc^^ov  fcx«  (5)  ô  opoc. 

EoTtv  iS  trMaSTn (6). 


(i)  Pro  ÂXXÀ,  le(ro  «Ai. 

(3)  Pro  x«i,  lego  «xxec.  Trajectio  manifesta. 

(3)  Oùx  «buDdat  ;  et  abett  a  codice  Vaticado.  '^ 

(4)  "H^^mto,  cod.  Vatic. 

(5)  f£xt>;toF  ia-Xn*  'O  of9ç.  Sic  interpuiigo  »  ut  pott  ÏTX*f  sobaudûinir 
'HpMvrimf ,  et  ut  'O^  o/oV  iniciom  ait  vel  avpimeiitum  sectionit  daodecimap , 
qux  déficit. 

(6)  Definitio  tyllabc  omitsa  a  librario,  qoena  daaram  sectionona  simîKa 
initia  in  errorem  indazemnt. 
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X.  Enchiridian  unde  dictum. 

Liber  inscribitur  ÉrXEIPiÂlON  (quasi  dicas  pugiUare)^ 
non,  ut  quidam  opinati  sunt,  eo  qu6d  lectoris  animum 
velut  pagîonem  acuat;  sed  quia  per  eum  habeat  quisque 
(V  x<P^*^v>  î<l  ^st>  îi^  manibus,  praeceptionum  metricarum 
singula  capita.  Id  ita  esse  bine  constat,  quod  Heliodorus 
Encbiridii  initio  ait  :  Hic  liber  in  usum  eontm  scriptus  est  y 
qui  rei  metricœ  prœcipua  capita  habere  in  manibus  velint. 

XI.  Hephœstion  à  technicis  reprehensus, 

Hepbaestion,  ut  jam  diximus,  ab  syllaba  illud  incœpit*^ 
eo  quod  metri.  miiteria  sit  syllaba,  sine  qua  nec  metrum 
potest  consistere.  Id  autem  quod  efficit ,  prius  est  eo  quod 
efficitur,  adeoque  illinc  incipiendum.  Cœlerum,  non  ab 
génère  incœpit,  sed  a  specie.  Différant  genus  et  species, 
quatenus  genus  quidem  est  res  primaria,  quae  in  species 
dividi  potest  :  species  autem  est  id  in  quod  genus  dividitur. 
Sic  animal  est  genus,  cujus  species  sunt  homo,  equus,  et 
reliqua.  Eadem  ratione  et  syllaba  genus  est  :  species  vero 
ejus  sunt  brevis,  longa,  et  ea  quae  communis  dicitur.  Ita- 
que  huic  scriptori  initium  ab  génère  facere  haud  visum  est, 
quod  ea  quaestio  esset  mère  technica;  nec  aut  syllabam  de- 
finiri,  aut  ejus  etymologiam  afferri,  ad^metra  ipsa  quic- 
quam  conferret.  Tamen  ille  eo  nomine  a  technicis  repre- 
hensus  est. 

Xn.  Definitio  syUabœ  desideratur, 

Definitio. . . . 
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ir. 

EoTt  (i)  q  ffuXXoc6:i  iroipà.  toûto  ùvôfioaTai^  icotfà  ro  irocrtfnrra 
)^(M>v  f te  Tocurôv  9i)XXa^6âvtiv  ^  olîy  oùx  (a)  eStorriv  uf '  Iva  fOÔTyov 
XoSftv  y  ov  (3)  tliroi  Tcc  TOC  [Aovoypc^iparou^.  AXXà  Toûra  (àv  çrrt&i 
ot  Te;^vixot« 

II. 

£v  9$  rote  fiCTptxoîc  tldcMu  ^tt,  ôrt  mura  Ppa^j^cta  urn^  m, 
yjXTtpà.  Ion*  xaOoXou  yàp  aï  piv  tlvi  ^i^ovot'  ai  ^c  fiovo;(poiiou  EvnvOir» 
TGV  fifv  ^axTvXov  xaXoGpLcv  rrrpa^ovov,  rov  9t  irvppi^^iov  ^^^vov^  ow 
froXxiirpoTfMvoûvrtc  ttiç  frouirtx^c  ^$(o>>c  A  ou^XadSiic  rà  oroc^^cia,  ovft 
tv  iroflrdnrrt  xaraptOftoûvrtc  (4)  tovc  ^^ovouc  ,  àXkx  h  9\noifut  nç 

TUTOÇ. 


(i)  Legendiui  It«  »  n/xxaÛ,  tt  im  lefitiir  ia  cod.  Taiîc.  Hinc  palet  défi- 
nidoDeiB  pivceiniae. 
(a)  Où»  abundat. 

(3)  Legendum  kr  /u«. 

(4)  HéwmfJtPrfoums  codexj^adcannt. 
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XIII.  Eiymon. 

Prœterea  syllaba  hinc  nomea  habnit^  qood  literas  plu- 
res  in  se  una  comprehendat,  que  sub  unico  sono  percipi 
possînt  :  nisi  qnis  loquatur  de  iis  syllabis  quae  litera  una 
constant.  Sed  haec  quidem  technicis  disquirenda  relin- 
quamus. 

XIV.  Omnes  brèves  cequales:  item  &mnê6  hmget^ 

In  re  metrica  illud  tenendum,  omnes  brèves  inter  se  esse 
«quales:  item  omnea  longas.  UiÙTersffi!  quippe  constant 
temporibus,  loDgœ  duobns,  brèves  uno.  Hinc  fit  ut  in  dac- 
tylo quatuor,  in  pyrrhicbio  duo  tempora  esse  statuamus; 
nec  dictionis  aut  syllabae  poeticœ  literas  curiosius  investi- 
gantes,  nec  ex  earum  numéro,  sed  ex  nameri  potestate, 
tempora  «estimantes. 
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In  codice  regio^  unde  hoc  fragmentum  habuimus^  pro- 
xi  me  subsequuntur  scholia  in  definitionem  syllab»  brens. 
Sunt  autem  ea  quoque  Longîni;  ut  et  caput  ^l  mtrXox^, 
et  imxoftii  rôîv  svvta  prrpory,  quod  utrumque  in  codice  reg[io 
exstat.  Verum  ultima  baec  duo  in  lucem  edidit  Tumebas 
cum  Enchiridio  Hephaestionis.  At  illa  de  quibus  loquimur 
scholia  nondum,  quod  sciam,  vulgata  sunt.  Addantur  îta- 
que  supra  ailatis,  tametsi  sunt  mendosa,  et,  ut  puto,  in- 
terpolata. 

Âpxrcov  9k  obro  ppa^tta^.  Oûroi  roivriv  o  H^coTioi>v  oeuniv  opîçcrst* 
BpoLyjîsK.  coTi  ovXlla6iQ  yi  l^^ouffa  Ppo^X^  ^'>^^^j  ^  ^pa^vô^vov,  /»«  hi 

vnivroç  ^]g  vjropp^civ  ov|xf6>va  ir)if lova  cvoc  àirXoû*  àW  ijTot  cv ,  S  fU}^ 
ifv.  nâvu  ouv  eiroivou  oeÇcoç  o  opoc  ^  uç  ^avra  1^^^  ^^  ^'^  ^'^  ^* 
t^siv.  Opoç  xat  (i)  Toïc  fiXoffo^ic  civou  (2)  ô  fAvj^cv  e$^<v  ràv  ôpiç»* 
favOi>v  ovfA7rtpi^api6àvoi)v ,  %  0  fAaj^cv  tôSv  ôpi^opilvwv  xoTxXiirMV*  ^  àyn- 
OTpc^i  Trpoç  TO  xt^aàai&9tç'  rouri oriv  lîxv  à^Jl^^v  v^rip^^oM'cv  ot  opoc 
oeOroc  Te  0  opoç  xai  ro  opc^ofu vov  y  outoaç  aôç  fni  rotoû^  mt^9tiyiutnç 
ovOpoiTroc  ioTi  çôov  ^07txov  j  ^Ynroy  ^  voû  xoci  tfnonjpugç  ^i xrixôv.  Et 
Ti  OUV  ioTi  çôov  X07CXOV,  J^VYiTov,  voÛ  xttt  eTTiODQpuic  ^fxrixov,  TOÛW 
èoTiv  avOpbyTroç  TravroK.  Kai  ou  ^iXiv  fo)v>}  coriv  ànp  frtir^n^pcvoc.  Ein 
ouv  évTiv  à:^p  TTCffXvjYptivoç  y  Toûro  f«»viQ  fravT&)c.  Our^  ouv  nuà  nri  rov 
irpoxecpuvoi»  opou  y  tidShipicv  ro  àvriorpt^v.  El  ri  iort  ^p^X^  foAV^cv^  /^ 

(1)  Legendum  yùif* 

(1)  £iv«i  graeco-barbare ,  pro  f^n-i. 
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Incipiendum  autem  a  brevi  syllaba.  Sic  vero  eam  dé- 
finit Hephaestion  :  Syllaba  ea  brevis  est^  quœ  habet  vocalem 
brev€m{i)  vel  correptam  y  non  in  fine  diclionis;  et  ita  quidem 
ut  eam  inter  et  sequentis  syllabœ  voccUem  non  inlersint  conso^ 
nantes  plures  unâ  simplice,  sed  aut  una  tantian,  aut  nulla. 

Omnino  sane  laudanda  definitio,  utpote  omnia  habens 
quae  o]K>rtet  habere  legitimam  definitionem.  Nempe  phi- 
losophis  definitio  ea  esse  statuitur,  quœ  nifail  extra  rem 
definitam  complectitur,  quae  nihil  omittit  rei  definitœy 
quae  cum  rei  summa  reciprocatur;  si  videlicet  definitio 
ipsa,  et  illud  quod  definitur,  alterum  alterius  definitio 
sint,  ut  in  hoc  exemplo  :  Homo  est  animal  rationale,  mor- 

(i)  Id  e$t,  vel  brevem,  ut  t  et  o}  vel  correpum,  «t  «»  i»  t/9  qaas  modo 
iurcvet,  modo  loDf^c  tant.  Qain  et  vocales  longe  u  et  »,  et  ipsae  etiun  dU- 
|>hdiongi ,  aliquando  corripiimtur ,  nt  in  wfAjS  trra^if t  xofw ,  et  in  Jklcut  S*  lu 
'd'^oFov  ikr^y  etc.  Sed  hc  quidem  in  (i^e  tantum  dktionif,  ubi  dictio  scqncns 
a  Tcx:ali  incipttt  nec  tamen  krevem  pcr  te  tyllabam  fiiciiint.  Unde  opinor, 
addit  HeplMettion,  non  in  fins  dkiionù.  ' 
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iTTi  tI^ouç  yé^tibiç  xxcfMvov,  fjtrrà  (l)  r^ç  oX^ç  ovXXocC^ç  ovx  c^ov  orCp- 
ffwta  cvôç  ir)ii£ova ,  toGtq  indEvnAc  idrt  orvXXodSv  ppa^tta.  Ilposîpinact  X 
TO  fA^  èiri  rcXouç  ^Çcoiç  «ccfAtvov,  ^tàr^v  «otviQV  XfTOftcviiv*  [«tvirip  (a) 
clc  fxipoç  àirocpTi^vj  X0701» ,  tû  tiic  xotvîic  viro?nirrti  Xo7«>*  otov  oron  wX- 
yaéari  ppa^etx  ioTiv  rrri  rcXoriç  \i^t>iç  xccpivi} ,  cvo^aIo^i]  iroti  fioxpot*  •«( 
39  irtpi  (3)  rà  iro»}TY}  y  tÂ  (4)  irtpt  xoOlà  pctOpa*  xoÂ  oni  iroXtv  39  irpoç  o\i>r> 
ïaÊii  ^pa;^cta  tffriv,  à^  èv  rdir»  xcÎTOt  pantpccçy  orocv  Ofugpoç  tt^~ 
^poc  oixov  nuXsioc  (5).  Ittov&îov  yocp  &t  eRrau  rov  irô^  ]  £1  ^f  fnvi  fuv 
t;i^ti  ervp/fa»vov  (6)  pLsroÇù  |y ,  ^là  riav  poxpov.  £?  yàp  ovfAiSaiij  ^poc^cî  i 

ffvX^LaSsiv,  Otov  19  pcv  (y)  ouXXfltSij  c<m  p^^tta'  àXX'  tàv  ^0  oufi^ws 
nrcvff;^Oijy  eoç  iv  tû  ExTo^y  fMcxpàv  frotvoïc  Tigy  tfuXXodSqv.  Âià  toût« 
irpoffcOisxs,  jAQ  Jeîv  ÛTrop^j^tiv  aOpfoiiva  duo,  aXX'  |y  oirXoûVy  4  f«o&  é«. 
Rot  TOp  tàv  diirXovv  irpoo'cvt^^Oi} ,  poxpàv  irotiQ^tt  riqv  ouXXocSiqv*  o^  cv 

(i)  LeçendoiB  pnto ,  fJLVttt^l  Mun-ev  mu  «ne  A^Xiic  MAX. 

(3)  Uncis  induia  non  bene  cohaercnt,  sed  ickolhun  tcholio  «ddicum  a*- 
piuBt,  ac  Tidencur  •  nurfiae  in  mcdUm  p«gyiua  iirepsÎMC. 

(3)  n«^«t. 

(4)  IX.  <|»,  35a. 

(5)  lA.  I,  147. 

(6)  Legendam ,  avfifmA  (Arrd^y  itèf  4rXf (•?«,  i*k  v)f  Mot i  fUtmfm», 
[j)  LegtadtuD ,  i  fêh  t  ^uXXaCi. 


\ 
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taie ,  intelligentiâe  capax.  Si  quod  igitur  animal  rationale 
«•t,  el  mortale,  ideiiKiiie  inteUigentiœ  et  scientiœ  capax, 
homo  illud  prorsus  est.  Item  sonus  est  aer  percussus.  Si 
qua  ret  igitor  aer  est  percussus ,  ea  utique  est  sonus.  Eo- 
dem  modo  nos  in  proposita  definitione  Tideamus  id  quod 
recîprocatur.  Si  qua  est  vocalis  brebis  (1),  nec  ea  in  fine 
diciionis  posita^  quœ  non  habeat  post  se  plures  una  con- 
sonantes,  ea  utique  est  brevis  syllaba.  Nec  in  fine  ^  inquit, 
dictionis  posita;  nempe  ob  eam  quœ  communis  dicitur. 
(  Vocal is  brevis,  si  partem  orationis  integram  concludat, 
incidit  in  naturam  Tocalium  communium.  Ea  ratione  bre» 
^is  syllaba  in  (a)  fine  dictionis  posita,  aliquando  longa 
habita  est,  ut  apud  poetam,  TàfrcpixoXÂpci^pa.  Ita  et  syllaba 
TTpoç  brevis  per  se  est;  9ed  longœ  locum  obtinet  ubi  Home- 
rus  >iiit,  irpoc  oTxoy  IlnX^oc,  quoniam  ibi  pedem  oportet  esse 
spondeum.)  lllud  autem,  5Î  non  intervint  plures  una  con- 
sonantes^  additum  est  definitioni,  propter  eam  vocalem 
quœ  positione  fit  longa.  Nam  si  contigerit,  ut  vocalî,  seu 
brevi,  seu  correpiœ,  postpositœ  sint  du»  consonantes, 
id  syllabam  longam  efficiet.  Sic  yocalis  epsilon,  syllaba 
est  brevis.  At  si  duœ  consonantes  pos^iositiB  sint,  ut  in 
voce£xT»)p,  id  syllabam  longam  faciet.  Idcirco  autor  d^ 
fiinîtionis  addidit,  non  oportere  subsequi  duas  conso- 
nantes, sed  vel  unam  simplicem,  vel  nullam.  Nam  et  du* 
plex ,  si  accesserit ,  syllabam  productura  est ,  ut  in  ^  tUv». 

(i)  Addere  deboit,  vel  correpta. 

(a)  Ittnd  quoqae,  m  fine  dictionis  ftosita,  absonom  eut  nemo  non  Yidet. 
Nam  nec  lyUaba  <r«  in  priore  uemplo ,  nec  syllaba  vr^U  in  potteriore ,  pos- 
tant dici  posius  in  fine  dictionis,  ciun  iategram  singnbe  dictionem  constttnant. 
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Addo  (i)  tertiam  fragmentum ,  quod  puto  initiam  fuisse 
horum  ipsorum  qu«  damus  Longini  in  Hephœstionîs  En- 
chiridium  nPOAErOMÉNON.  Nam  ea  initio  carere  perspi- 
cuum  est:  et  hoc  iis  exordium  ita  conyenit,  ut  nulliun 
possit  aptius  ezcogitari.  Descriptum  autem  est  ex  codice 
regio ,  ubi  inter  alia  multa,  quœ  et  ipsa  saspicor  esse  Lon- 
gini ,  hoc  de  metri  origine  diyina  legitur. 

-  Ilpo^XOe  ik  tÔ  pirpov  Ix  Bf  ou ,  fUTjMi»  râ  rc  oOpdh^ca  xat  hnytta  xckotf^ 
ItnKoroç.  Appiovca  ya^  riç  eort  xai  roîç  nroupocvcotç  xal  CTrcTCiocç.  H  itvç 
âv  oDiXoi>c  o^>y(OTn  ro^i  ro  irdni ,  el  pi:^  puOftô  rivt  xal  rdcÇsi  ^icxexoojflrro; 
xai  tÂ  Vf'  iîfAÔ>v  ^lè  xarocffxeiMcçojMva  op^ocva  fifr|M»  frdévra  yivovrot.  El 

^  irdevra,  iroX^  7c  pucXXov  i  X070C9  art  xai  frspuxrcxoc  eéirttyr»>y  fiv* 

If 

BoTc  fùv  70^  xoù  TÛ  fr<2^^  opfAovca  riç'  xat  ^Xov  t|  «yv  roû  ptcv  ô  Xé^oc 
ioTiv  cùpuOfAorspoc*  toû  ^è  ou.  MoXXov  Sk  irpoofori  tô  irotirrcxô,  ffs^Mi 
frXciOTOK  ^^jMVtf»  «0ct  ^$(9t*  xai  èh  xal  (xuOotç  xal  TrXaafcavt,  ^('«v 
opptovia  xaraffxtua^frai.  Tour'  écpa  xûà  ot  TroXacol  2|jt|iCTpovc  paUlov 
ToCç  olxciouç  nroiouv  Xoyouç ,  i  ^cçouç.  Kal  puqv  rô  ^tirpt^  frpoof ortv  âp^ 
(Aov£a*  31  ^  âppovca  piov9tx4  rugf^^dcvti*  riic  fAovmxiiç  ^i  ovov  xXioc  tottVf 
où^lc  aTvorî*  a>0Ti  xal  to  ixrrpov,  h  r&v  àpiavwf  ûiro  tiQv  fiouffixit 
£v ,  fie  ro  xXf oç ,  wç  OfAupoç  tf  n ,  oiov  oxouopcv ,  ovSi  ri  TJ^. 

.  (i)  Excod.  Rc{.  >  3765,  a. 
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Metrum,  seu  poesis,  a  Deo  primum  yenit,  qui  et  cœ» 
}estia  et  terrestria  concinne  et  quasi  modulate  disposuit. 
Bebus  quippe  cum  cœlestibus  tum  terres  tribus  inest  quae- 
dam  harmonia.  Ecquomodo  autem  UDiversum  hoc,  nisi 
certo  ordine  et  rhythmo  quodam  digestuqi  fuisset,  aliter 
unqnam  constitisset?  Enimvero  organa  ipsa  et  instru- 
meuta,  quœ  manu  hominum  fiunt,  modulo  omnia  seu 
mensura  constant.  Quœ  si  ipsa  modum  et  numerum  ha- 
bent,  multo  magis  oratio  habeat  oportet,  utpote  quœ  om- 
nia in  se  complectitur.  Nempe  et  pedestri  sermoni  sua  est 
harmonia;  idque  ex  eo  liquet,  quod  duorum  hominum 
unius  quidem  sermo  numerosior  est,  alterius  vero  non 
item.  Sed  harmonia  sane  magis  competit  poeticœ  orationi, 
quœ  plurimis  et  afFectibus  utitur,  et  dictionibus,  etfabulis 
quoque,  et  figmentis,  per  quœ  efficitur  et  existit  harmonia. 
Idcirco  antiqui  suos  libros  stricta  potius  quam  soluta  ora- 
tione  condebant.  Métro  certe  insita  inest  harmonia.  Hœc 
vero  musica  est.  Musicœ  autem  quanta  sit  gloria,  nemo 
ignorât.  Quamobrem  et  metrum  res  est  eximia;  quippe 
quod  musicœ  subest;  cujus  no5(i),  ut  Homerus  loquitur, 
solamfamam  audivimus,  nec  quicqtAcun  prœterea  scimus, 

(i)  Hic  te  Lon^ns,  vcl  quisqoit  aliut  hajas  schotii  auctor,  profiicmr 
minime  poetam  eue.  *  Cette  remarque  ne  paroit  pat  jatte  :  l'aatear  du  frac- 

3.  4i 
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ment  ne  Teut  pat  faire  entendre ,  par  ce  passage  d'Hmnère  (  Iliade  ,  Iît.  Il , 
vers  4^6  )  »  qu'il  n'étoit  point  poète ,  mais  qu'il  ignoroit  la  musique  ;  cujus  se 
rapporte  ^  musicœ,  et  non  à  metrum. 


N.  B.  En  fbnnant  la  taMe  dfe  ce  volume»  on  s'est  aper^  des  difFérenccs 
qui  existent  entre  b  traduction  du  Traité  du  Sublime  et  les  passages  que 
Despréanz  en  donn<ï  ji  la  tête  des  Réfieiàont  critiques.  On  a  cru  devoir  rap- 
porter ces  différences  dans  la  table ,  ainsi  que  les  méprises  dans  la  ctcatios 
des  chapitres. 
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RÉFLJEXioif  l^^.  Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Té- 
rentianus,  que  nous  reverrons  ensemble  exacte- 
tement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  dires 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  de* 
vons  naturellement  à  nos  amis;  etc.  (P^iwfes  de 
Longifiy  chap.  I,  page  379.)  i55 

RÉFLEXION  n...»  Notre  esprit,  [a]  même  dans  le  subli" 
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ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son 
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pour  ses  propres  défauts;  etc.  {Longin^  chap.  III, 
page  391.)  169 

Reflexion  IV.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  [c]  dans  la  des- 
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[a]  Desprëauz  ajoute  ce  membre  de  phrase ,  même  dont  le  suhUme ,  qui 
n'existe  paa  dans  sa  traduction. 

[b]  La  traduction  porte  :  *  i\  est  enclin.  (  Timée,  )  ■ 

[c]  On  lit  dans  b  traduction  :  «  âômme  on  le  peut  voir....  » 

[d]  Voici  b  traduction  :  «  Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  (  ffo- 
inère,  ) ....  des  compagnons....  w 
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RÉFLEXION  VI.  En  effet ,  de  trop  s'arrêter  aux  petites 
choses,  cela  gâte  tout;  etc.  {Longiriy  chap.  VIII, 
page43o.  )  ai6 

RÉFLEXION  VII.  Il  faut  [a]  songer  au  jugement  que 
toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  {Longin^ 
chap.  XII ,  page  44o«  )  234 

RÉFLEXION  VIII.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de 
Sophocle;  car  au  milieu  de  leur  plus  grande  vio- 
lence,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient,  pour 
ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  [fr]  à  s'é- 
teindre, et  ils  tombent  malheureusement.  (  Lon- 
gin ,  chap.  XXVII ,  page  493.  )  2\S 

RÉFLEXION  IX.  Les  mots  bas  sont  comme  autant  de 
marques  honteuses  qui  flétrissent  l'expression. 
(  Langin ,  chap.  XXXIV  [c] ,  page  SaS.  )  260 

Conclusion  des  neuf  premières  Réflexions,  où  l'on  ré- 
fute les  paradoxes  de  Charles  Perrauk.  273 

AvEBTissEMENT  touchaut  la  X«  Réflexion  sur  Longtn.   aSi 

RÉFLEXION  X,  ou  Réfutation  d'une  dissertation  de 
M.  Leclerc  contre  Longin.  Ai^si  le  législateur  des 
Juifs,  qui  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire,  ayant 
fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  [d]  de 


[a]  La  traduction  dit  :  «  mais  un  motif  encore  plus  poissant  poar  nous^ 

•  exciter,  c'est  de  songer....  ■ 

[6]  il  y  a  dans  la  traduction  :  •  et  <fuib  foudroient leur  ardeur  ^ient 

■  mal  à  propos  à  s'éteindre ,....  » 

[c]  Suivant  les  éditions  de  1701  et  de  1713,  la  citation  se  rapporte  an 
chapitre  XXXV  ;  presqpxe  ions  les  éditeurs  ont  copié  cette  faute.  Les-  ex- 
pressions  de  la  traduction  sont  ccUe»-ci  :  «  11  en  est  de  même  des  mois  bat 

■  dans  le  discours ,  et  ce  sont  comme  autant  de  taches  et  de  marques  hoa- 

•  tenses  qui  flétrissent  l'expression.  > 

[d]  La  traduction  porte  :  •  la  grandcor  et  la  jouissance  de  Dieu.  » 
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Dieu,  Ta  exprin^ée  dans  toute  sa  dignité  au  com- 
mencement de  ses  lois^  par  qes  paroles  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit;  que 
la  terre  se  fasse,  )a  terre  fut  faite.  {Lonfin,  cha- 
pitre Vn[a],  page  4i6.  )  289 

(  Od  dÎBCute  daot  cette  réflexion  ploBÎean  eieiapifi  iki  Traité 
du  SiiUiiàe.  ) 

RÉFLEXION  XI.  Néanmoins  Aristote  et  Tkéopfaraste , 
afin  d'excuser  [A]  l^adace  de  ces  figures,  pensent 
qu'il  est. bon  d^  apporter  ces  adoucissements: 
pour  ainsi  dire^  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes,  pour 
m'expliquer  plus  hardiment^  etc.  (Longifij  c.  XXVI, 
page4B9.)  336 

(  La  Réflexion  XI  est  une  apologie  de  ce  Tcrt  de  Radoe ,  cri- 
tiqué par  Houdart  de  La  Motte  : 

Le  flot  qui  Tipporta  recule  épooirancé.  ) 

RÉFLEXION  XII.  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  su- 
blime a  cela  de  propre,  quand  on  Pécoute,  qu'il 
élève  famé  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute 
opinion  d'elle-même,  la  remplissant  de  joie  et  de 
je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étoit  elle 
qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  dVnten- 
dre.  (Lon^i'n,  chap.  V,  page  399.)  34o 

(  D'après  cette  Réflexion,  Racine  n'est  point  infiérienr  à  CoraeiUe 
polir  le  sublime.  ) 

[a]  D'après  l'édition  de  lyiS,  la  citation  appartient  au  cliâp.  TI,   6me 
ropiée  à  peu  près  par  tous  les  éditeurs. 

[6]  11  y  a  dans  la  traduction  :  «  pour  excuser  l'audace....  • 
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